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DE L ÉGLISE CHRÉTIENNE. 



TROISIÈME PÉRIODE. 

Eiabiiwment du mahûméHtme; sa ttute contre la 90^ 
eiéU chrétienne; décadence de cette société en Orient, 
e$ progrès «n Oeeidsmi* Origine du projet de ressaisir 
t ancien domaine du ehrisiianisme» 

^^^^^^^^ 

AHHÉE 69s à 1096 BB L*fc»B CHBftTIBHNR. 



CHAPITRE PREMIER. 

Origine, HMissement et progrès du mahmnitismt» 



La société chrétienne est parvenue, à force de rési- 
gnations et de zèle, au terme de ses vœux les plus ambi- 
tieux; elle r^ne enfin dans l'empire d'Augiute-» où d'a- 
bord elle n'avait dû demander que la tolérance ; elle 
règne encore sur des provinces qui n'avaient jamais conn u 
le }oag de Rome. Dans ces provinces» ainsi que dans . 

TOMB ji. 1 
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TempirCt. déjà elle a fait disparallre les croyances reli- 
gieuses et les doctrines philosophiques de vingt peuples 
divers; c'est là le fruit d'une lutte de six siècles, d'une 
énergique persévérance. Elle a long-tems combattu et 
elle est allée loin , et cependant il n'est pas encore dè 
repos pour elle. Ses propres en&ns s'enire-déchirènt dans 
son sein; les barbares qu'elle a conquis, envahissent ses 
mœurs et ses doctrines avec toute leur rudesse , toute 
leur ignorance» fet» sor ses frontières orientales, parmi 
les populations qu*elle n'a pii gagner , naît tout-à-coup 
nne nouvelle société religieuse, qui se répand avec une 
^ brutale rapidité sur les trois parties connues du inonde, 
y fonde toute une série de briUana etalpirea, y établit 
une foule de puissantes dynasties, s'y^Kvîaeen un grand 
nombre de sectes, toutes animées d'un égal fanatisme, 
attaque partout la société chrétienne > la subjugue dans 
plusieurs régions , la persécute et l'opprime dans tout ce 
qu'elle a de plus cher» lui ravit la moitié de ses anciennes 
conquêtes en Asie, et menace de l'anéantir même eu 
Ëurope. t 

Le fondateur de cette nouvelle 'société, qui compte 
aujourd'hui autant de membres que celle des chrétiens, 
Mahomet, fils d'Abdallah, né à la Mekke, en 670, de 
la famille des Hasdiemites, de la tribu des Koréïschites, 
commença son, enseignement à l'âge; de- quarante ans» 
Fan 611 de l'ère des chrétiens. 

Membre d'uoe famille qui administrait le lieu saint de 
sa ville natilo; .desoendanl 4e cet Ism^ël» à itui.let' 
Arabes .afip|iç|«e«t ce que l'Ecriture sainte rapporte du. 
sacrifice d'iMac ; instruit dans les idées du mosaïsme 
• 
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par un docteur juif qu!il conuiil (km sa pairie, et dans 
celle» dès chrétien» •par un moine qii*il vit en Syrie', 
durant ses voyages; témoin des discussions qui diviaeient 
les chrétiens et des irprochcs qu'ils s'adressaient sur 
les altérations de leur croyance , Mahomet , enthoiuiasto' 
ou imposteur, avait conçu, dans la retraite, h pdrojet 
d*èaseigner enfln la religion la plus pure que pussent 
recevoir les hommes. 

Des combinabons trop profondes pour un enthousiaste 
et des inspirations trop généneuses pour un imposteur 
vulgaire le guidèrent dans l'exécution. 

L'ancien sabéisme, ([uoique il eût pour objet Tadora-" 
tion de& lumières célestes, sfétait altérà en Arabie plus 
qu'ailleors; le jodaïsme avait eu le .même sort dans cea 
brûlans climats. Il se trouvait d'ailleurs en état d'accusa- 
tion, par le seul ^it de l'existence du cbristian^ame, qui 
était venu le réfiMrmer* Le^shristianîsmo, conttu en Ara- 
bie , depuis que S; Paul j avait chercKé un asile *, étaii 
devenu h son tour un objet de discussion et de récrimi- 
nation entre les partis qui le professaient. Déjà quelques 
, Gnostiques de r£||;ypte , de la Syrie , de TAsie mineure 
jetéi en Arabie par la persécution , y avaient écevsé FE- 
glise orthodoxe, d'avoir mal compris son fondateur, altéré 
son œuvre, ses paroles, sea doctrines, lea écrits de ses 
disciples. Ce ftit à ces accusations 4|ue le nouveau ré- 
ftnrmateur rattacha ses projets. Plus que tout autre , il 
reprocha aux chrétiens d'avoir dénaturé la doctrine d'un 

* ■ '- I - - - ■ 1 I r 

f 

' Suivant la tradition , ce fut le moine Sei|;ius de Bostra. 
• Vojez ci<(l«ssus, 1. 1^ p. 70. ■ • . ♦ -• 
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seul Dieu, el, plus que tout autre» il se déclara appelé 
^ la rétablir dans sa pureté , à la porter au plus haut de- 
gr^ de perfection. 

Pour conquérir tous les suffrages , il ménagea toutes 
les croyances, sauf à établir un jour, les siennes avec 
plus ou moins d'exclusion. 

Ifeiis à quel titre , le gardien do sanctuaire de la Mekke 
pouvait-il s'adresser à la fois aux chrétiens , aux juifs et 
aux Arabes , en réformateur ? Suivant la pensée de Ma- 
homet, il n'y a januûs eù et il ne peut y avoir qu'une 
seule religion véritable; quoique les lois particulières et 
les cérémonies soient sujettes au changement , suivant les 
desseins de la Providence , le fonds est d'une vérité éter^ 
nelle et ne saurait changer. Toutes les fois que cette re- 
ligion avait été altérée, la Providence en avait averti le 
genre humain par ses organes les prophètes. Depuis la 
chute d'Adam ju^u'à la révélation qu'annonçait le nou- 
vel ap6tre , cent vingt-quatre mille élus avaient reçu des 
lumières prophétiques ; trois cent treize apôtres avaient 
combattn Terreur! Avant Mahomet « cinq législateurs 
étaient venus enseigner, sous des formes et avec des cé^ 
rémonits différentes » les vérités de la religion immuable. 
Adam, le premier de ces missionnaires célestes, avait 
altéré ses dons par des fautes très-graves; INoé, plus re- 
ligieux» avait mérité qu'on observât long-tems ses sq>t 
préceptes; Abraham avait établi le sabéisme dans la 
Chaklée , sa patrie: cependant Moïse et Jésus-Christ 
avaient éclipsé tous leurs prédécesseurs , en sorte que les 
c<»des religieux des |uî& et des chrétiens reofonnaient 
toute la sagesse antique » cooune le Coran « révélé au der- 
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» 

nier et au plus grand de lousies prophètes, renferiuait la 
vérité de tous les âges terrestres ' ! 

Jésus-Christ , précédant immédiate ment le plus i]|u>tre 
des envoyés de Dieu , était l'objet particulier de ses éloges. 
Le fils de Marie, dit-il, est vraiment Tapolre de Dieu; il 
mérite des honneurs en ce monde et Tautre; c*esl un <lo 
ceux qui approchent le plus de la Divinité 11 n'y a «îu 
que Marie et son fds qui aient été garantis de Tatlouche- 
ujent <le Satan et préservés du péché originel, dit un com- 
mentateur du Coran et le Coran même \ 

Dans son ignorant enthousiasme, Mahomet, non con- 
tent des miracles racontés dans les évangiles véritables , at 
tribue à Jésus-Christ tous ceux des évangiles apocryphes» 
et il enseigne avec les Cérinthiens , les Simonienset tous 
les Dokctes, que Jésus Christ n'a pas été crucifié; que 
Dieu Feuleva au ciel et lui substitua un autre corps 

Avant lui, un autre enfant du religieux Orient, le Phry- 
gien Montanus s'était , à coté de plusieurs autres, attribué 
la mission de réformer le christianisme; il avait prétendu 
que les dons du Paraclct , promis par Jésus-Christ à ses 
apôtres , lui étaient <'afin tombés pleinement en partage. 
Plus hardi que le Phrygien , le Persan Manès s'était dé- 
claré le Paraclet même. L* Arabe Mahomet imita et sur- 
passa une audace, qu'il connut sans doute par des Mani- 

* Sale , Observations hist. et crû. sur le mahométisme. — Le» Per- 
sans ont ajouté Ali^ qu'ils noniQient le vi^irc de Dieu. Vo^u^t u'« 
Chardin, t. IV , p. 28, 39. 

' Coran , ch. III , p. , c. 4 , p. 80. 
' Coran, III , 37; XIX. CO. 

* Cf. . INolre Histoire du Gnoiticis/iic, u l , p. 227. 
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chéens réfugiés dans sa patrie; son nom lui donnail des 
droits au titre de Paraclet et il se déclara prophète su- 
périeur à Jésus-Christ, organe d'une révélation si belle 
et communiquée à son esprit dans des formes si parfaites, 
qu'il osa délier les mortels et les anges , d'imiter unv seule 
page du recueil qui les renfermait. 

Ce recueil, le Coran, écrit par des secrétaires sur dos 
omoplates de mouton , des pierres blanches et des feuilles 
de palmier'; mis en ordre, non sans peine et avec trop 
peu de méthode par Aboubekre , le beau-père du pro- 
phète, est pourtant loin de répondre, soit par la beauté 
des formes , soit par la grandeur des pensées , à l'opinion 
exagérée que les commentateurs Arabes en ont conçue 
et qu'ils ont communiquée h quelques critiques d'Occi- 
dent 

Au surplus les formes systématiques manquent à tous 
les codes religreux et , h travers toutes les exagérations , 
tout le désordre, toutes les répétitions du Coran , on ren- 
contre des idées très-nobles sur la Divinité, sur la nature 
humaine et sur sa destination, et l'on voit fort bien les 
points fondamentaux de la nouvelle doctrine. «Il n'y a 
d* autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son apôtre. » 
Tel en est le principal enseignement. Faire adorer ce 
Dieu ii l'exclusion de tout autre, dans tous les instans de 



^Mohammed signifie T^epixXvros i mot que les Musulmans confon- 
dirent avec TrecpcCKXtiTOÇ' ■ 

• Voy. Sllvestrc de Sacj, Mémoire sur l'origine et les anciens mo- 
numcns de la littérature parmi les Arabes , dans le tome L des A/c- 
moircs de C académie des Inscriptions, 

' Silveslre de Sacj , dans la Bio^rap/iic universelle y article Mahomet. 

\ 

f 
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la TÎf» ', et faire vénérw cel a poire pliis^ que tous \eê autves 
envoyés du ciel, tel est I(î grand bul tic tous h'> lrnv«ux 
et de tous les discours de Mahomet; telle fui la (àcho 
de'sa'vie. Les aotres dogmes de sa religion, les rites^ de . 
son culte, les préceptes de sa morale,' sont des elioses 
secondaires, qu'il n'élablil que suivant l'occasion et qu'il 
réforma d'après les circoostaoces/sair lesifuelles il laissa 
même une juste latitude à ses suooéssours. C'est ain^ 
que se forma peu h peu celle religion nouvelle , qui offre , 
dans les articles de Dieu , de la révélation , des anges., 
des prophètes, de la Tie- future, de la prédestination et 
dans toute «B' morale , des analogies ^i frappantes <af^ 
le judaisuic et le christianisme , et qui en difRîre cepen- 
dant, par ses riles, ses cérémonies, et tout son esprit y 
d'une manière si tranchante > que, fille dénaturée, eUei«il( 
derenue' l'ennemie la pins cmeUe' dé sa mère et de soif 
aïeule. * - , 5 . 

Lopsquic Tan Gi 1 , Tauteur de cette religion nouvelle 
en commença l'enseîi^ement, elle ne se trouvait;eneor0 
qu'en germe dans sa pensée, et ce germe itiémo ne put 
se développer que lentement , car il rencontra tous les 
genres d'obstacles. La riche veuve qu'il avait épousée et 
dont la fortune avAit relevé la sienne, séti cousin Ali, 

'Mabomet avait Viâim de l'adonilioo perpétuelle, telle qu'elle m 
trouTe dans le* autrca •yttèmes de l'Orient. Il se propOMit de preicrire 
daquante priàrea par jour; mais if finit par te convaincre, qu'il «ulBiait 
de dnq et illea prescrivit. 

* Voj. Bxpàsition dè la foi musulmane, traduite du turc de Mo- 
hammed Ben Pir-AU ^berkevi, par H. Cardn de Tassj. (Ccst le ca- 
técUsme des Turcs.) \' 
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son esclave Zaïde, et son ami Aboubekre crurent faci- 
lement à sa mission divine; mais quand il osa attaquer, 
devant ses fiers et superstitieux compatriotes , l'ancien 
culte du pays , celte idolâtrie qui s'était enracinée si pro- 
fondément dans les cœurs, et qui s'ennoblissait en quel- 
que sorte en se rattachant aux astres du ciel, alors son 
propre oncle se prononça contre lui , et la puissante tribu des 
Koréïschites se déclara l'implacable ennemie de la famille 
des Ilaschmiitcs, dont il sortait. Plusieurs de ses prosé- 
lytes, si lentement acquis, furent obligés de chercher un 
asile en Ethiopie '; d'autres s'établirent à Yatreb (Mé- 
dine); lui-même se réfugia h Taïef. 11 n'osa tenter la 
voie des armes, qu'après avoir suivi long-tems celle des 
négociations; après avoir gagné de nouveaux partisans 
pendant ses pèlerinages au temple de la Caaba , qu'il 
vénérait autant que le faisaient ses ennemis, et après s'être 
attaché des compagnons qui jurèrent de le défendre, 
comme ils défendraient leurs femmes et leurs enfans. Ce 
ne fut qu'alors qu'il choisit , parmi les siens , douze chefs , 
auxquels il attribua des pouvoirs égaux à ceux des apôtres 
de Jésus , fils de Marie Et cependant s'il rentra dans la 
Mekkc, sa puissance y fut nulle, et le 16 juillet de l'an 
622, il fut obligé de se sauver à Médinc 

Ce fut là qu'il établit sa demeure , sa première mos- 
quée, et ses premières institutions religieuses, telles que 



• Ifs converlirenl Aschain, le roi des Etfiiupîens, el un grand nom» 
bre de ses sujei;». 

' Abi/lje<la, vit a Moham. c. ?1. p. Ll. cd Gagnier. 
' Comnienceinenk de i hégire arabe ou musulmane. 
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les demandaient les fréquentes révélations qu'il s'attri- 
buait. Ce fut là qu'il fonda , entre ses fidèles Ansariens 
et ses nouveaux partisans , celte fraternité h la fois mys- 
tique et guerrière qui prépara ses plus beaux succès; ce 
fut de là qu'il dirigea , contre les petits princes juifs et 
arabes du pays , ses premières attaques. Il soumit tes juifs 
avec assez de facilité; mais, dans ses rencontres avec 
les Arabes, souvent ses revers découragèrent ses meilleurs 
amis. Cependant son génie, son éloquence, son courage, 
sa rare présence d'esprit et son enthousiasme pour sa 
propre cause , raffermirent sans cesse les esprits. Lors- 
qu'en 625, il perdit soixante-dix de ses plus chers défen- 
seurs et que cet échec inspira des doutes eWes murmures 
à ceux qui restaient^ il déclara que la défaite n'était due 
qu'aux péchés de plusieurs d'entre eux; que pour les 
autres. Dieu ayant réglé la dernière heure des mortels 
d'une manière immuable, ils n'avaient fait qu'accom- 
plir leurs destinées. Quand on eut massacré, la même 
année, quarante de ses missionnaires, il annonça qu'ils 
étaient reçus dans le paradis , et il peignit ce séjour des 
fidèles avec des peintures, sans doute allégoriques, mais 
si séduisantes pour des imaginations arabes, que ses par- 
tisans redoutèrent désormais la mort moins que jamais. 

11 enseignait ainsi ses doctrines et établissait ses rites 
suivant les besoins du moment. L'eau lui manquant un 
jour pour les ablutions qu'il avait prescrites, il déclara 
que le sable pouvait très-bien la remplacer; des querelles 
fâcheuses menaçant d'éclater parmi les siens, il leur dé- 
fendit l'usage du vin, des liqueurs fortes, des jeux de 
hasard. Avec la même facilité, il dérogea plusieurs fois 
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à ses préceptes ; pour autoriser ses AÔiiibreiûi'iDana|;ê* 

ayec les veuves de ses ennemis, les femmes ou les fillé4 
de ses amis , et pour pallier ses goûts croissant avec Fâge 
pour le concubinat et la licence/ 

Seê succès le rendirent téméraire , sans le rendre îm* ' 
prudent. Dès qu'il eut vaincu la tribu juive de Kaïbar 
et que ses généraux se furent rendus uiaîtres du .Yémen» 
il résolut d'étendresa religioli et sa domination au-dehors 
de 1* Arabie. Il invita Kbosroii et Héraclius, le gouver- 
neur grec de l'Egypte et le vice-roi de Bahraïn h recon- 
naître en lui le dernier apôtre de Dieu, et, dans sa doc- 
trine, ses plus pures révélations. Si Khosrou déehira ses 
lettres avècT iftpris , HérëcHus » ^dont la politique était 
' différente, traita ses ambassadeurs avec égard *; le gou- 
vemelir de l'Egypte lui envoya des présens , et icelui de 
BahruDti embrassa l'islamisme. ' ' * /r i 

Ainsi Dim déchirera son royaume, s'était éérié Ma- 
homet, en apprenant de quelle manière Khosrou avait 
traité sa lettre. Ces paroles , prononcées d'un ton pro- 
phétique , se réalisèrent sous les sucoesseurs de Mahomet. 
Il songeait h les accomplir lui-même. Peu de tems après 
les avoir dites , il se dirigea sur la Mokke , dont l'antique 
sanctuaire l'emportait dans son esprit sàr celui de Jérin 
siilem , qu'il vénérait également. Il s'empara par ou 
par ruse de la Mekke et de son temple , en fit le siège de 
sa religion et de sa puissance , s'y fît inaugurer comi^ ' 

sMi^i'ain temporel et spirituel, y lit anéantir toutes w «• 

•> • ■.•■'^ .'■ . • . • ■'■^^ 

' Il U nçat k Emè«e,,aHM|ii^,de'son heareiiM «ipéd^Uoii contre 
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idoles» «aiis excepter les statues d' Abraham et dlsmaël, 

si vénérés des Arabes, ctiîhargea ses généraux de puri- 
fier de la même sorte les cites du voisinage'. 

C'était en 63o. Les Koréïschites , la plus puissante des 
tribus , s'étant soumise au propliète , les autres , même 
les plus éloignées, en suivirent Pexemplo, et Mahomet 
. porta ses armes contre les Grecs et les Arabes établU 
sur les frontières de la Syrie et li{^és contre' sa puis- 
sance. Cependant les Grecs s'étant dispersés, il s'arrêta 
à Taboue et y agréa la soumission de quelques chefs 
chrétiens et Arabes , tandis que ses lieutenans poussaient 
jusqu'h quelques journées de Damas '. 

Ce fut là sn dernière expédition. Accompngné (1<^ cent 
quatorze mille Musulmans , ii fit encore une fois le pèle- 
rinage de la Mekke , y remplit encore les fonctions d'I- 
nnm ou de pontife , y réforma le calendrier arabe et 
créa quelques autres institutions; mais, à peine de retour 
à Médine» il y. mourut % d'une manière édifiante, à la 
sùfte d'une fièvre , qu'il attribuait an poison que , plu- 
sieurs années auparavant , lui avait fait prendre une femme 
juive. Le peuple le crut enlevé au ciel , à l'instar de Jé- 
sus-Christ. On vénère encore sa tombe à Médine \ 

' Ceit daitnt cette eepédition qaTU doit «voir dénué «ft cM d*lSIah 
(à festrdmitd de la mer Ronge), cetto eipèeo de peteale^n iaTortble 
ani clirétient^ que Sionita publia en 1630 à Fliric, dont qaelqnet sa- 
vant adoptèrent d'abord Taothenticité, dont d'antres pronrèrent bien- 
tAt la ftntseté.. To^ Abnlfeda« ed. Gagaier, p. f tS. — Etaucin , Hùt. 
Smrœên, p. isncnwni, Bibl. oritnt., t II, p. M — Renan* 
dot, Hiêt. patriwre/», yi/ear«,p..i69. 

'En63S. 

.'Vej. Le Çoran, publié en arabe, par HincLelmann et Haraecl; en 
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Mahmnet n'avait régné que dix ans» el , sans fiiire de 

miracles , quoiqu'il ne cessât de s'attribuer des visions , 
des révélations et des voyages célestes» il avait jeté les 
fondemens d*un empire dent » quatre-vingt dix ans après » 
Tétendue surpassa celui de Rome. 

Le christianisme, n'ayant pu pénétrer avant lui dans 
l'Arabie entière» pouvait se flatter de la voir soumise 
provisoirement à quelques-unes de ses plus belles idées 
dogmatiques et morales ; mais rislamisme était pins ex-, 
clusir que lui; il prétendit, dès son origine , à l'empire 
universel» ®t il ne posa son fer ensanglanté qu'après 
s'être livré » pendant des siècles » à un iknatbme qu'aucune 
autre doctrine n'avait pu produire encore au même 
degré. 

Les empires de la Perse et de fiyzaoce tombaient af- 
faiblis par les désordres de leurs che&; l'Arabe» exalté 

par son genre de vie , par le soleil brillant de* sa pa- 
trie et les promesses si séduisantes de son prophète» 
se jeta » avec l'impétuosité du lion » sur las autres sociétés 
religieuses et sur le butin que lui offrait la conquête des 
plus riches pays de la terre. 

La Perse, où la société chrétienne avait eu d'abord 
tant de peine à s'établir; où» plus tard» les Mestorient 
avaient trouvé un asile si nécessaire et un point de dé- 



•■glaît, par Sal«; en allemand « par Arnold , B<*jiiea el Wakl) en fnn- 
«ait, par Saniiy.— Abnifeda, De vitû §t rêàut gutis MohammêdUt 
•d. Gagnier. — Ejutdem annales Mutlemksi, ed. Rdtke et Adier.— 
Abnipfcarapi hittor. compend. dynattiar,f Oxon. l663. — Elnadn 
SartKen. ht.u. — TAw^hanis chronographia» — Pococke, tpeeiKun 
historuB •Ârabum, 
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part si favorable pour leurs missions lointaines fut bien- 
tôt la proie des Musulmans. Aboubekre, gendre et pre- 
mier successeur (calife) de Mahomet, en fit commen- 
cer la conquête dès Tan 655. D'abord tomba entre ses 
mains le petit royaume d'Hira , que des Arabes chrétiens 
avaient fondé près des ruines de fiabylone. Ensuite ces 
provinces si vastes, ces villes si riches, que le conqué- 
rant de Macédoine avait jadis enlevées aux successeurs 
de Cyrus; que le premier des Sassanides avait enlevées 
aux successeurs d'Alexandre, furent enlevées à Yez- 
degerd par les successeurs de Mahomet. Les trésors 
les plus précieux , les monumeus les plus célèbres furent 
ensemble foulés aux pieds; le cullc des Mages, rétabli 
par les pèi*es de Yezdegerd , et le culte des chré- 
tiens , que pliisieurs d'entre eux avaient traité avec fa- 
veur, eurent le même sort; et telle fut la témérité va- 
gabonde des conquérans, qu'ils allèrent au-delà de l'Oxus, 
imposer leur joug et leur foi à ces hordes turques, qui 
devaient , plus tard , venir commander aux indignes suc- 
cesseurs de Mahomet et précipiter de leur trône les 
héritiers dégénérés du puissant Constantin 

La société chrétienne n'avait à gémir, durant cette 
expédition , que du sort de la secte nestorienne et de 
quelques communautés dispersées dans les diverses pro- 
vinces de la Perse; mais on n'avait pas tardé à l'atta- 
quer elle-même et jusque dans son berceau. 



' Ils étaient surtout nombreux à Séleucie, leur chef*lieu. Voj. ci- 
dessus , t. I ^ p. 353. 

'J^ conquête de la Transoxiane s'acheva en 7 10. 
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. IHs i'an 639 la Syrie fut envaiiie; bieiil6t tombèrent 
Bosra, Damas , Jérusalem \ Bérée ( Alep ) , Antioche, Ty r, 
Césarée, Ptolénuiïs, toute .la Syrie. liéradius» qui jadis 
avait cpmbattuavec ^QÎr»» trahit la o^iue chrétienne i, 
en s'enfiiyant à Constantinoplê» pour 8*y livrer encore 
à ces discussions dogmatiques, qui désolaient depuis long- 
tems son empire. Les Sarrasins, presque sans s'arrêter», 
firanchirent le montTaurus» s'établirent dans lapatrie 4^ 
S. Paul , à Tarse ; dans la patrie*de S. Bamabé , à Chypre ;. 
dans Tile de Rhodes et dans les Cyclades ; et , sur les bords 
du Pont-Ëuxin , allèrent préparer le moment où Gons- 
tantinople et sa superbe Eglise des apôtres reconnattraient 
le prophète de la Mekke. 

£n entrant en Syrie, le générai des Arabes avait 
proclamé quelques principes de conduite; mais » en re- 
coiiimandant à l'humanité de ses soldats les femmes» 
les enians et les moines , il avait livré les prêtres à leur * 
zèle. « ^ oju^ (Uvez vous attacher à Uwr classe, avait-il 
dit, 0< ne leur point faire de quartier, à moins qu'ils 
ne veuillent embrasser la religion de Mahomet ou payer 
le tribut \ » Les Musulmans ne comprirent que trop bien 
ce langage; la popuktion chrétienne lut massacrée par-, 
tout où elle résista, et partout les temples, les prêtres» 
les simples fidèles et leurs biens furent sujets aux vexa- 
tioijLS et au tijbut. 

De la Spie» Timpétoeux Anirou» général. d'Onaar» 
passa dans TEgypte , la terre classique du christianisme» 



• En 637. 

*Vojr. AI-«akidi, tnd. par Ockley, History of the SaraetnSf u I. 
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le négd ié M* plu* IieUes ^coIm. Memphi* et Thkbet, 
dont les champs fertiles et les superbes monumens avaient 

' déjà eu tant de maîtres, alors habitées par un grand nombre 
de cbrétiens dissidens ( Monophysites ou Jacobites ) , ou- 
trireDt lem portes aux Arabes , trop heurenies d'échap- 
per à leurs orthodoxes persécuteurs. Les Orthodoxes , 
désignés par le nom de Melcliiies '> se déiendirent quel- 
qiie>teuis daos Alexandrie; mab Héraclius seconda mal 
bur Talèur, et bientôt Amrou put mander an caVIe bi 
prise de celte cité. Il écrivit , qtCil ne lui était pas pos- 
sibU d'tnurnérer toutes les richesses, toute la magnifia 
ééêm que rmfinmaii eau ville. Il cita eepondani quatre 
mille palais , autant de bains , quatre cent théâtres où 
lieux déplaisir qui se trouvaient dans son enceinte', et il 
en demanda lo piikge* Mais Omar , malgré les contes 
débités pius tard sur riacendie d'une bibliothèque dont 
César avait défè fait brûler une partie , dont l'antre meiUé 
rétait anéantie avec le Sérapéum\ fit respecter Alexan- 
drie» et long-tcms encore » dans sa décadence » cette cité 
sur les bords du Ntl par un roi de > Macédoine» ri- 
iralisa avec la grandeumaissante du Caire. 
I^Des bords du Nil à ceux de l'Océan, le christianisme 
iviit fait de belles coaquétes. Les TertuUionhe^ les Gy-i 

' |ï&n évmcnt» dès le troisième siècle» iUttftré rEglisé 
d'Afrique, par des leçons dont toutes les autres avaient 

* Voy. cî'dessiis , t. T , p. 361 . 
- ' Eutjcbins, w4n/ia/eJ , t. Il , p. 3i 6. 

.'Yoy. ci* dessus, t. I .,p. 285, n. 3. — Orose,en visitant Alexandrie v«rt 
la fin du siècle, n'y trouva plus que les armoires de la biblioihèqa^ 
ce JNotre ^Utçire d« Vicole t^Alejcandrie , t. I« p. l94.ft ««ir. 
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profifé. Le mahométUme successivement liiî enlever 
toutes ces ciDoquétes; partout les peuples furent placés 
dans l'alternative de croire au nouvel apôtre ou de payer 
tribut à ses partisans» et Akbah arrivé sur les bords de 
la mer Atlantique, non content d'avoir soumis à sa .foi 
Barcâ» Tunis» Tripoli et les régions où ses frères éta- 
blirent , plus tard, les empires de Fez et de Maroc, re- 
gretta, en lançant son coursier dans les flots, de ne 
pffuvoit aller fdus loinp prêcher- l'uniU du saint nom 
de Dieu, eê passer au fil de Vipée Us nations rebeUes 
qui en adoraient un autre! 

Gartbage se soutenait encore; elle tomba en 69s et 
s'anéantit bieatôt après pour ne plus se relever. Les Ber- 
bers et les Maures se révoltèrent plusieurs fois contre 
leurs nouveaux maîtres. Musa les soumit en 709, et deux 
ans après» fit attaquer en £spagne» sous la conduite de 
Tarek et d'un chrétien mécontent»^ ces Goths qui alors 
avaient à peine quitté 4*ariamsnie et étaient cependant 
venus porter secours à leur nouveaux frères de Carthage. 
Une bataille» où des chrétiens combattirent sous les dra- 
peaux des Musulmans» où d'autres quittèrent ceux de 
Rodriguez pendant la mêlée, la bataille de Xérès de la 
Frontéra» décida du sort de la monarchie et de TEglise 
d'£spagne« La conquête de Tolède et la soumusion des 
provinces suivirent bientôt la débite et la mort du suc- 
cesseur de Witiza Si les vainqueurs accordèrent aux 

— — , 

•Tarek qui avait fait ces brillantes conquêtes fut fustigé par son chef 
Musa, jaloux de ses succès; et Musa, qui s'était fait suivre en Syrie par 
UXXQ nobles Golh$ et 30,000 captifi, fut traité de mème^ar le calife de 
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Goths et aux RimaiiM la faveur de 'conterar leurs lob ^ 

leurs ma^islrats, ils parlngèrent celte dédaigneuse con* 
ce&sioQ avec les juifs qu*ik haïssaient, et dont Tactifilé» 
notée par les durétîens , aTait hâté celte imrasîoB. Au sud 
des Pyrénées , îl ne resta aux Gotfas indépendafis et aux 
compagnons du brave Pelage, que les rclrailes inacces- 
sibles de la pivfkice des Asturies 

Les Sarrasins suivii^nt jusqu'en Seplimanie les G«tlis 
qui fuyaient leur glaive, et, sous les faibles successeurs, 
de Clovis , les Pyrénées ne garantirent pas le royaume que , 
deux siècles aupara?anl, ce brave Franc converti avait 
sumnis an christianisoie* Une première fois, Eudes , duc 
d'Aquitaine, rejeta les Maures en Ëspagoe; Us revinrent 
en force , réclamant la Gascogne comme dépendance de 
la monarchie Pi<pagnole; celte fttis ils «propagèrent leur« 
maurs et leur religion, dcpjiis le goile de la Biscaye 
jusqu'aux rives du Rliune. Eudes lui-même donna sa 
fille à l'un dç leurs chefs. 

Cen^-était pas assez peur {eur ambition que 4e posséder 
la moitié du royaume de Ciovis. Au moment où Boniface 
è'peine avait oammeécé à répandre le duriatianisme en 
Allemagne, laTranee 'était la seule puissance d'ËuM^pe 
capable de le protéger. La France, sous les Mérovingiens 
était iaible» Abdérame résolut de la soumettre à son tour. 
Déjà en poMessionid'Arles; ses troupes miè«liaien|, d'un 
• eôté , sur Lyon el Beifanoon ; de l'autre , sui^Tours et Sens; 

Damas, jaloux de sa gloire, l.v comle .lulini ii>uit du rriiit de sa trahi- 
son; la veuve de Uudrigiiez épousa le (ils de Musa, e| uiie^pelite fill« 
<Ie TVitiza donna la main à un autre Arabe. 

* Conde, Historia de /a dominacion dt los Arabes en Espaha l82S . 

TOm^ II. 9 

/ 
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déjà ^urs bannières flottaient sur les bords de la Loire, 
«t le mte- du royaume allait «ubir le destin de Rodri- 
gueK lorsque le fils illégitime d'an maire du palais, 
Charles Martel, noble tige d*unc race nouvelle de rois, 
sauva la France et le. christianisme par les victoires de 
Poitiers et deNarbonne*. Son fils, le roi Pépin, reprit 
aux Sarrasins la province de Narbonne et le reste de la 
Septimanie 

• • Les patriarcats^e la Palestine, de la Syrie et de 
FEg) pte étalent anéantis; les Eglises d*Afiîque et d*£s* 

pagne étaient esclaves; celles d'Italie furent attaquées à 
leur tour. L'an 827, la Sicile tomba entre les mains des 
Musuknani^, et, des ports de Païenne» ils coururent aussi- 
tôt ^ller les villes de la Galabre', de la Gampanie, les 
faubourgs de Rome, les tombeaux et les Eglises de 
S. Pierre et de S. Paul. Lo pape Léon IV prit alors des 
mesures dignes: d'un brave et habile capitaine; il fut 
secondé puissamment parles cités deOaëte , de Naples et 
de Malfi , qui reconnaissaient encore Tempire de Byzance, 
et dont les vaisseaux, joints à ceux de Rome, repoussèrent 
la flotte enneoile.' Cependant la seule désunion des Maho- 
métans , Ibette dbunion qui fut Teffet inévitable de l'agré- 
gation de tant de peuples naturellement indisciplinés, 
et" la •source* d'une foule de révolutions sanglantes et de 
dynasties é^iémères, sativa là causé chnétienne, c*est«àr- 
dire la cause des lumières les plus pures , des mius les 



• En 732 et 737. Continuât. Fredeg, c. lOÔ et io9. — Annales Me- 
tenses aux années 732 et 737. » 
'£a 755. PcLgi, crrtica in Annales Baronii 111. p> dpO. 
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plus aimables» de la plus douce et plus universeUe civî* 

lisalion. 

Quand nous dîsous que ce turent les sanglantes divi* 
. aîonsdes Musulmans qui sauvèrent la religion chrétienne, 
c'est une probabilité huûiaine que nous énonçons; mais ' 
le calcul des probabilités liuuiaines reçoit souvent de 
solennels démentis de la part de la Providence , et la 
puissance qui » dans Tespace de six siècles » avait (ait ré- 
pandre le christianisme , da Joardttîn aux tles Hébrides 
et aux rives du Gange, eut su aussi le conserver, sans 
les sanglantes querelles qui ailaiblirent le mahométisme* 

Loin de périr» la socTélé chrétienne fit» même dans 
celte période de malheur, de brillantes conquêtes, et, 
si son adversaire le vainquit au Midi, elle subjugua le 
paganisme au Nord. Et» à juste titre» elle est plus glo« 
rieuse de ses succès que ne peut Pétre le mahométisme 
des siens. Nous venons de voir à quels moyens furent 
dus ces derniers; nous venons de signaler le fer et le fa- 
natisme » conome lès causes principales des conversions 
musulmanes ; nous allons montrer que les chrétiens dui^nt 
leurs nouveaux progrès h des moyens plus dignes de la 
religion et de rhumanité. 

« 
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CHAPITRE IL 
N^uHOUx progrh iê Im êodéié ehrltUmm m Quidemt, 



Ces progrès étaient préparés par les ancleimes mis- 
sions entreprises au nom des sonverains pontifes de l'Oc- 
cident, qui ne cessèrent de les iaire continuer de tous 
cotés. Elles forent» dans celte période» plus heureoses 
que jamais. Déjà Rome, avait en le bonhedr de soumettre 
à son sceptre spirituel les différentes populations germa- 
niques et gothiques , qui étaient venues arracher aux Cé- 
sars le glaive de l'empire* D'autres étaient demeurées 
dans leurs climats , ou s'étaient établies dans des provinces 
lointaines. On les rechercha à leur tour, et, successive- 
ment» les tribus guerrières des Angles, des Saxons, des 
Scandinaves» des Slaves» des Wendes» des Polonais» 
des Bohémiens et des Hongrois» reconnurent la domi- 
nation religieuse de Rome. La société chrétienne con- 
« quît ainsi» au Nord» des guerriers qui , plus tard» parent 
aller la venger de ses défiâtes an Midi » et Rome» par'ses 
triomphes , fit voir à Byzance , le moyen de réparer les 
immenses pertes que cette dernière faisait sans cesse. 

♦ 

Les Angler et les Saxons» tes Ecossais et kè Pietés 
forent les premières conquêtes des pontifes d'Occident. 

Déjà , vers la fin du sixième siècle, Grégoire-le-Grand, 
dont le zèle individuel était enchaîné par les devoirs du 
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pontifical suprcuie, avait envoyé, sous la conduilc du 
uioinr Augustin, (le Tordre (le S. Benoit ,<}uaranteinission- 
naîrcs chargés de convertir les Anglo- Saxons, qui avaient 
h la ibis opprimé les Bretons cl le christianisme '. Ces 
missionnaires , malgré les crainles(jue leur avait inspirées 
d'abord la mauvaise réputation des peuples de l'Heptar- 
chie % avaient élé accueillis dans le royaume de Kent 
avec une hospitalière générosité, grâces à B<'rllie, fille 
du roi de Paris el épouse du roi Etliclhert. Le culte et 
les austérités des Bénédictins protégés par la reine, 
avaient gagné Elhelbert, une partie du peuple et des 
, ^ grands . Augustin avait l)ient(^l pu se faire sacrer arche- 
vê(|uede Dorovernum (Cantorhéry ) , s'entourer de douze 
évêques et construire des Eglises; il vivait pu, par les 
libéralités de Home, et, suivant les goûts du tems , les 
enrichir de rituels, de reli(jues et de vase^ saints, qui 
avaient été envoyés par le pontife , en signe de sa 
prise de possession de la nouvelle colonie. Si l<^ iils d'E- 
thelherl refusa d'abord de suivre la religion chi-étienne; 
si (pielques évêfpies trop timorés se réfugièrent en (iîaule, 
le successeur d'Augustin sut convertir le nouvtîau roi , 
en lui montrant les plaies que S. Pierre lui avait faites, 
au moment où il songeait (également à s'enfuir \ L'an G4o , 



' \oy. ci-dessus, l. I, p. 29l ■ 

'il fallut l'ordre forniel de Grégoire, pour leur faire coalinuer leur 
voyage. 

' Bcdc prétend iiièinu (|u'Kllielbert avait déjà^ mais vaiDenient, de- 
mande de$ missionnaires au\ iudutcns prélats de France, i^ingard , 
Antit^i.itès an^lo saxonnes t p. i9. 

^Bcda, Iltstoria eccltsiasfica , libi 11, c 5. 
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les anciens dieux, furent proscrits , et des peines sévères 
décrétées contre leurs obstinés partisans '. 

Le petit royaume ^e Northumberland fut conquis 
d'une manière analogue. Son chef Edwin, ayant de- 
mandé en mariage la fille d'Elhelbert, ne l'obtint que 
sur la promesse de s'instruire. Pendant trop long-tems 
il recula ses engagemens, mais enfin il résolut de servir 
Jésus-Christ, à la seule condition , qu'il lui assurerait la 
vie et la victoire dans ses guerres. Le pape Boniface, 
pour lui en témoigner sa joie, lui envoya, h litre de présent 
de la part de S. Pierre ' , un manteau et une chemise bro- 
dée en or. En exhortant la reine à ne pas se lasser dans 
son œuvre, le pontife lui adressa un miroir d'argent et un 
peigne en ivoire doré. Ce qui achève de. rendre ce tableau 
bien singulier, c'est que le grand-prêtre de l'ancien culte 
de Northumberland , déclara naïvement , que si la religion 
quittée eût valu quelque chose, les dieux, qu'aucun autre 
n'avait vénérés plus que lui , l'auraient mieux récompensé 
que tout autre. Après cela il jeta une lance contre l'an- 
cien temple et le fit réduire en cendres Vne supersti- 
tieuse terreur enchaîna d'abord le peuple spectateur 
de ce sacrilège; maisWoden (Odin) ne faisant rien pour 
venger son sanctuaire, la fouie vint demander le bap- 
tême, et l'évêquc Paulin passa trente-six jours h le lui 
donner. 

Les royaumes d'Essex, de Mercie, de Wessex et de 



• Ibifl. . lib. II , c. 6. 

• Prœferea sancti Pétri benedictionem , vobis ciireximus, 

• Beda, Ibidem , c. 13. 
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Sussex, l'urenl convertis d'une manière analogue. Les 
princesses chrétiennes ne consentirent h donner Icmm* 
main aux chefs de ces petits états, qu'à condition qu'ils 
embrasseraient le nouveau culte. Les grands se rangèrent 
assez promptementdu côté des reines , et le peuple suivit 
toujours lesgrands. La crainte qu'inspirait Woden fit faire 
quelques rechutes; mais les écoles établies par les mis- 
sionnaires eurent bientôt dissipé les superstitions ancien- 
nes. Dans un espace de quatre-vingts ans, la conversion 
des Angles cl des Saxons était achevée et leur civilisation 
commencée. Ce résultat, on l'avait obtenu par divers 
moyens, en montrant d'un côté, l'excellence delà religion 
chrétienne, de l'autre, la faiblesse des anciens dieux; en 
recourant tantôt aux miracles, tantôt à la protection des 
princes , ressources que n'avaient jamais employées les 
premiers apôtres. Cependant l'eflet de celtcî conversion 
fut salutaire. Elle adoucit les mœurs de ces peuples, qui 
ne respiraient que guerre et que violence; (jui rédui- 
saient h l'esclavage tous ceux de leurs ennemis qu'ils 
se lassaient de tuer ; qui vendaient quelquefois leurs 
propres enfans, et qui, après les plaisirs de la guerre, 
ne connaissaient que ceux de la table. La législation 
chrétienne des évêques et des conciles, succéda à la 
brutalité native de ces peuples; des germes de science 
et de piété se développèrent dans les nombreux couvens 
et dans les hôpitaux, qu'on érigea à côté des temples. 

Les Bretons, devenant les frères de leurs anciens op- 
presseurs , étaient dans le cas de se réjouir particulière 
ment de cette conversion. Cependant, à cette époque 
d'ignorance , une querelle trop vive , sur des objets 
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trop minimes , divisa les anciens cl les nouveaux chré- 
tiens. Les Bretons célébraient la féte de Pâques , don- 
naient le baptême et la tonsure autrement que les Ro- 
mains; DaganiuSj évèquc calédonien , refusa, pour cela, 
de manger à la même table qu(; Févêquc de Cantorbéry 
Le prince Ethclbert, avait vainement essayé de mettre 
les dîssidens d'accord Plus heureux que lui , Oswin de 
NorthumbiM-land invita les champions des deux partis h dé- 
fendre leur cause en sa présence. Les Piomains rattachant 
leurs coutumes h S. Pierre , Oswin trouva juste que cet 
apôtre l'emportât sur S. Colombe , auteur des institutions 
bretonnes. Les courtisans et beaucoup de moines écos- 
sais se rangèrent de son côté; les autres eurent la per- 
mission de se retirer dans leur couvent; les uns et les 
autres ne se souvenaient plus, probablement, de la la- 
titude que Grégoire-le-Grand avait laissée aux premiers 
missionnaires de la Bretagne . 

Du Northumberland , le christianisme pénétra succes- 
sivement, quoique avec lenteur, chez les Scots et les 
Pietés. L'an 711, Naiton , roi dos Pietés , passa à l'Eglise 



• Beda, l. Il, c. 

• Il n'est pas prouvé que ce prince ait fait massacrer 1200 moines 
bretons pour les réduire au silence. \oy. Lingard^ Antiquités de l^Jïglise 
anglo-saxonne , ^.^'j. 

^ „ Novit fraternitas tua romaine ecclcsi/e conauetudinem , in qua 
se meminit nutritam. Se<l mi/ii placet , sive in romana, sive in Gai' 
liarum^ stu in qnaiihet ecclesia uliquid invenisti quod plus vmnipo' 
fenti deo *possit placere^ sollicite eligas,et in Anglorum ecclesia 
instilutione prœf ipuoy quœ de multis ecclesiis colligere potuisti, in- 
fundas, " Beda, 1 , c. ?7. 
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romaine, à condition qu'il lui serait fourni des pierres 
pour la construction d'une Eglise. 

Les Angles et les Saxons à peine reçus chrétiens, son- 
gèrent, avec leurs habitudes voyageuses, à convertir le 
reste de l'Europe. Déjà un célèbre Irlandais, Colomban , 
du couvent de Bancor, leur avait donné rexemple. Ce 
religieux avait eu la piquante idée de reporter, sur le re- 
vers septentrional des Alpes , le christianisme qui était 
parti pour sa patrie , du revers méridional. II avait pu s'é- 
tonner, à juste titre, qu'entre les évéchés de Besançon, 
Strasbourg, Spire, Worms, Mayence et Cologne, d'un 
côté , et , de l'autre, entre ceux de Constance et d'Augs- 
\ bourg, tous fondés du second au sixième siècle, il se 
trouvât encore une vaste région païenn^î '. Accompa- 
gné de douze frères , il avait établi le christianisme dans 
les Vosges , fondé le couvent de Luxeuil , attaché à cette 
maison une école propre à fournir des ecclésiastiques 
aux environs, réformé la règle de S. Benoît si altérée 
en Gaule, jeté une petite colonie chrétienne sur les bords 
du lac de Constance , et établi , dans le royaume des 
Lombards, la maison de Bobio , où la mort l'avait sur 
pris Ses compagnons avaient continué son œuvre en 



' Plusieurs de cet évéchés, et notamment celui de Strasbourg^ avaient 
ëté ravagés au 5** siècle, durant l'invasion des peuples germaniques; mais 
après la ]>alaille de Tolbiac, le christianisme s'était ralTcrmi sur les 
bords du Rhin avec .ses institutions épiscopales. Grandidier, Histoire 
des évêç lies -princes de Strasbourg ^ 2 vol. in-^". 

* Jonas, Vita S. Columbani. — Frodoard, Vita ejusdam, apud 
Mabillon^ Acta Sanctorum ordinis 5. Benedicti. — Cf. Mabillon , 
Annales ordinis S, Benedict. 1. 1. — Schœpllin, /I/^a/m , illust. I, p. l4. 

\ 



Digitized by Google 



• 9 



( 26 ) 

Suisse et en Souabe , et, quoiqu'on leur eût objecté d'a- 
bord , que les anciens dieux avaient toujours accordé 
convenablement la chaleur du soleil et la fécondité de 
la pluie; quoiqu'on eût repoussé rudement ces étrangers , 
qui insultaient au culte du pays, le plus célèbre d'entre 
eux, S. Gall, avait réussi à établir en Suisse une autre 
colonie, qui, bientôt, reçut son nom, lorsque Pépin 
d'Héristal y fit construire un couvent '. 

Ce .furent les traces de S. Colomban et de S. Gall que 
suivirent les missionnaires des Saxons, et le culte d'Odin , 
qui venait de succomber dans l'Hcptarchie et en Suisse , 
devait encore céder au christianisme en Allemagne et en 
Scandinavie. 

Ce culte s'était alors répandu généralement du se- 
cond dans le premier de ces pays et les adorateurs 
d'Odin semblaient destinés h compenser les pertes que 
la société chrétienne ne cessait de faire , dans les régions 
envahies par les Musulmans. 

Cependant les Germains avaient conservé, dans quel* 
ques provinces , les dieux dont Tacite nous parle dans son 
célèbre traité, et, dès-lors il s'agissait de déraciner 
successivement l'une et l'autre de ces religions. 



* Walafrid Strabo , vita S. Galli , apitd Mabillon. 1. 1. — Cf. Gol- 
dast, Scriptores rtrtim allemanic. , t. II. — Les compagnons de S. Gall 
gagnèrent la confiance des Suisses, que leur-zèle avait d'abord effarou- 
chés, par les succds qu'ils obtinrent dans la culture des blés et (Tes 
fruits. 

* u IVodan sane ab universis Germani<e gentibus ut Deus 

adoratur. » Paul. Warnef., 1,9. — Walaf, Strabo in vita S. Galli ^ 
c. £. — Z.eo, iiber Odins VercfirnriQ in Dcutschland* Erlangen , 1822* 
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Telle fut la tâche des Saxons d'Angleterre , tâche , que 
leur avaient marquée les religieux de l'Irlande. 

Ils la commencèrent en Allemagne. Peu de tems après 
S. Gall , Kyllcn (S. Kiliau) se rendit avec dix compa- 
gnons en Thuringe, et eut le Lonheur d'y convertir le duc 
Gotzbert, qui résidait à Wurlzbourg. Rien ne manqua 
à la gloire du missionnaire, il fut martyr. Geilana , la 
femme du duc, le fit tuer avec ses compagnons, pour avoir 
blâmé son mariage '. 

A Kilian et k ses compagnons succédèrent Willibrord 
et ses douze collègues. Ils convertirent les Frisons soumis 
à Pépin d'Héristal et fondèrent rarchcveché d'Utrecht, 
que Willibrord, muni d'instructions et de reliques qu'il 
était allé prendre h Rome, gouverna jusqu'à l'époque de 
sa mort, en ySg. Les Frisons indépendans et leur chef 
Radbod rejetèrent d'abord le christianisme, qui se con- 
fondait pour eux avec la domination des Francs. Cepen- 
dant Charles Martel les ayant forcés de reconnaître sa 
suprématie , ils se montrèrent mieux disposés pour le 
nouveau culte. Il est vrai qu'un fds de Radbod, déjà 
placé sur le seuil de l'initiation, se retracta'; il est vrai 
que le successeur de Radbod, voyant Charles Martel at- 
taqué de toutes parts , arma les Frisons, et rétablit en un 

'Elle était veuve du frère de Cotzbert. Vita S. Kiliani in Canisii 
Thesaur , ed. Basnage, t. HT, Pars I. — MabiHon, 1. I. — Eckhart, 
Comment . de Francia orient. , 1. 1 . p. 270. — Uidtivig script, rerum 
Wirceburg. 

* Ce prince demanda au missionnaire qui allait le baptiser, si ses 
pères étaient en paradis ou en enfer P On conçoit la réponse qu'il ob- 
tint. Il déclara aussitôt, qu'il aimait mieux aller avec ses nombreux an* 
cétres aux demeures d'Odin et se refusa au baptême. 
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instant le cuite .de ses pères; mais le bras de Charles 
les ramena une seconde fois à Tobéissanoe \ ot depuis- 
oe moment di^arurent à la fois leur ind^endanœ el le 

culte d'Odin 

Le clergé de France, protégé par Pépin et son iils 
Charles , eût eu » dans ces missions , plus de iieilîtés que 
tout autre. Maïs l'histoire contemporaine nous le montre 
peu zélé et peu régulier à celle époque\ Un instant il 
riYatisa avec les moines dos lies britanniques, S. £loi 
se rendit auprès des Frisons » el S. Emmeram résolut de 
porter Févangile aux Avares qui occapaient la Hongrie. 
Cependant le premier eut peu de succès , et le second 
se laissa retenir à Batiabonne par Théodon, duc de Ba- 
vière. Des résultais assez prompts semblaient d'abord le 
dédommager du sacrifice, et déjà il se rcndail à Rome, 
sans douic pour y chercher des instruclions et la mîlrc 
épisoopale, lorsque» sur une accusation singulière qu'éleva 
contre lui la fille du duc , il lîit poursuivi , atteint et livré 
* au supplice. Son œuvre paraissait dès-lors anéantie. Elle 
fut eniin reprise par un autre Franc , Ruprecht , que les 
chroniques qualifient d'évéquede Worms ; que Théodon II 
appela en Bavière ; dont il reçut le baptême , et pour qui 
il dota Févéché de Salzbourg Buprccht lui-même eut 
un digne successeur dans la personnç de Corbinien, 



• En 734. 

' Mabillon , Acta Sanctor. Ord. S. Bened. III, p. I. — Acta Sanc- 
torum, t. m. — Chronic. Traject. iii Mathu i analeci. , t.\ , — FrC' 
degar, chrome, cuntinuat, — iimmius , rerunt J'nsic. hutoria. 

^ Les lettres de S. fionifacc. 
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égalemeni Franc d'Origine et ccftiftîdéré comme le pre- 
mier évêque de Frcysingen '. 

S. Pirmin, donl lo nom se reconnaît encore, dans Pir- 
masens , i'une de «es fondations , rivalisa d'efforts «toc 
Ruprecht et Gorbinien, au nord des Vosges et sur les 
• bords du Rhin *. * " " 

Corbinien fui visité en Bavière par un missionnaire 
Anglo-Saxon, dont les travaux et la gloire éclipsèrent 
tout ce que venaient de faire ses autres compatriotes et 
les Francs. Ce fut Winfried. 

Rd^ieux au couvent de Nutcbelle» professeur de 
rhétorique et de théologie, consulté sur l'interprétation 
des saintes lettres par les moines et les religieuses , et , 
sur la direction des grandes affaires de TEglise, par les 
évéques et les synodes» Winfried semblait destiné à 
}ouer un des premiers rôles, soit en gouvernant une 
abbaye , soit en présidant à un diocèse d'Angleterre. Le 
généreux projet de concourir à la civilisation de i'£uropj9 
par le christianisme , l'enleva à cette perspective sédui- 
sante, pour tant d'autres. Dès l'an 716 il se rendit en 
Frise; mais 1% moment était inopportun; Radbod, qui 
venait de s'affranchir, le renvoya. Cet échec ne put le 
décourager. Deux ans après» il fut à Rome , demander h 
Grégoire II des pouvoirs et des instructions pour une 
mission sur les bords de la Saale et du Neckar^ Muni de 
ces pouvoirs et de ces instructions, de reli^nes pour les 

■■ f II — — ^ I — ^— — — 

*'Aeta Sanetorum, l 'yi. — Vita €t mtraeuia S, EmmâToviiti 
& Ruptrti,in CanUU Tîwaur, L /• 

"Toy. Vofogiê Uttéraifê de dont tbitMêort en^ltqoi ,.tnàait «t ac- 
tùmyptê de nos tfdaircisMmflm, p. 93. 
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autéis à ériger et d*un formulaire pour l'organisation des 

offices, il commença par quelques prédications en Thu- 
ringe , où le christianisme était connu , mais altéré par 
d'anciennes superstitions du pays. Il avait à peine entre-* 
pris de le purifier , lorsqu'à la nouvelle de la mort de 
Radbod, il se rendit en Frise, où il seconda, pendant* 
trois ans 9 les travaux de Willibrord et de ses com- 
pagnons* 

Willibrord , approchant du terme de sa carrière , al- 
lait même FenchaiDer au siège d'Utrecht; mais le mis-^ 
sionnaire de la Thuringe déclara qu'il avait pris, avec le 
siège de Rome, l'engagement de s'attacher à l'Allemagne , 
et il se dirigea sur la Hesse , où il convertit beaucoup de 
gens du peuple et deux che£» distingués , qui résidaient 
au château d'Amœnenbourg. 

A la suite de ces succès , le pontife l'appela à Rome , 
et lui conféra les pouvoirs éplscopaux , après s'être assuré 
de sa doctrine et de sa fidélité, par une profession de 
foi et surtout par un serment, qui décèle, plus que tout 
antre document, les vues que suivait le siège de Rome 
dans l'établissement de ces colonies lointaîoes '. 

C'était à peu près le serment que ce siège se faisait 
prêter par les évéqnes suhurhicaices dont il était la mé* 



'Yoiçi U panie cnêattelle da cennent «tiftf : Promitio**^ tHi, 
Hate Peire,^* Sficatioque tuo Gregorio pap^s et 9uccê9toribtn ffu*„, 
' nulh modo me contra unitatan eommttnis et univertalU eoeletUt, 
iiut/iente quopiam^ eoralMire^teéJidem et puriiatem meam atfue 
coneursum, tibi et utUltaiibut tum eeeiesim, oui a Domino deo 
potettoi UgtÊfidi eoWendiçue data ettu» • pef omnia exkibve, Otklon, 
Vita SonifaeU. 
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tropole. Wiofried, appelé BoDÎface depuis ce moment » 
reyêCu de sa iioi|?eUe dignité » muni d'un abrégé de cons- 
titution ecclésiastique» de lettres pour Charles Martel > 
le brave chef des Francs , et pour quelques autres 
princes el éyêques, pour les chrétiens de la Thuringe et 
les païens de la Saxe» reprit ses trafaux en Hesse arec 
une énergie nouvelle. Il abattit, à Geismar, le chêne 
de Thor, dieu du tonnerre « qui partageait avec Odin et 
Freja le sceptre -de Tolympe sdindinaye, et il consacra 
à S. Pierre la chapelle qu'à Fntislar, il construisit ayec 
le bois de l'arbre sacré. Il renversa de même le culte 
de quelques divinités secondaires, auxquelles ses bio- 
graphes latins donnent les noms de Stuffa, de Bid, 
A'Astarod, de Lahra et de Jeeha; mais, li en juger par 
les anciennes formules de renonciation qui précédaient 
le baptême 9 le culte d*Qdin et de Thor était plus enraciné 
dans les cœurs que tout autre Sans le secours de Charles 
Martel, le niisssionnaire n'eut réussi ni auprès des païens 
ni auprès des chrétiens. C'est ce qu'il atteste lui-même dans 
une de ses lettres où il dit :* êom la firotectian du prince 
des Francs, je ne put» ni gouverner le peuple, ni dé- 
fendre les prêtres. Us diacres, les moines ou les servantes 
de Dieu, et,. sans être appwyé de ees ordree, je ne saur 
rais proterireieeuUe des païens m la sacrilège idolâirie 

de l'Allemagne \ 

— — ~» ■ II..- Il I — — ' — 

* On J trouvé ces mots : Renonces-tu i toutes les OBUvret de Satan P 
Je renonce à tontes les ceuvres et paroles deStUn^ A Thor età Wodan, 
et à rOdin Saxon ^ et à tous les dëmoni, lean tiippôti. Wenck, Itets* 
Landesgesch, l II. p. 23o. 

* Son^àcii EpUi, ill «d* S«f«rio. 

> 
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Ce n'était pas tout que de détruire Tancien culte , il 
fallut de& temples 9 des écoles» des colonies chrétiennes» 
et Boni&ce, ne pouvant suffire h tout, appela d'Angle- 
terre un grand nombre de moines et de religieuses, qu'il 
répartit entre la Saxe ^ la Thuringeet la Bavière. Tous ces 
j»ays étaient de son domaine » et Grégoire 111 le nomma 
bientôt archevêque et primat d'Allemagne, avec pouvoir 
d'établir des évêchés partout où il les jugerait utiles. Le 
pontife y joignit des instiructions c^ui attestent à la fois la 
barbarie des mœurs geroMuliques et de grands ^désordres 
dans celles des anciens prétrés frétions du pays. 

Ces graves intérêts conduisirentBonitace encore une ibis 
^ Rome. Il en revint avec une nouvelle puissance» celle 
do lég»t d'Allemagne; régularisa aussitôt les évéchés de 
Passau , de Freysingen et de Ratisbonne pour la Bavière , 
et établit ensuite celui d'£rfort^ pour laThuringe, celui 
de Buraboii|||R^ur la Hesse, celui de Wurtzboni^» 
pour la Franconie et celui d'EichsUedt» pour le pala- 
tinat de Bavière. . 

Jusqu'alors Boniface s'était occupé exclusivement de 
la Frise et de l'Allemagne; la France eut son tour.. Déjà 
quelques rapports intimes s'étaient étàlilis entre Vapà^ 
tre de C Allemagne et le sauveur du christianisme en 
France , Charles Marte]. Mab » soit que Charles qui » avec 
chaque printems» entrait en campagne» (Ski trop occupé 
de ses guerres » soit que Boniiace se iÛt trep attaché h 
l'Allemagne, ces rapports n'avaient pas eu de suite. Bo- 
nifiice les renoua avec les deux iils du duc des Francs. 
Il tint qudlques synodes pour régler les affiiires ecclé- 
siastiques dans les provinces de Carloman , engagea en- 
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suite ce prince, qui avait secondé ses trayauiL et qui 
était dans des 'dispositions très-ascéti^pies, à se retirer 
dans lé couvent du Mont^Gassin » et sacra Pépin roi de 
France, en place de Childcric III , d'après la décision 
du pape Zacharie , qu'il valait mieux donner ausii la 
couronne à celui qui avait déjà la jmis9anec\ En r^ 
▼anche. Pépin, qui se montra si reconnaissant envers 
le pape , le fut aussi envers Boniface; il le nomma évèquc 
de Mayence , et Zacharic soumit à cette métropole les 
éyéchés de Cologne» de Tongres, d'Utrecht» de Coire 
et de Constance , ainsi que ceux de Spire , de Worms et 
de Strasboiir-^, qui relevaient auparavant de Trêves. 

Ce n'était pas encore là tout le domaine de Booiface. 
En sa qualité de légat » sa juridiction s'étendit jusqu'à 
Rouen , et il tint tonte une série de synodes , pour réta* 
blir la discipline ecclésiastique, tant en Allemagne , qu'en 
Austrasfe et en Neustrie. 
« Une vaste portion de FAUeniagne était convertie et 
jointe au siège de Rome, et si les lumières de l'Ii^vangile 
étaient encore peu répandues, les couvens dirigés par les 
auxiliaires de Bonifiice, surtout la maison de Fulde, 
établie parSturm, commençaient à propager Tinstruction 
chrétienne, d'après les ouvrages de Bède, qu'on avait 
envoy^ d'Angleterre. Dès-iors Tapôtre des Allemands 
put considérer son œuvre comme fort avancée. 11 dési- 
gna LuUus , l'un de sés disciples , pour son successeur 
dans la métropole de Mayence , et se rendit en Frise, pour 



* Mêlitts esse illum pacmri regem , apud qnem summa pofestas 
eons'uteret» 

Tom II. ' 3 
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revoir eacore le théâtre de ses premiers trayaux. il y allait 
achever un^ beU# œuvre , lorsqu'il mouAit assassiné par 

des barbares, avec cinquante trois de ses compagnons, 
au momcnl où il se disposait k faire de nombreuses cou- 
finnattons. C'était terminer» suivant les idées du tems, 
par on martyre glorieux , une carrière qu'avaient illustrée 
des travaux du plus . grand mérite. La postérité les a 
toujours appréciés avec reconnaissance, et le Saxon Win- 
fried a été placé au nombre des bieniâiteurs de l'Alle- 
magne, comme il a été inscrit , avec quelques-uns de ses 
compagnons et de ses compagnes , dans le catalogue des 
saints hommes du moyen âge *• * 

Avec Bonifâce se termina la belle tâche desninission- 
naires anglo-saxons , et bientôt après commença une nou- 
velle série» mais aussi un nouveau système de conversions. 
En effet > ce ne furent ploa quelques obscurs religieux » ce 
furent les princes eux-mêmes qui se placèrent è la tête 
des missions. Le ûls de Pépin , qui avait délivré le pontiie 
d'Occident assailli. par les Lombards, petit-fils du guer- 
rier qui avait sauvé la société chrétienne attaquée par les 
Maures aux champs de Poitiers , Charlemagne , le premier 
parmi les princes. francs» se plaça à la téte des nouvelles 
missions. Ses prédécesseurs dans cette carrière, les apô* 
très sortis d'Aoglelenre » yétaient conduits par le ^ésir de 

^Toj. M vie écrite par ton disciple Willibald, et revue pcr Otblen» 
dftBt Ict AnnaUt dtt Bénédictint, ««c. ///. — • Aeta Sanetorum, ad 
dm VJunii» — Armahi Fuldense», daiu Frelier^ Script, rerum germa" 
nie. t, '1,—BomfacU tpUtohe, ed.Ser«rio.Hcgaotic, l6o5; ed. Wûrdt- 
vrein , ^id. 1769. — Serariut, rerum moguntiacarum libri V* — 
Eckhart, Commenta de Francia Orient, 1. 1. 
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soumettre les peuples aux lumières 4e FEwigilQ et k la 

houlette (îe S. Pierre. Charles, dans sa position , avait 
des vues religieuses assez aaalogues , mais des intérêts 
politiques fort difiSérens, et le besoin 4'avoir des Voisins 
tranquilles» des sujets ou* des vassaux fidèles, entra 
pour beaucoup dans ses expéditions ecclésiastiques. 

Parmi ses turLulens voisins, ceux qui habitaient la 
Basse-Saxe èt la Westphalie, désignés sous le nom ôam-^ 
mnn de Saxons, envahissaient et ravageaient sans cesse 
les provinces soumises aux Francs et au christianisme. 
A peine» par la mort de son frère Carloman* fut-il devenu 
seul maître des Francs.» qu^il convoqua une diète à Wovms • 
et passa de la diète à la guerre Des évêques , des prêtres 
et des moines accompagnèrent son armée , et un succè» ' 
flattear couronna cette première eutrq^se. La place 
d'Eresbourg» en WestphaUe» fut emportée; le sanc- 
tuaire national , appelé Irminsul', fut détruit; les 
* Saxons, vaincus dans une sanglante rencontre 6ur ica 
bords du Wéser» donnèrent des otages de leur- soumis- 
sion » et le chef des Francs se flattait » qu'en iâisant élever 
ces jeunes étrangers à Reims et à Wurtzbourg, dans la 
religion chrétienne» ils la communiqueraient facilement 
à leurs fimiilles avec Tamour de son gouvernemenL 

Ce résultat se fit attendre. Dès que Cfaarleinagne se 
retira de la Saxe, il cessa d'y être craint. Toutes les 



• En 77«. 

• On a interprélé Irminsul par Ermans^nle . colonne trArininluii. 
Meibom. Script, rer^germ,^ 1. 111. — Hist. de rAcad. de% ïtiscript^^ 
t. III, p. 18&. — Muater, Kirchetigtâch^ von. Dtetumark , I» 1 18. 
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lbi% qu'il y* retira , ï\ redevînt le mattre de la campagne; 
nais CCS guerres he paraissaient point avoir de fin. Pen- 
dant les c.xpéditfons que Charlcmagnc fil m Italie et en 
Ëspagne, la Saxe se détacha entièremeul. de son sceptre 
et de sa religion. • ^ 

Cependant » Fan 780 il parvint à établir qaelqneu forts 
^ sur les rives de l'Elbe. C'étaient autant de stations de 
missionnaires. Les Saxons en comprirent le but. Aussi , 
quand Gharlemagne commença lu guerre des Slaves » Us 
coururent tous aux anAes , et les troupes du conquéranb 
essuyèrent une cruelle défaite. Ce fut alors que Ton com- 
* battit des deux côtés avec un acharnement extrême. Plu- 
sieurs années de suite Gharlemagne ravagea les pro- 
vinces saxonnes dans tous les sens , mais sans pouvoir les 
' soumettre. Abattus et dénués de ressources, les chefs 
barbares se retiraient un mstant chez les Danois .et 
d'autries populations* vobines; ils en revenaient bientôt' 
avec des forces et une exaspération nouvelles. 

L'an 785 le chef Witekind, duc des Westphaliens , 
et Alboio» duc des Ostphaliens» furent réduits à plier; 
ils i'eçuTent le baptême. Mais c'était par forme de trêve, 
et dès qu'ils se crurent assez forts , dans une insurrec- 
tion générale , ils secouèrent à la fois le joug du chris- 
tianisme et tselui de Gharlemagne. Les ravages recom- 
mencèrent; cependant Charles était convaincu, que les 
Francs ne seraient jamais les uiailres des Saxons; que, 
pour gouverner en paix ces deux peuples, il fallait les 
réunir en un seul corps de nation. Tel fut l'objet de l'u- 
nion arrêtée au congrès de Sek en Franconie » Fan 8o3 , 
où les Saxons promirent de professer le christianisme. 
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d'obéir à leurs évéques et de payer la dime au clergé '. 

Quelque dure que parût la dernière de ces condilious, 
quelques iiislanccs qu'eût faites Alcuin , le conseiller de 
Charlcmagiie , pour les changer', ce prince n'avait pu se 
résoudre à y renoncer. Irrité contre les Saxons, il pré- 
tendait les conduire avec une verge do ter. il ordonna 
de punir de mort quiconque refuserait de recevoir le 
baptême. Le même supplice attendait ceux qui offri- 
raient des sacrifices, brûleraient leurs morts ou mange- 
raient de la viande en carême \ Toute violence commise 
dans une église ou contre un ecclésiastique; l'infidélité * 
au roi ou la révolte des serfs contre leurs maîtres, étaient 
punies de la ui^'ine manière. Mais Charles traitait avec 
plus d'indulgence tes nouveaux chrétiens qui ajournaient 
le baplOme des enfans et ceux qui, par un reste de su- 
perstition, se rendaient encore aux bois et aux fontaines 
sacrées '. Dur, suivant les mœurs de son siècle, il se 



* Capttulare ad Salz , Balure I, p. iil7. 

* Alcuini episf, 2d, ed. Froben. „ Vestra sanctissinta jjïttus iw 
pienti consilio pripi-idcat , si melius sit ^ rudibus populis in pri/ici- 
pio fidei jugiim imjivnrre dtcimarum ^ ut phna Jïat per yingulas 
domus eractio illarum : an apostoli quoque ab ipso Deo Christo 
edocti et ad pr<edicandum mundu missi exuctiones decirnarum 
exegissent , vel alicubi demandassent dari, considerandum est. 
Scimus quia decimatio substantifs nosfrts valde bona est ; sed me' 
lius est illam nmiîtere , qttam Jîdem perdere, " 

* Si quis ingénie Saxunnm inter éos latens non baptizatus se 
abscondcre votuerit , et ad baptismum venire contempserit , paga- 
nusqiie permanme voluerit , moriaîur. Capitulairc de Charlciuagne 
de l'année 789. Baluzius l, p. 250. 

'L'ajournement au-delà d'un an du baptême d'un enl'ant noble 
puni, dans la mémo loi, de cent vingt sots, au profit du fisc, lllud 
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DMiptfa BùuveoZ supérieur à cet IwurlMire» et» tôat 

en lançant des édits sévères , il envoya , aux comtes établis 
en^Saxe» des vins de France et des halMts de luxe pour 
^{^efr les principaux des 'Saxons. £n même tems» il 

-engagea les évéque^ à captiver les sens de leurs euaîUes 
par un culte imposant et de beaux temples. Les évcchés 
qu'il fonda à Osnabriick, à Munster» à l^aderboro, à- 
MaKlen» k Brème, è Verden et à Seligenstadt; Té- 
vêcbé f liildesheim , et 4es monastères d*Ërford et de 
WHiTeiie Çorbie qu'y joignit son fils, Louis-le-Dé- 
* bonnaire', achevèrent de convertir les Saxons. Il «st 
vrai qu^outre leurs compagnons, hiia^ligieux, il fiillut 
d'abord aux évôques une garde milita ire , et qu'on trouva 
• bon de transférer un grand nombre de iamilles saxonnes 
dans les autres domaine^ de l'eioiienttr % Maïs peu à 

• peu les mœurs s'adoudrent et le christianisme, là aussi , 
triompha de la barbarie. 

Dans toutes ces missions, Gharlemagne fut secondé 
par les disciples de Bonifiice. Infatigable pour la cause 
chrétienne, ce prince se livrait, comme il nous Tap- 
prend lui-même dans une icltre k Fasirade, sa femme. 



notandum ett çualet deàent to'lidi etsê Saxowm^ id ut àovem 
€mnoticttm uiriutgue semu auetumnali tempore ,^ieut instaàutum 
mittituft pro uno tolido, Ibid^ p. 279. 

' Galoaie d« Corbie en Nonaandia^ Yèj. Chrome, Corbdênse^ in 
Mtibamii teripU rirum Gêrm. — AnniUu CBrHhnt» in L$ibnitii 
seript, rtrum Brunsw, 1. 1. 

•E^nliard, Vita Caroti magnL — Idem, Dê moribus Saxonum» 
— Dudicfnc , Script, rt.r* franc, <— Adam Bremeng. Histi eceles» 

JBntM Silvius, 0pp. hist, et 37, p. 296: — Liadeobrog, ScriptOT* 
rtrum septention. 
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aux exercices de rascétbme le j»lu8 sioguiier, ]K>iir mé- . 
riter des victofares '. Après les Saxons, U*eùt désiré^ con- 
vertir encore les Slaves génëralenient répandus* en Alle- 
magne» el les Avares , qui avaient iini par s'établir en 
Hongrie, à la suite. d% leurs losgiiet koitiUtés contre 
l'empire de Bysance. Il réussit* peu avetflè» Slaves éta- 
blis le long de la mer Baltique. A peine est-il à croire 
qu'il ait pu ériger une é^^lUi". à Hambourg^ et*ë'ii eut 
quelqaès chapelles dans les ibrts ^'tl* fit cMistiuire sur 
les bords de l^be, du moins les ^ccès que peuvent 
avoir obtenus les desservans de ces temples sont demeu- 
rés entièrement inconnus. ^ 

Charles fut plus heureux avec- les Avares; une révolta 
de Tassilo, chef det Bavarois » Tayvnt conduit jusqu'en 
Hongrie, il eut, eu 8o5, le plaisir de voir un duc des 
Avares embrasser la religion chrétienne. L'évêché de 
Salzbouvg, qui avait préparé cette conversion » continua 
ses efforts et disposa peu à peu le terrain pour d'autres 
ouvriers. Si Charlemagne fut, sous plus d'un rapport, 
pour la société chrétienne de son tems » ce que Constan- 
tin avait été pour celle du quatrième siècle , les descendans 
du nouvel empereur d'Occident, ressemblèrent aussi à 
ceux de l'ancien chef de Byzance. Ils se disputèrent 
l'empire de leur prédécesseur avec achameaafBnt, et en 
laissèfent envahir les frontières avec indolence. Tout 
en héritant du zMc de Charkuiague , tout en continuant 
ses eiforts pour la civilisation religieuse de rËiirope, 



*BaiuMii capUul, regum Franc, u 25S. 
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iU abaa4<Hinèroiit leurs posaessîoi» au pillage des Nok^ 
manda. 

En subjuguant les provinces saxonnes, Charlemagne 
s'était constitué le voisin des belliqueux. Danois, qui 
se.ToyaîeDi menacés à leur tour de perdre ce qu'ils 
avaient de pies* cher» léiir indépendance et l'usage ou 
plutôt l'abus qu'ils en faisaient, allant exercer la pira- 
terie <SMr mer ou piller les côtes les plus riches et les 
mieux cultivées. Ib étaient déterminés à yeudre cher cette 
libellé ou plut6t à ne se la laisser arracher Jamais. Déjà 
leur roi Gotlfried avait attaqué plusieurs fois son puis- 
sant voisi^, envahi la Frise et menacé même le palais 
d'Ain-la^Ohapelle» ren^i par Charldmagn» de tant de 
richesses et de reliques si précieuses. Des dispositions in* 
diquant h la fois son génie prévoyant et son inquiétude, 
« avaient été laites par 1» chef des Francs , durant les der~ 
- nièrea année» de sa vie. Louis^le^Débonnaire les né- 
gligea; maïs apprédarit à la fois sa . propre ffiihlesse'et 
la piiissance des Danois , n'espérant de salut que dans 
la conversion de ces peuples, ii saisit avidement les oc- 
casions de l'opérer. Lorsqu'au 8s a , divisés entre eux, plu- 
sieurs princes de la lullande, réclaiiitient son appui, il 
leur envoya aussitôt des ambassadeurs et un missioa- 
oaire, l'évéque Ëhbon de Reims* 11 obtint d abord peu 
de succès par Ehhon; mais en 8a6, le roi HaraM vint 
à Francfort recevoir le baptême, par politique ou par 
reconnaissance, et Louis sut tir^T parti d'une démarche 
qui ne .pouvait Fébiouir '. 11 envoya avec Harald^ re- 

« — . 

f LesiSorotailcl* se faisaient ba^ti«er san$ «iicune bonne loi. L'un d'en* 
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touPDant en lutlande, un religieux élevë à Tancienue et 
à la nouvelle Gorbie» Anschaire y que la piété a surnomioé 
Vapâire du nord, et qui fut pour la ScandhMYÎe, ce 
que Boniface avait été pbur l'Allemagne. Ses premiers 
pas ne furent pas rapides; Uarald avait peu de crédit; 
cependant il denna au misaionnaife quelques enians néi 
séria, pour lesquels on établit à Hadeby» dans le pays * 
de Schlesswig , une école , qui devint le premier sémi- 
naire diirétiea du nord. ' • 

Il convenait en eflfot de cenunencer par la jeunesse la 
conversion du nord. Les croyances anciennes y étaient 
d'autant plus fortes» qu'elles avaient fait naUre des 
mœurs auxquelles le peuple tenait à l'égal de son exis- 
tence. Le culte d'Odin » malgré toute sa supériorité sur 
la religion ancienne, n'avait lui-même pu s'établir qu'en 
se rattachant à celui de Thor et de Freyr; et , malgré 
ces concessions» Odin n'avait pu enlever le pitemier 
rang au redoutable dieu du tonnerre, f Associé à Tbor 
en Danemarck, il ne l'était guère eu Norwège; au 
temple d'Upsal, ce ne fut que Freyr qui partagea les 
hommages de Thor » et Tancien fétichisme s'était nudn- 
tenu au milieu d'élémens contraires^ Odin , venu du 
pays révéré des Ases, peu de tems avant Jésus-Christ, 
avait pourtant eu beaiicoup de chances de succès. Mais 



\ tre euxk qui l'on ne put donner, vu le grand nombse des oéephjles , 

que la moitié d'une tunique blanche, s'en fj^ignit aux prêtres, fiep- 
ti»d plus de vingt fois, dît.il, jai toujours eu une tunique entière, 
. etft» vous laisserais le sac que vous m'offrez, si je ne craignais de de- 
IHCiirtr RU. Monach. Sangali. //i Canisté LtcU antiq», t. Il, p. 3. 
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plus on lui avait opposé de supentition on de constance, 
plus était 'pénible TcBuvre d*un réformateur nouveau.^ 

La mythologie Scandinave était d'ailleurs pleine de 
charmet; ses fictions avaient tae imposante grandeur» 
Une ùnûe- à*Ase$ et à^Aêifieê ou de génies des deux 
sexes se groupaient autour des trois divinités principales. * 
Freya , chargée de protéger la continuation de l'espèce 
humaine, était l'objet d'un véritable amour; Iduna, qui 
gardait les pommes de l'immortalité, attirait de toùs côtés 
(le profonds hommages; les Valkiries, qui conduisaient 
au walhalla (paradis) les guerriers dignes de la compa> 
gnie d'Odin, étalent d'un caractère plus sévère que les 
houris du Coran, mais flattaient aussi plus vivement des 
espérances plus pures; les Nornas elles-mêmes, en pré- 
sidant aux destinées des mortels, inspiraient autant de 
vénération que de terreur. La seule Hélé, la .déesse des 
enfers, dent le trône se trouvait au nord le plus reculé, 
ne commandait que k frayeur; mais on jugera de .la 
puissance de eette frayeur par le tableau même que 
trace YEdda de cette redoutable vengerësse du erime 
« Sa demeure est la misère , sa table la faim , le seuil de 
sa porte se nomme la trahison, son lit est la fièvre , ses 
draps sont la malédiction «t la pâleur de la mort. » 

€*eit dans cette demeure affreuse et dans cette épou- 



■ VEdda,pùdt retigÎMx^ mytliolôf^que etcrituiaedet Scandinaves, 
reciirtUi an 19^ siècle par ritlandait Sëmnnd l« stgs^ Un second re- 
cueil dn même titre a ^'Imt an 13* siècle par Snnrr Stnriason. On en 
a £dt des tradncUoos «n pinsiettrs langnes. Yoy. Mallet^ Histoire du 
Jkuumartk • s* vol- Mone « Gescàiclitê des Htidmth* im NovdU ^ 
Buropa, 2 vol. in 8*. 
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Tafitafale compagnie que passaieni lesiâches , c'eii-è-dire 
les guerriers non morts au champ d'honneur; le paradis 

n'était réservé qu'aux braves qui cessaient de vivre en 
combattant. Aussi les Scandinaves cherchaient-ils les 

* combats sur terrent sur mer; le buUn enlevé aux enne- 
vits était leur fortune là plus honorable , et des festins 
prolongés pendant toute la saison rigoureuse formaient 
leurs délices. L'éducation soignée qu'ib donnaient aux 
femmes d'unran^supérieur, n'empêcha pas ces dernières 
de nourrir l'esprit belliqueux de la jeunesse. Les chants 
des.fdles Scaldes n'étaient guère plus doux, que ceux des 
guerriers; les rierges propl^étesses qui accompagnaient 
l'armée des Gimbres et des Tenons , sacrifiaient les cap* 

• tifs en leur plongeant elles-mêmes le poignard dans le 
sein et si l'écriture runique atteste quolq^e •culture S 
si les traditions consenrées dans la littérature Scandinave 
proiffenfr une belle élévation d'Ame » il n'en est pas moins 
vrai que cette nombreuse population vivait de piraterie, 
exposait les enfens, aimait de cruelles vengeances, 
réduisait ses prisonniers à l'esclavage, et ne connaissait 
de tous les arts que la seule poésie. 

"C'est au milieu de tels élémens, que le pieux Ans- 
chaîre vint porter une religion qui prescrivait à tous 

* • Strabo VIT , c. 2, S. 3 , ed. Siebenk. t. Il , p. 336. 

* Les caractères runîques , originairemeilt du nombre de seixe comme 
l'alphabet de Cadmée, ont éXà souvent considérés comme une simple 
altération des lettres romaines. Telle n'est pas lenr OffiipAe» On en at< 
tribue l'invention à Odin; ils remontent au moins aux premiers siècles 
de notre ère. Voy. SuKm, Histoire du Danemarck, tl,p. il76. — 
Sipeborg, Litterœ Got/iic<p ex Asia oriund<e. Z)mer/. II , p. i5.«~ 
Potocki^ Voyage dans quelques partie* de la Baste^iSaxe, 
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des mœurs nouvelles el demaudait la .régénération de la 
société entière, il n'est donc pas étonnant qu'on lui dis- 
putât pas à pas- la victoire. A peine eut-il établi quelques 
temples, qu'il fut obligé de quitter la lutlânde avec son 
protecteur Uarald, que ses nombreux ennemis avaient 
vaincu dans une bataille sanglante. . • 
Repoussé d'une province» Anschaire se rendit 4êo» 
une autre. Les rois de Suède, ayant informé Louis-le- 
Débonnaîre, que plusieurs de leurs sujets étaient dis- 
.posâi à se faire chrétiens» Anscbaire alla, avec une 
caravane de. marchands, leur prêcher sa religion, en 
82g. 11 y fut accueilli favorablement, jeta les fonde- 
mens d'une Eglise à Sigtuna, et quitta la jSuède» au 
bout de dix4iuit mois» pour se xeposer quelque tems 
de ses longues fatigues. ' Mais l'empereur Louis dési- 
rait, dans les régious du nord, une station chrétienne 
qui fût pour la Scandinavie, ce que Moyence, jsous Bo- 
nifiice» avait été pour l'AUemagne. Anschaire» à peihe 
âgé de 89 ans, fut consacré archevêque d'Hambourg, 
en présence d'une diète convoquée à Ingelheim '• 

•Suivant la coutume du tems» le nouveau digni- 
taire, accompagné de trois envoyés royaux , dont 
l*un fut l'évêquc Bernold de Strasbourg , se rendit à 
Rome, y obtint le pallium, et fut nommé, par une 
bulle pontificale» amplifiée postérieurement, légat du 
saint-siége en Danemarck, en Suède, en Norwège, aux 
îles de Fœroé, de Groenland, d'Islande et autres'. 

'Prè« de Francfort. LangcùecA script. / crum Da/iiCtC. l , p. ^^8« 

^ Pontoppidwn Annal., I, p. 38. 
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Ce diocèse élmi immense, mais il «'Hait rncore à con- 
quérir, et Anschaire mit aussitôt la main à Touvrage. 
Il Tisîta ses petites coloD'îes chrétienneft, acheta aux 
Wende^ et aux. Danois des enfans qu'il baptisa , fit ache- 
?er sa cathédrale commencée sous Charlemagne, y joi- 
gnit un couvent de bénédictins , une bibliothèque et un 
séannaire pour des missions. L'empereur fournît géné- 
reusement les fonds nécessaires , et , dans nn pompeux 
diplôme, déclara le prélat son ambassadeur au nord. 

Ce caractère rendait sa personiie plus sacrée » même 
aiix yeux de ses barbares yoisins; cependant les Nor<- 
mands, qui parcouraient alors avec une l'égidarilé va- 
gabonde les côtes de la Frise , de l'Angleterre , de 
l'Irlande y de la France et de ritalîe'; qui y pillaient 
surtout les couvens et les églises;- qui se plaisaient à 
égorger les prêtres aux autels , et dont la fureur incen- 
diaire détruisit tant d'ouvrages , tant de monumens 
d'arts", vinriBDt tout4HCoap assaillir Hambourg, et j 
anéantir; dans deux jours, le boulevard de la puissance 
des Francs et le foyer d'une reli<;i<)n nouvelle. Anschaire,. 
' échappé presque nu au sac de la ville-, demanda vaine^ 
ment un asile à son cônfrère de Brème; il n'obtint que 
de la charité d'une noble veuve un reloge pour lui et 
ses prêtres. ' 

Cependant Hambourg sortît de ses cendres-, l'évêché 
de Brème devint vacant, Anschaire fut nommé,* par , 

« 

'Dans toutes let ^Ums retentit alon.œtte fetoivlt dei Utaniée; 

A farort Normarmoritm, libéra nos Don^ine, 

* Heeren , Getehieêite des Studinms der griechise/Un und rcsmi" 
se/Un lÀtteratur, I , 
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l^otiiii-le-Geruianique , archevêque de. Brème et d*llajn- 
boprg, les perséoution^ des chrétiens cessèrent en Da- 
nemarck et en Suède« les missions y furent reprises» 
el Anschaire eut de notables succès auprès d'Oluf , roi 
suzerain d'Upsal» qui voulut bien faire décider, par 
le sort, la question de la tolérance du christianisme. 

Ce* qui facilita son œuTre» c*est que, modeste lui- 
même, il assujettit ses compagnons aux mêmes habi- 
tudes» leur apprenant à-gagner^.au bcisoin» par le travail 
de leurs mains» leur frugale nouiriture et leurs simples 
vêtcmens. Tels ^'étaient préseiités fadis les apôtres, et dans 
tous les siècles le désintéressement a gagné les cœurs. 
Anschaire» en quittant .la Suède* j laissa des germes 
puissans et quelques missionnaires pour les féconder. 

Il fui moins heureux en Danemarck , où l'un de ses 
protecteurs , Eric 1 , laissa sou trône aux ennemis de la re- 
ligion chrétienne; oîi l'on attribua au nouveau culte 
tous les malheurs qui pesaient sur le pays » et où Ton 
regarda les chrétiens comme fauteurs d'une domination 
étrangère» en sorte qu'^u regrettant» au moment de sa 
mort» de n'avoir* pas pâ gagner le martyre» Anschaiie 
put regretter aussi de n'avoir pas achevé la conversion 
des Scandinaves 

En effet» après la mort de ce vénérable apùtre du 
nord» Gônne4e>Vieux» qui rétablit randenne suieraineté 



* Rimberfi vita S. Anscharii (ouvrage mis envers par le moiae 
Cualdo, en 1065 ). Voy. Acta Sanctorum , t. 1, au février. — Légen- 
de veteres de S. Anschario , apud Langebeck Script, rer. Danic, 
l. I. — Adamus Bremensis, Hist. eccles,, lib. I« c. l5 et sq. — MoUer, 
iAmbrta liuerata, t. II. — Histoire littéraire dé France , t. V. 
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des rois de Séelande sur les petits cfapfs devenus indé^ 
pendans ,^après avoir porlé auparavant ses armes rôdou- 

tables en France el à Smolensk, résolut d'encourpgèr 
le paganisme chez les lutlandaîs. S'il épousar unefeniHie 
chrétienne, s'il eut quelques ménagemens pour «Me, 
il fut loin d'en embrasser la foi ou de favoriser les travaux 
des successeurs d'Anschaire. D'ailleurs, Hambourg fui 
ravagé par le6 Slaves» Brème, par les Hongrois» 

Cependant Henri I , qui vainquît ces derniers k 
Merscbourg, força aussi Corme de permcltrc la prédi- 
cation du christianisme à ses sMjiels. Le iils de Gorme , 
Harald, reçut le baptême et se montra plein d'ardeur 
pour sa nouvelle religion. Si la foi de son héritier, Sué- 
non, fut long-teins douteuse; si, dans la conquête de 
l'Angleterre, dont les cotes étaient tenues depuis quelque 
tems par les Normands, ce prince fit égorger une foule ' 
de prêtres, de moines et de religieuses, celte couquète 
même l'ameua au christianisme, et, sur les dernières 
mofinaies de son règne , on aperçoit avec plaisir le signe 
révéré de la croix*. En mourant, il recommanda h son 
iils Canut, d'établir le christianisme dans tous ses états, 
et Canut-le-Grand, qui régna sur l'Angleterre , TEcosse, 
le Banemarck , la NorW^ , une partie de la Suède et 
du pays des Wendes , fonda tant d'écoles, d'églises, 
d'hospices ci de couvens, voua tant de soins aux lois 
et aux mœurs, en suivant les douces inspirations de la 
reine Emma, sa femme, qu'il fit presque oublier les 



* Mîinter, Einfûhrung des ChrUtenthunu in Dmnanarh und 
Norwegen, 1. 1, pag. àou 
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actes sanguinaires qui avaient d'nbord souillé son règne, 
et qii*on pourrait l'appeler FAuguste du nord^ Le pon- 
tife <l'Occidenl fîit surpris de joie» en voyant ce puissant 
monarque arfirer à Rome en simple pèlerin, deman- 
dant rabsolulion de ses crimes et des reliques pour ses 
temples. 

En visitant le Danemarck» en 1019, Cannt-^le-Grand 

y amena d'Angleterre des prêtres consacrés dans ce 
pays , et , secondés par les bénédictins qu'il y appela , 
ils substituèrent , en peu de ,tenis , la civilisation chré- 
tienne aux anciennes mœurs et aux anciennes croyances 
Scandinaves. Les vaincus, d'ordinaire, subjuguent ainsi 
leurs vainqueurs, et le clergé danois fut bientôt assez puis- 
sant pour imposer au fils de Canut la pénitence qu'Am- 
broise avait jadis prescrite II Théodose. Cependant le 
paganisme conserva encore des partisans 

Les invasions des Normands qui, d'abord, de concert 
avec les Musulmans et les Hongrois, avaient fiiilli anéan- 
tir le christianisme , servirent quelquefois h sa propaga- 
tion. Les prêtres anglais, non-seulement convertirent les 
habitans du Danemarck, ik gagnèrent peu à peu les 
Normands établis en Angleterre , et un pirate de Nor- 
wège , Rollon , banni de son pays , repoussé des îles bri- 
tanniques par le brave Alfred , adopta en France le culte 
des chrétiens, quand il voulut régner paisiblement en 
Neustrie , et que Charies-le-Simple lui accorda Gisèle , 
sa iilie illégitime, en 913 

' Annales Hiîdes, apud Lsibnitium , t. I, p. 727. 
* Ro)loB te fit dèi ce nomeat lëptUteur , fondatenr â'éfMki», d'é- 
glises et de ceateai. Dvdieeiie, Script, rer, FranCt 39 « 359. 
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C^ux des compatriotps de Rollou, qui s'étaient établis 
sur les côtes 4e l'Irlande el de r£cosse, se confondirent 
également, et peu k peu, avec h société chrétienne* 
Ge n'est pas que les Normands aient quiilé sitôt leurs 
mœurs vagabondes, leur esprit aventureux. Loin de 
là, le fils de Rollon on du duc Robert, Guillaume, 
.enleva anx Anglo-Sf^ons , le ro|raûme qu'avait vaine> 
ment attaqué son père, et d'autres descendàns de Rollon 
firent; en pèlerins, la conquête de la Fouille et de la 
Sicile. Cependant ce (îrirent ces mêmes Normands qm, 
sous Nicolas II , se déclarèrent 1(3S premiers soldats des 
pontifes d'Occident, et, bientôt après leur conversion, 
les côtes de l'Europie eurent quelque ropo8« 
• L'une des populations normandes, qui résista le 
plus vivement au christianisme, fut celle de la Nor- 
wège. Lorsque Ganut-Ie-Grand soumit ce pays à son 
sceptre et à sa foi , elle connaissait déjà cette dernière, 
mais nei'aimait guère. Déjà le roi Hackon , fils d'Harald 
à la belle chevelure» élevé en Angleterre, avait prê- 
ché le christianisme; maïs, malg;ré ses accommoda- 
•tiens aux croyances de ses peuples malgré ses pres- 
santes sommations à la nation assemblée , on avait rejeté 
on culte qui prescrivait tant de fêtes et tant de jeùnesb 
c Si nauê jèànatu tant» avaient dit les ser&, nous n'auf 
ron$ ,pas la force de travailler* i « Quand ta devins 



* 11 t'efforçait de faire voir ^e le symbole du chrisUanîsme.-U croit, 
a'étnt antre cliote qoe le marteau de Tbor; il th célébrer, i Noël, 
la g^nde fête fcandlnave du Juul, et permit â'y boire, Unt que da- 
.raient le* immienies toniieaua de bière que lei fanillea fonmisuienl 
par eotiaaiion. 

TOIIB II. 4 
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notrf roi, s*étiiit écrié un paysan, nous crûmes rêdevi^ 
ntr libres, et maintenant tu exigea que nous quittions 
la religion de nos 9fraf>e9 aieuae^ pour nous soumettre 
à' tin esclavage étranger. » -L^aMcmblée enlière Mni 
applaudi à la inrnac* de choisir un antre roî, »î Hae- ' 
kon osait changer la religion du pays; et le souverain,, 
forcé phift d*une fois de manget du cheval offert en 
sacrifice et dévider des* coupescnThonoetor d*Odîn, de 
Thor ou de Bragi, avait à peine obtenu Ma permîssioii 
de célébrer le dimanche et de ieCtoer, la veille, en son 

' iiarticntier. ' * 

Olof, l'un des successeurs d'Hackon, Fun des princes 
aventuriers les plus heureux et \o. plus bel homme de 
son tems, avait employé d'autres moyens, leU que les 
présens, les mariages» les dignités, les.niiracles , la mse, 
la violence, les prédicatidns peYsonnelles et les jugemens 
de Dieu par combat '. Il n'avait pourtant réussi à sou- 
mettre que la moitié de ses sujets à S. Martin, qu'il 
leur avait donné pour patron. Son ouvrage avait même 
couru risque de s'évanouir, les rois de Danemarck 
et; de Suède, qui lavaient vaincu, s'étant partagé son 
royaume. Cependant un autre prince de son nom , Olof- 
lê-Gros, ayant saisi le sceptre de Norvège, avait tc- 



• Le roi Ivi-mème fol MOfent Tuo de« comluittaDt. Il aliltit na 
ionr une pièce d'éc^ec de k tète da nefeu d'un de ses «dvemires, et 
invita cè dernier à en feire autant. D'autie fois il faisait âtuclier, survie 
torps des réealûlnns, des ctiariions ardens, qui ne tardaient guère à 
vaincre les résistances. Ailleurs, il renversa la sUtue deHior de sa propre 
main, ou fit attacher les idoles & la queue de son cbevat Mais partout 
il garda pour lui les trésors qull trowa dans les sanctnaîres. 
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pris son oravre et Vnv$H s%âyw avec mm telle ardear; 
qo'îl n'avait pas même ciraînt d'être cruel peur atteiiidî^ 

à son but et que ropiiiion publique, pour le canoniser, 
pour lui attribuer des miracles el le substituer à S. Mar- 
tin, dans le patronat du pa^S'i' irtirît eu besoin' d'une in^ 
diligence extrême *. -Ce qui aValt'd'aHtOfirs embelli «a mé^ 
moire , c'est que, brave et malheureux guerrier, il était 
tomb^en combattant unf vainquenr étranger et' Crnel» 
le' grand Canut de Danenrtrck. ' ' 

Les colonies ch- la Norwège , l'île d'Islande, qui fut 
découverte au neuvième siècle , et le Groenland, oiil'on 
aborda au dixième , ne reçurent la religion de la mèr&- 
patrie qu'après une longue résistance. Eficore que Ton 
permit aux Islandais de continuer à manger du cheval, 
à exposer leurs enfans, et à vénérer secrètement les 
idoles , qurlquesHins d'entre enx ne voulurent recevoir 
le baptême qu'aux eaux thermales de Laugardal ou de 
Reikdal \ ♦ 

'Ce fut Fan looo de notre ère que tes Islandais eaip- 
brassèrent le système religieux du mondé moderne, et, 
5UÇ ce point stérile, comme ailleurs, se développa promp- 



* Tonr 4 tour il fit bannir; nui|lAr> m^tm h mort du mofnêotmmr 
les partisans iln pagamsme, i 

' Telle fut la vénération des peuples pour OlOf, que cinquante ans 
après sa mort, on mit sous son invocadoh des temples 'ér^és non sen* 
lement en Scandinavie, en Angleterre et en Russie, mais jni^n*^ Gons- 
tantinople. PoA/o/»/yi</ani, Annales, Bccles, Ùanie^, I, 4^0. 

' Il arait fallu <k> onces d'ai^ent pour gagner un lagmann (chef). 
Les anciens prêtres s'assnrèfent l'hélrédité du nouveau steerdoce, et 
celle des biens affectés au cnlie ^u'on abandonna. 

4* 
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lement la piiwMoecrégéiiéwlrtee ducbrirtmnÎM^ L'al- 
phabet periuit d'écrire , pour la postérité , les antiques 
Mditioiia des père». Membre de la société européenne, 
riskndMs parcoarat tentés les nifirs, toutes les rég;îoiis 
de l'Europe et rapporte dans son tie les sciences et les 
arts des tems anciens et modernes. L'histoire et la poésie 
brillèr^ particulièrement dans la littérature isUndaise 
de cette glorieuse période. Aux fécîls nationaux je j«- 
gnirent ceux des peuples voisins et étrangers. Des écri- 
vains doués de hautes facultés s'emparèrent de ces tré- 
sors, et an dounème siècle, Snorro Sturlason, descendant 
des rois de Norwège et cbef 'dlslande, mérita . par ses 
immenses collections , le titre de père de tkiêtaûre du 
tufrd'» La poésie, aussi riche que hardie, ajouta encore 
aux fwfft?ffiftm d'enthonsiasnîe et de lâ>erté que nourris- 
sait sans cesse la tradition de IHiutoire. 

L'établissement du christianisme aux liés de Féroé et 
de Schettland, aux Orcades et aux Hébrides se fit aux 
mêmes époques qu'mi Islande et y r^andit les mêmes 
biçnlaits. 

Ce fut en Suède que l'impatience chrétienne rencon- 
tra le plus de lenteurs. Vers Tan looo le roi Olof, 
nommé Seotkifnung, qui substitua le titre de roi ^ 
Suède à cehii de roi d'Upsal , eut «ncore peine h lAtenir 
pour lui la liberté qu'il laissait^ son peuple , celle de suivre 
leur cultes Soixante-quînxe ans plus tard, le roi Yngué 



* Ut Htimàhing la-Saga fut recueilU «otttM« yeux et accompagné 
pw l«l d'uae introduction. Ce$l la source la pla$ pore de l'histoire 
dm nord. — FInni Job., Hut, eceUu Islandie^ 
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Ibt cha&sé .d'une atiseinblée uationalo à coups de pierre, 
pour avoir proscril le paganitme'; el si» pioa tard» il 
remonta suir le trône, s'il crut pouvoir se flatter , au mo* 
ment de sa mort d'avoir afTermi à jamais sa religion 
les Suédois se partagèrent encore entre des rois chré^ 
liens et païens. Ce* ne fut qu'au douiième siècle que 
s'éteigRÎrent celles des anciennes croyances , qui furent 
absolument incompatibles avec les nouvelles 

Quand les >aces germaniques et Scandinaves furent' 
converties à la nouvelle religion , qui était venue les suivre 
de l'Asie i leur ancieinie patrie, la socrélc chrétienne 
s'attacha à conquérir les autres populations païennes, 
qui étaient sorties plus récemment des régions orientales, 
pooi^ s'établir dans les vastes plaines de l'ancienne Scy- 
thie, avançant de là, suivant te caprice ou l'occasioUt 
, tantôt en ligne droite, tantôt vers la Baltique ou la 
chaîne des Alpes , attaquant tour-à-tour l'empire d'O- 
rient et l'empire d'Occident, jusqu'à ce qu'enfin elles se 
soumirent aux missionnaires de l'un ou de l'autre. 

Telles étaient les différentes branches des races 
slaves et tartares , les Wilzes , les (Hiotrifes » les Sorbes , 
les Polonais, les Chazarcs, les Bulgares, les Morafes,- 
les Bohémiens , les Hongrois et lesilusses. 

w ' 

* Il avait Tait détruire le saactuir« d'Uptal, sur lequel^ av«iil ltti« 

aucun roi de Suède n'avaii osé porter la oiain. • 

*ll l'avait prescrite k tons ses sujets avec une telle rigUêUf'$ qtt'att 

prince àé M famillo s euit vu force de »e retirer daa» 9om fulur té» 

pulcre, pour y proletter librement le piganiame. ' 

'En 111?. 

' Adaoï. Bremcns. Hist» tcclei. — ideiu dê Sttu Donim» T«r* 
Uu^iHut, rtu JVtffV^.— Uadebrog, Scfipu rtNun StpHntfion. 
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En Mtuniettant à spa sceptre l|i iiouleUe de Borne 
1|A Tharinge et la Saxe » QiarteiDagii^ s'était reneontré 

plusieurs fois avec les Slaves; plusieurs fois ils avaient 
ravagé ses nouvelles conquêles^et s'il était parvenu oufiu 
à jeter an milieii d'eux son fort de Magadaborch ^Mag- 
debourg) , îl n'avait pu réussir à leur imposer ^a reli- 
gion. Ses desccndans germaniques oublièreni peu ses 
projets » mais leur emp^r^ ou leur génie furout lon^> 
lems trop faibles » et leurs turbulens Toisins trop belli- 
queux, pour leur permettre de marcher sur les traces 
du,.C90<]uérant. Enfin l'empereur Henri, le^ premier de 
la maisoil de Saxe, et son digne successeur Ottoa 1» 
reprirent l'ceuyre de Ghai^magne, et convertirent Jes 
Slaves, le glaive dans une main, de l'or pour des cou- 
yens et des évêchcs dans Tautre. « 

• Henri se souinit les Obotrites « qui habitaient le Meck* 
lenbourg, dans la première moitié du. dixième siècle; 
mais la conquête lui suivie d'assez près d'une révolte. • 
Otton vint avec des forcc« majeures et établit révêchf^ 
ll'Ql^endourg» comme station civile et ecclésiastique 
Avec' un peu de modétation il pouvait assurer à la fiois 
sa domination et celle du christianisme. Mais on exigea 
de ces barbares rcca^itrans la dîme qu'à peine voulurent 
, payer les ancienne» populations chrétiennes , et une in- 
surrecCioii générale éclata une seconder fois. Le duc Mis- 
tîvoi, qui avait embrassé la religion chrétienne, fui chussé 
par ses sujets;, les prêtres et les moines fur^t sacrifiés 
sur les fiutels du paganisine; les tempfeè , les 

couvens' abattus. commencement du onzième siècle , 
nouvelle sç^mission; prouie&si^ nouvelle d'obéir aux Al- 
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lem'ands , de recevoir le baplêmc cl de payer la diiuc. 
t4c4u<^ GoiUclialk^ çoj^iverti et pleio de zèle, veut gagner,, 
loi|i 868' concitoyens V se constitue lui-même l'interprète 
des missionnaires t et voit s'élever àvj^e joie les églises 
de Mockleiiboufg, de Liibcck , de Katzebourg. Déjà il est 
&ûr de son triomphe» lorsque tout-à-coup, dans uoc 
réaction -terrible» tl est-éf^rgé paroles païens. Le cbris- 
tiânisme , est extirpé de nouToau \ 

Les Wilzes occupaient le Braitdeiibour^ et quehpies 
contrées voisines, lienri et Otton les convertirent comme 
l^.Obotriles, et fondèrent pour eux les évéchés d'Ua- 
valberg et de Brandenbourg, vers. le milieu du dixième 
siècle. Cependaut le christianisme eut bientôt chez les 
A^f^ilsKfss le même sort qiie^hez les Obotrites; il ne put 
dejong-tems Tempoilèr sur Je culte du dieu BofUgoH, 
dont le sanctuaire était établi au milieu des marais de 
Rèthre. Ce ne fut qu'au douzième siècle quç^ ce temple 
pfitétre détruit par les ducs de Saxe. , 
.x>Les Sorbes de la Lusace et de la Misnie se montrèrent 
plus dociles. Henri et Otton établirent dans leur milieu 
des colonie» de familles allemandes, des forts, des cbefs 
Oj^litaîres et les évéch^ 4^ Zèitx et de Mersobourg. C'é- 
tait vers Fan 968. Cinquante ans après, les évéques 
purent abattre le bois sacré de Mersebourg et le cbi is- 
tianisme porter tous ses fruits \ ' * 
^jPour mieux affermir toutes ces conquéties à la fois po- 



^'Adam. Brem. Hist* eecles* II, c. lli, c. 2i , 3à, IV, ç. 11.— 
Helmoldi chronie, Sltwôr, I, c 17. . , 

^'J^Uichindi AnnaUs, lïh. î, p. 639^ ei. flclbomto. ^ Ditmurt 
iiij^om'e., lib. 1, p. 326« ed. LetliniUo. . .. 
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litiques «I religieuMt » Oiton -érigea en métropole le fort 
que Gharlemagne avait élevé sur les frontières des Slaves 
et des Saxons, la ville de Magdebourg. L'impératrice 
Editha , princesse A'Aoglcterre , affecticonail par soRc de 
quelque ressemblance avec Londres» celtë nUeoli Ven»- 
pereur avait déjà fondé le monastère de S. Maurice, au- 
quel il avait fiiit don de plusieurs villages , de terres, de 
êafineB, de péages, de biens situés en Hesse et sur le 
Rbin , d*iiDe foufo de ser&^ dVfianchis , de fimifllea ikh 
vonnes et allemandes! 

La nouTclle métropole eut son rang après celles de 
Mayence, de Trêves «t de Cologne. Si celle de Sals^ 
bourg, qui fut long-tems chargée de la conversion d'une 
foule de voisins indociles , lui disputa le pas , les arche- 
vêques de Hagdebourg eurent de ^uoî se coosoler dans 
le- titre de patrku^ie de la Germanie que leur dimnèrent 
les souverains de Rome , et dans les immenses donations 
qu*Otton II et Otton 111 joignirent à celles d'Otton I 

•La juridiction du nouveau métropolitain s'étendit bien> 
tét sur la Pologne, que le duc Miesko , converti par sa 
femme, soumit au christianisme en 966, où il fonda Té- 
vêché de Posen *, et où Otton créa bientôt celui de 



' Meibon. tUrm Gefmanie. • 1. 1« p. 73l^7£l. Haidniiii, Aeta con- 
ciLyi, P. f « p. &S8,'^Se^ittarii Antiquit, arcHi-epitcof* lligdeb* 
p. l4. 

* 11 n'obtiat m feiuiii*, aomm^ Dambrovlui, de ion père Bolettftv* 
If Croel, dac de Bobème^.qu'à b coâditloa de M laire cbrétien. Un . 
|ottr, il ordonne de feier let dieux à l'ean, et invita se^ auleU k 
•aine aon nonvean culte. Pour mieux faire écouter les iaitmctiont de» 
préu««, il' ordonna aux grands de l'cnlourer» tenant leur ép4e nue 
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GnescD , en l'honneur du missionnaire Adelbert, que les 
P^uMÎens ayaient assomu^é » parce qu'on no pouvait pas 
tolérer» ameoMls dit» des mœars et des lois diffikeolef 
dans le même pays • ■ • 

Cependant ici nous passons sur le territoire d'une 
autre £glise; ce n'est plus celle d'Occideat qui euToie 
aes émissaires aux ▼oi9ins-desP4>loiMvs , aux peuples situés 
à Test ou au sud de cette nation; c'est l'Eglise grecque , 
qui vient chercher au nord la compensation de ses 
pertes au midi. Et néanmoins» c'est r£||;lise grecque qui 
s'acorott le moins par ces conquêtes. Plus heureuse qu'elle 
dans cette circonstance encore, l'Eglise d'Occident, re- 
cueille où à peine elle a semé» tandis que sa rirale sème 
en plusieiArs lieux et ne recueille pas. * 

L'Eglise grecque avait plus de motifs que toute autre 
pour chercher des conquêtes. Elle était » pour ainsi dire » 
assiégée jusque' dans son chef-lieu; partout ses enfiins' 
opprimés dèraîent lui demander des asiles pour- leur 
triste avenir» et partout ses prclres étaient assez nom- 
breux pour aller ouvrir ces asiles. £t cependant le séjour 
de Gonstantinople» cité anciennement si barbare» avait 
pour les Grecs dégénérés des charmes si puissans , qu'ils 
ne pouvaient plus s'en détacher, qu'ils n'eurent pas 
d'eux-mêntes «la pensée d'aller ailleurs jporter le chris- 
tianisme , la civilisation ou les arts. 



pendant la lecture de l'évangile. Olugoss, Hist, polon. , lib. 11^ p. 9^, 
ed. Lips. — Friese, Kirchengeschtchte Polens^ 3 toI. in 8". 

*- y lia 6. AfJelberii in Catiùii Lect, ataiq» . t. .111, p. 1 , «4. fies- 
nage. 
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En elFel ponr que des missionnaires sortjsscut de celle 
Byzancc, qun miiinieiit h la fois tous Itîs goures de cala- 
milés et qui ne travaillait plus qu'à sa ruine, il iallul 
les supplications des barbares. 

Parmi les dilFérenles populations qui étaient descen- 
dues du Caucase pour envahir l'ancienne Scythie et la 
Germanie, ou pour traverser ces régions, celle des 
Chazares (Jazaris), de race turque, se trouva, au neu- 
vième siècle, établie dans la Crimée, et alliée du bas;- 
empire. Ayant appris à connaître le christianisme , elle 
cul envie de quitter ses anciennes croyances; elle de- 
manda des missionnaires h IVmpereur Michel Jll , et re- 
çut le baptême du moine Constantin, qui avait iiguré h 
Byzance dans k's longues querelles des patriarches Pho- 
tius et Ignace 

Pour s'établir dans la Crimée, 1rs Jazaris en avaient 
chassé les Bulgares , qui s'étaient successfvement arrêtés 
en Thrace, en Pannonie et ilans la région qui porte leur 
nom aujourd'hui. Souvent en guerre avec Byzance, qui 
leur payait la paix, les Bulgares avaient reçu quelques 
notions chrétiennes de leurs captifs. La sœur d'un de 
leurs chefs, qui était tombée entre les mains des Grecs, 
travailla, après sa délivrance, à la conversion de ses 
compatriotes, et Constantin qui , depuis ses.lra>aux apos- 
toliques, se nommait Cyrille se rendit auprès des Bul- 
gares , pour achever l'œuvre de*leur régénération morale. 



' En 3i8. Vita S. CyfUii,ifi Acus ^Saficl. t. 11, p. l9 et 22. 
' Nous voyons ici qu'en Orieni coutcue en Occident, on imita le 
changement de nom ([u'avail lait S. Paul, lors de sa première missiuu. 
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Il fttt secondé , dam eette pieuse entreprise , par un 
'religieux grec ooinmé Méthode, que l'histoire appelle 
aon frère » et, qui doit* avoir entraîné à sa foi le roi Bo- 
goris et se» sujets, eik leur expliquant les grandes scènes 
du jugement dernier , qu'il avait peintes lui-iuùuie daqs 
un moiuei^ d& belle inspiration > 
' Les Bulgares reFÎnrent y romptembnt de leur surprise , 
et'Bogori», à qui ils reprochaient avec fureur j^avoir 
fait changer leur culte, ne se soutint qu'avec les secours^ 
da Byzance. Il parait quUi iÀit inconstant lui-mê/ne, 
puisque, vaincu en 894 par Louis, roi d'Allemagne, il 
promit de nouveau d'être fidèle à la religion chrétienne. 
Il le fui en effet, au point d'o/Dobrasser lu .vie monastique 
sur la % denses, jours 

La question de savoir si les Bulgares appartenaient au 
^ diocèse de Byzance ou à celui de Uome, fit éclater entre 
cet deux sié^fes des discusiiona qui se produiront ailleurs. 

Des Bulgares , Cyrille et -Méthode passèrent chez les 
Moraves qui descendaient des Slaves ainsi que les Carin- 
^liens. Charlemagne, après sa victoire sur Avares, 
avait déjà obligé quelques Moraves à recevoir le baptême; 
lea archevêques de Sàlzhoui^ et de Lorch on Autriche 
n'avaient cessé de faire des efl'orls pour gagner cette 
population; une princesse chrétienne, la femme du duc 
Badislav, et les deux missionnaires de Byzance ache- 
vèrrat rouvrage.. Méthode fut nommé, dit^n, évêque 

'En 860. Assemani, KaUndria t^cclesi<r S/avic^ t. III, lih. 111, 
P. 1, p. 3. hoinae, 1765 iu-/**. — Pa^, Critica in Armai, Ba/onii ad 
ami. Qfii., n*» 10. 

* Annal, i'uldcns, et Bcttiit, ad aim. â6(>' • 
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de MôraWei et Cyrille Iradiiinl à Bude, p»iir let nou- 
veaux convertis , les livres sacrés et ta liturgie , surtout 

celle de la messe , en langue sclavonue. Cette concession 
ôhoqua les archevêques, de Passau*, de Salzbburg et de 
MayenoB, mais le pape Jean VIII nliéstta pas à la 

confirmer , et les descendans des anciens Slaves ne se 
sont jamais laissé ravir leur lapgue sncrée 

Les réd^matioDS élevées piir les évéques de Bavière 
conduisirent les deux missionnaires à Ro^ie» oii ils plai-^ 
dèrent avec succès la grande^ause de la célébration du 
culte en langue nationale» Gcpendaut Cyrille parait avoir 
été surpris par la mort dans la capitale de l'Occident.. 
Méthode, au caotrairot trouTa en Moravie Toccasion de 
convertir le duc Borziwoi et plusieurs seigneurs de 
Bohème, auxquels se. joignit un prêtre Moravc et, après 
une longue résistance» la duchesse Ludmille, dont le , 
zèle subjugua bientôt les Bohémiens, et tftte de hautes ' 
vertus firent enfin vénérer comme une sainte \ Le petit- 
fils de Ludmille , le dévot Wenceslas , et Boleslaw , son , 
assassin / marchèrent\sur les traces de la sainte, et i'évér 
ché de Promue fut définitivement constitué'. Fan 973 V 

Les Hongrois ou les Magyares, que les anciens ont 
' ' -■ ■ - ' • -t 

^Toj. La Mitael ■davon, H4igé par Mf d*Urli^o TllI^èn 16S1, 
réimprimé k Rome e« ilLS\ la llrëviaira actavon, imprimé daoa la 
même villa, an 1688, par oréra d'Innocent XI. Cf. S'iredowaly» ïocra 

JHoraviiB historia, ■ \ 

' Christanniu, Vita S, iMdmUl^, in Baltini epitçntt kisf. rerimn 

Bohemicanim. ' • - ' 

' Cosma: Prag. Chronicon Bo^em in ^ÙÀtri 
^1}ohû9r,Mçnum,hist*BoAâm: > -j^ v . V 
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quelquefois confondus^ avec les iiuns et les Turcs, qui 
aTtîeol marché quelque tens à la suite des GbazAres» el 
qui avaieni ravagé j^m tard pour leur compte une granlle 
partie de l'Europe , s'étaient enfin arrêtés en Pannonie. 
lU «e jetaient de là tantôt sur Tempire d'Allemagne» 
taotftt sur célui de Byiance » qui Tua et l'aulte detiraienl 
avec la même «pdeur 1^ yoir soumit au joug des chré- 
tiens. Cette soumission se fit attendre. 11 est vrai que 
plusieurs fois les chefs daces barbares s'étaient rendus 
h Ckmstimtiiiople y receroir le baptême et de riches 
présens; mais à peine rentrés dans leur pays , ils avaient 
oublié leurs promesses. Gylas, qui se fit chrétien, en 
960» le premier resta fidèle, et le moine Hiérothéus 
qu'il emmena avec lui , remplit les devoirs d'un mission- 
naire et d'un évoque avec tant de zèle, que les prêtres 
appelés par son successeur Gejsa, les uns de Bavière» 
les antres d'Italie, purent, luq^tlser- une fraie de néo- 
phytes. Cependant le doc Etienne et sa femme Gisèle , 
«oeur de l'empereur Henri 11 , éclipsèrent tous les jefforts 
de leurs-prédécesseurs. Ils appelèrent d'Italie encore phis 
de prêtres que Geysa , érigèrent plusieurs évêchés et bâ- 
tirent un grand nombre d'églises et de couvens. 

Ëtienne non seulement terrassa ceux des Hongrois qui 
détedffent l'idolâtrie; .pour convertir la Transylvanie, 
il Fenleva à son oncle , et mérita si bien ie la société chré 
tienne que le pape Silvestre II lui donna à la fois les 
titres de roi et d'apôtre, en attendant que Benoit IX le 
isanonisât '• 



Viia S. SiepAani in octU SS, t. 111. — ficliiraïuitafr, Scripu 
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Le paganisme lenta vainement quelques réactions; 
loin d'abandonner leur foi , les successeurs d'Etienne lui 
soumirent encore les Dalmales et les Croates. Quelque 
rapprochf's que fussent ces peuples de l'Eglise de By- 
zance, ils s'allachèronl aussi au pontificat d'Occident, 
et Ton vil ainsi les princes et les missionnaires des Grecs, 
surtout Cyrille et Méthode, travailler pour la gloire ou 
l'ambition des Latins. Ce phénomène, qui se présente 
précisément h l'époque où éclata la division des deux 
Kglises, ne peut que surprendre. Lst-ce l'indifférence de 
Constantînople , est-ce l'adresse de Rome , est-ce la for- 
tune , est-ce la Providence , qui a soumis tous ces peuples 
h la papauté de l'Occident? 

L'histoire de la conversion des Russes présente au 
moins nne tradition à cet égard. Les cités de Kiew et de 
Novogorod la grande, habitées par une peuplade slave, 
furent le berceau de l'empire russe et de sa civilisation 
religieuse. Peu après le milieu du neuvième siècle, la 
seconde reçut dans ses murs le Normand Rourîk , de la 
tribu des Varègues , qui devait la protéger, et qiii la sub- 
jugua. La première ne tarda pas à tomber entre les mains 
du successeur de Rourik, et devînt la résidence du nou- 
vel empire Dès ce moment , les conquérans commu 
niquant leur esprit aventureux h leurs sujets, dont ils 
adoptèrent les mœurs et le langage, infestèrent h leur 



rerum. hungaric. — D'après la chronique de Dîtmar de Mersebourg, 
{aptid l.eibnitium ) c'est d'<)Uon \\\ , nu Kiicnue a reçu k- lilre de 
roi. * 
• En 9i3. 
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tête lo riche empire de Byzancc Célaîent les plus 
grossier^ et les plus féroces de tous les barbares, dont 
jusqu'alors les empéiteurs avaient acheté la paix. Ils se 
prélcrenl cejx iHlfiiil h la conversion avec une docilité 
qui dut surprepdre Bjzance. Elle élonna Te patriarche 
Pbolîus qui leur envoya un évêque» let qui,- frappé' paf 
ce du pouvoir 'de sa foi, s'écria , dans • 

son enthousiasme : vl Les Russt s tu t -mêmes , qui aiment ^ 
plus que tout étutre peuple, à répandre lesang hwniait^j, 
ont reçu là puté doetrine et sont pour Mie si fâeinê de 
iète qu'ils ont defnandï un- pasteur, » 

Cependant les Russes étaient nombreux et changeons 
comme des barbares. Leur évéqne roQcontra plus d*un 
obstacle. Un jour ayant coAvoqué une asseltiblée Nom- 
breuse , il veut lui donner une hniitc idée de la puis- 
sance de son Dieu, et rappelle à cet effet les plus grandes 
merveilles que racontent ses saints codes. Maii lont-è- 
conp la foule réunie* lui dédain , qu'elle teut s'assurer 
pal* elle-même , s'il n'y a pas là d'exagération; elle de- 
mande un miracle comme celui de la i'ournaisc aAienlO, 
et à peine estpolle satisfiiite-, disent les l^iides, krsi|de 
le missionnaire, pour la (ïonrailic^, a retiré inlact, 
d'un bûcher allumé devant eux, le volume de l'Evafn- 
gîlè' . .,• ^ . „• 

On le 'téit, l'Eglise '^l^ecqllê, poui* se codsoter du pe- 
tit nombre de ses conquêtes, ne se refusa pas de flat- 
teuses Légendes. Elle fit mieux , elle donna aux^ Russes 



* Au teins des Croisade» et même antérieuremeat, les Varèguc» se 
rencontrent dans la garde des empereurs de BjMDce* • . . 
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ses meilleurs écrits religieux, et tâcha» à Timitalion de 
RoDie, de leur faire célébrer le culte en grec. Mais la 
rudesse de Torganedcs Russes demanda un alphabet spé- 
cial, et on leur donna les trente-cinq lettres qu'ils ont 
gardées depuis cette époque 

Malgré tous ces soins ou toutes ces légendes , le chris- 
tianisme fit peu de progrès. La veuve du fds de Rourik, 
la princesse Olga , qui se distingua autant par sa pru- 
dence que par sa rare beauté, qui se fit baptiser à Cons- 
tantinoplc % qui éleva plusieurs églises et appela des prêtres 
chrétiens de tous côtés , ne put pas convertir son propre 
.fils, Swatoslaw. On craignait d'encourir le mépris en 
adoptant la nouvelle religion. Le petit-fils d'Olga, Wla- 
dimir, poussa le zèle pour le paganisme, au point do 
continuer les sacrifices de victimes humaines , d'immoler 
même des chrétiens et fit apostasier beaucoup de con- 
vertis. Cependant ses brillantes conquêtes, ses relations 
avec des peuples judaïques, mahométans, grecs et latins, 
ébranlèrent bientôt ses anciennes croyances. Il désira en 
changer. Une horde mahométane l'ayant engagé à s'at- 
tacher au prophète de la Mekke, il répondit que, sans 
doute , la polygamie permise par le Coran plairait à ses 
Russes; mais qu'ils ne pourraient jamais renoncer au 
vin ni h la chair du porc. Peu après, il se décida pour 
le christianisme » envoya des députés à Rome et à Cons- 



' Quelques écrivains attribuent et alphabet à Cyrille, apùtre Je* 
Bulgares; J'auln-s prétendent que ce fut le corupcliteur de Pholîus , le 
patriarche Ignace, qui envoya le premier mi<:sionnaire aux Rus<:es. 

'Elle reçut au baplème le nom d'Hélène. 
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taBlHiopie» ipour pveiidre des inlbnnaiîoiis sur le cjalte 
àd Vuu$ et de Faiilre de ces cilés» et se proomiça pour 

l'Eglise gt ecquc , d'après leur rapport sur la pompe avec 
laquelle se cèlerait la cène et se.chautaU le trisagion 
daos la première de ces villes. Maîs.aTaot de recevoir le 
kaptême , il fit encere la conquête de Topuleote Gherson , 
et demanda pour épouse la princesse Anne, sœur des 
empereurs Basile et Constaotiii» les menaçant de ses ' 
annes s'ils se refusaieut à ses vœux.» Anne se résigna et. 
Wladinnr reçut le baptême avec le nom de Basile ou de ' 
Wasili. Revenu à Riew , avec les prêtres qui accompa- 
gnaient la princesse, il lit briser ses idoles, battre do 
verges et jeter dans le Dniéper la statue de la déesse 
ftroune, qu'il avait* chérie particulièrement. On baptisa, 
dans le même fleiive, ceux de ses sujets qui voulurent 
bien embrasser sa religion. On eut patience avec les 
autres , au point que le paganisme se soutint jusqu'au 
dott2ièm% siècle. Cependant Wasili envoya des million- 
naires dans toutes les provinces, bâtit des églises, fonda, 
des évêchés» des hôpitaux» des couvens» des écoles pour 
4a jeunesse» Si les mères , désolées de cette nouveauté • 
répandirent des larmes sur leurs enfans initiés aux mys- 
tères de l'alphabet» le duc fut loin de céder à leurs scru- 
pules; il avait versé des pleurs lui-même^ en renvoyant ' 
ses huit cents femmes et en voyant fouetter son idole 
favorite! 

Wladimir mourut Tan ioi5, partageant ses états 
comme Constantin » comme Clovis. Celni de ses fils qui 
continua le mieux son ouvrage fut le savant Yaroslaw, 
qui traduisit quelques ouvrages grecs pour l'instruction 

TOME U. * 5 
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4eft Russe», et doni les lUs trayaillèrent» à leur tour, 
une fermite ardeur, à la cnrilitatieil religieuse .de feurs 
peuples. L'un de ces fils fonda le oeurent de Kiew^, éil 
le DK^oe Nestor ouvrit , vers la ûn de Qette période , la 
s^rie dés annales de sa patrie 

. Telles furent les principales conquêtes de la sodélé 

chrétienne durant ces quatre siècles. Des bords de la 
Tamise à ceux du Dniéper, au sud et au nord de la 
-Baltique, TÎngt peuples différens se soumirent aux sê^ 
▼ères doctrines de Jësus-Ghristr Sans doute , cet esprit dé 
critique , que Thistoire ne craint pas , qu'elle appelle plu- 
tôt aupr^s d^elle, pour veiller sur sa pureté, dira que 
souvent l'ambition inspira les missionnams de oes tenu; 
que famoifr de la domination guida quelquefois leurl 
chefs , les pontifes d'Occident ; que la politique conduisit 
presque toujours les rois qui- servirent les uns et lef 
autres; qu'une dévotion mal entendue dirigea quelque»*- 
unes des princesses qui furent les génies de W civilisa- 
• tien religieuse, et que des erreurs, mêlées à l'éternelie 
vérité , vinrent remplacer partout d'anciennes supeîiki* 
tiens. Gel esprit peut dire vrai. Mais ce qoi est vrai'MMSt> 
c'est que , dans le nombre de ces princesses , de ces re- 
ligieuses, de ces rois, de. ces moines, de ces évéques, 
de ces missionnaires, il en est dont la eooduite» don$ 
'"^y - "■■ * - -'^ ^^.sti' A ii^i*^'i'iiuà.t^fi 

' Photii Epistot. , 2, p. 47, ed. Londin. — Acta S5. t. II. sep- 
temb. 2. — Cedrenns, p. 55l , ed. Paris. — Theophanis Continuât., 
X Vf, p. 90, ed. Venet. — Zonaras Annal. , t. II, p. 173, ed. Pans. 
— Semler, De primis initiis christ, inter Russos religionis. -— 
Schloexer, Proben russisch. Annal, — Slrabl« Beitrœge »t.f jri/«fi> 
schen Kircheng€schicfite , t** * ** 
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les travaux, dont la vie et la mort respirent la plus rare 
abnégation de tout intérêt personnel, le dévoûment le 
plus absolu à la cause de la mèrale» de la religion» en- 
fin une pîété profonde* extraordinaire., capable des plua 
étonnans sacrifices. ' 

Dans tous les cas, les nouvelles croyances Yalaient 
mieux que les anciennes; par elles s'épurèrent les mmurs^ 
avec elles commeiicent ta cirifisatiétt et les lettres des 
empires modernes^ et ces empires eux-mêmes. Et lorsque 
se présentent de tels résultats » iaut^il en méconnaître 
lès auteurs, par la seule raison que des motift bumaina 
seraient entrés pour quelque chose dans les actions d*ua 
conquérant, d*un prêtre, d'une femme? 

Sans doute la période qui nous occupe n*a pas &it 
comme les tems qui avaient précédé. Les bommes ont 
plus agi , la religion a moins fait par elle-même , les armes 
ont converti plus que les lumières. Mais, sans les armes 
des cbrétiens, celles du mabométisme et du paganbmo 
extirpaient FEvangile, et. les Cbarles-Martel, les Gbar* 
lemagne , les Henri, les Otton , n'ont pu défendre la so- 
ciété dont ils furent les protecteurs qu'avec les moyens 
qu*on employait contre èUjB* Il en est résulté, nous en 
convenons, que, par ces missions armées, ces prédica* 
tiens subites , ce passage si prompt de la barbarie aux 
célestes tbéories du fils de Dieu, la civilisation de l'Eu- 
rope put à peine être ébaucbée. Mais telle Ait sens doute 
la tâche de cette période; à d'autres siècles fut aban- 
donné le soin de régénérer, de iiniri è chaque âge soa 
génie, ses travaux , son juge. ' 

Une cbose qui frappe, qui afflige profondément; c'M 
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» 

què. k société chrétieniie de FOrient, qui b tant perdu, 

n'ait pas éprouvé d'elle-même le besoin de rien acquérir. 
Son importance et son organisation sociale en ont dù 
reeevoît de graves atteinlies. D'un autre c&A la société' 
occidentale, deyenue si grande» si um^erselle, si puis- 
sante , n'a pas pu n'a pas dû , canseryer sa constitution 
ancienne. 

Les chaDgemens qu'a subis cette dernière , sont le phé» 
nomène le plus simple et pourtant le plus grand , le plus ' 
fécond en conséquences. Je plus riche en leçons pour 
le monde modemet 



GHAPITAË m. 

Nouvelle constitution de la société chrétienne ; puissance tem" 
porelle des papes et leurs rapports avec les empereurs d'O" 
rieni. Us Lombards, Us Francs, les nouveaux empereurs 
. ^Odeident; p^sanee spirituelle des papes et leurs rapports 
apec hs patriarches et les éçêques ^Orient; séparation, de. 
r Eglise d'Orient et de l'Eglise d'Occident. 



Nous veuous de voir que , par suite de ses succès , la 
si^été chrétienne a dCt aubir des cbangemens essentiels 
dans sa coi^titution antérieure; nous avons k indiquer 
ces chaiigemens. ' • 

Pour mieux en comprendre l'importance, il lia ut so 
rappeler ce que nous en avons vu dans les deva périodes 
précédentes. La société chrétienne, dans la première, 
passa des formes démocratiques de sa constitution primi- 
tive et un peu fortuite formes ari&tocratiqiies , un 

i 
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pea calea^es fwr les bmlAes y im peu amenées par les 

circon&taoccs. Elle marcha, dans la second»^ ses pé- 
riodes» rm les formes moDarchiques , et, immédiate-, 
ment avant le mahométisme» c'étaient entte les pêr 
triarches de Fancieniie et de la noutelle Romev ^ qm 
parviendrait au pontificat suprême. 

G^t à ce moment de la Intte ^ue.nous en reprenions 

I BiSMNWs ^ . i • ' 

Un instant le niahométisme parut la suspendre ; bien* 
tôt ce fut lui qui décida de son issue, il réduisit à si peu 
de obose k no to b r en so soeiété ^ se Tattachaît aalarek 
leinent ay chef TeKgiem de Bysance , qae ce pontifii ns 
fut plus en état de se mesiircr avec son ancien collègue. 
Ceu'est pas qu'il ait jamais renoncé à ses droi^ ou à 
sesfprétentsms; ii défendit» an eontraire^ «t' ies iuii«*et 
k» antres ainçc une eoristenite vigueur, et aima* mièiiK. se* 
séparer de Rome que de se soumettre à sa puissance; mai§ 
tandis que' son lieii jcnx^ émule conquît ?ingt peupfes bou- 
yeaiis^ fat^investi d'mlersouTeniineté témpo^ley^t s'm* 
vèstît lui-même d*une autorité supérieure à ieelle de tèus ' 
les rois.» le patrinrche de Constantinople sut à peine ac^ 
quérir une seule nation et ne sut pas Ikke uq séul paa 
dans la carrière du pouTcir, - 

Comment l'évêque de Rome est-il arrivé h la monar-» 
chie spirituelle et temporelle? Comment, au moyen âge,- 
sW établie» pour l'Occident » une biérarcbie nouvelley 
et' une biérarclne* tellement extraordinaire , tellement ab^ 
solue , que l'ancien Orient lui-môme, que ce berceau de 
la' puiâs^ce sacerdotale r n'avait jamais pii en concevoir 
une d*un absolutiama aasri pur f Quels cbangemens sent 

% 
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résultés , pour la société chrétienne tout entière , de cette 
position nouvelle d'un de ses chefs? Quels ont été, 
tout ensemble , les causes et les effets de ce grand phé- 
nomène de rhisloire? Quelles ont été les circonstances 
et les combinaisons qui Font amené? Quel y a été le rôle 
des rois ou des peuples, des pontifes ou de la Providence? 

Telles sont les grandes questions que doit traiter ce 
chapitre. L'histoire ancienne et moderne n'en offre pas 
de plus grandes. 

Les solutions que l'on en donne ordinairement , les uns 
ne les cherchent que dans la politique des papes , les autres 
ne les trouvent que dans les circonstances qui doivent les 
avoir conduitt»; d'autres encore n'envisagent, dans cette 
haute question , que le droit divin. Si nous parvenions à 
démêler, dans les faits ou dans les circonstances , les pen- 
fiées de l'homme et les desseins do l' litre qui préside au 
grand drame de la vie des peuples, nous trouverions sans 
doute la vérité. Mais c'est là chose difficile. Dans tous 
les cas, il parait impossible de la trouver autrement. 

L'évêque de Rome, au commencement de cette période , 
était le plus riche des patriarches, il en était le plus puis- 
sant, le plus considéré. Mais s'il put cittT à la fois, en 
faveur de son rang, l'épiscopat de S. Pierre, quelques . 
décisions ^ nodales et plusieurs décrets impériaux ; s'il put 
dédaigner le titi-e de patriarche, et jouir exclusivement 
de celui de pape , il était loin encore d'exercer la supré- 
matie k laquelle il aspirait; il avait encore un collègue è 
Conslantinople. Il y avait même un maître; et celui qui 
devait un jour être le consécrateur, l'arbitre, le juge des 
rois , était encore le sujet des empereurs. 

s 
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Pour compreudre une telle de&tiaée, il fkut Aiiivre les 
papes, tour à tour, dans leurs rapports av.ec les chefs 
de l'empire d'Orient et les exarques de Ravcnne, les 
peuples d'Italie .et les rois des Francs, les nouveaux eui- 
pei^eurs d'Occident et quelques chefs secondaires. 

Cependant nous ne vwrions là qu'une puissance tcm- 

• porellc acquise par une puissance spirituelle. 11 fau- 
dra encore suivre celle-ci, voir les évêques de Rouie 
dans leurs rapports avec les patriarches de Byzance, 
avec les évêques de l'Occident, avec les missionnaires 
les prêtres et les nioiuos , avec tous les fonctionna ires 
ecclésiastiques et ^tous les laïques qui leur sont subor- 
donnés. Ici ce sera la puissance temporelle qui, à son ' 
tour, prêtera sa force à la puissance spirituelle, et, de 
la sorte, appuyées l'une sur l'autre, nous les verrons 

* non seulement profiter de toutes les circonstances , maij» 
planer au-dessus d'elles, et, loin de succomber au mal- 
heur des tems , aux attaques des ennemis, à leprs pro- 
pres fautes, trouver en elles-mêmes les moyens de triom- 
pher de tous les obstacles, de grandir d'âge en âge. 

Les rapports des évêques de Rome avec les souverains 
de Conetanlinoplc , étaient pénibles depuis long-tems. 
, Leurs rivaux les plus puissans , les plus ambitieux , vivaient 
à la cour de Byzance, ayant l'oreille des empereurs, des 
ministres, des courtisans, des princesses. Les papes, à 
la vérité, y tenaient des envoyés ; Grégoire-le-Grand , 
Boniface 111 et plusieurs autres pontifes avaient rempli 
ces fonctions , avant de parvenir \\ la dignité pontificale. 



' Apo€risiani t V, Suiceri Tfiesaur. Eccles» 6'. /lac voce. 
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Cependant, les Romains de ces tems, quelque talent 
qu'ils eussent d'ailleurs pour le maniement des aiTaires, 
élaient des étrangers à Conslarilinople, et peu capables 
de jouter avec les Grecs du bas-empire , dans la lice 
scabreuse de Tintrigue. Aussi les évoques de Rome se 
TÎrent-ils impliqués, pour leur malheur, dans une foule 
de querelles , les unes nées en Egypte et en Syrie , les 
autres en Grèce et à Constantinople, souvent difficiles à 
comprendre en Italie, et presque toujours périlleuses pour 
tous ceux qui s'en mêlaient. Elles furent surtout fâcheuses 
pour les évêques .de Rome. Sans cesse les docteurs, les 
synodes et les empereurs de Byzancc discutaient des 
points de dogme; sans cesse les uns ou les autres con- 
sultaient , sur leurs opinions, le premier pontife de FOcci- 
dent; et .quelle que fût la sagesse ou la réserve de ses 
réponses, il lui arriva plus d'une fois d'être démenti par 
les conciles ou persécuté par les empereurs. Ainsi Vi- 
gile, dans la période précédente, s'était vu en proie aux 
embarras les plus douloureux entre Justinien et un sy- 
node; ainsi Martin I et Honorius I furent, l'un mal- 
traité par Constant II, l'autre analhématisé par un con- 
cile général 

Ce qui gênait encore plus des évêques aspirant à l'in- 
dépendance, c'était la rigueur avec laquelle les souve- 
rains de Byzance veillaient au droit de confirmation, 
qu'ils exerçaient à l'égard des papes nouvellement élus. 
Aucun pape, dit le biographe de Grégoire-le-Grand, ne 
pouvait être installé, dans ces tems, sans l'ordre de 



' Celui de CousUntinopIe , en 6ti<^. 
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l*empereuF '. La moindre résistance aux prétentions im- 
périales , aux ordonnances théolo^ques de la cour était 
punie sur-le-champ, toutes les lois qu'où en avait le 
pouvoir. Tantôt on saisissait les revenus dont les papes 
jouissaient dans quelques provinces, tantôt on rognait 
. leur diocèse pour augmenter celui de leurs rivaux. 

Les empereurs, il est vrai, ne voyaient plus, ne con- 
naissaient presque plus l'Italie; les sa vans de leur cour, 
tous les Grecs partageaient ce dédain , et Théophylacte 
Simocatta écrivit l'histoire de l'empire , depuis la fin du 
sixième siècle jusqu'au commencement du neuvième, 
sans nommer une seule fois ni Rome ni l'Italie. 

Cependant les chefs de l'empire se faisaient représen- 
ter encore à Ra venue, par des exarques ou des gouver- 
neurs généraux auxquels étaient subordonnés les ducs , 
• les préfets et les patrices , ou gouverneurs particuliers 
que les conquérans de l'Italie , les Lombards voulaient 
bien tolérer encore dans quelques territoires. Si les em- 
pereurs et les exarques furent trop faibles pour protéger 
l'Italie, ils eurent encore assez de pouvoir pour main- 
tenir l'évêque de Rome dans une dépendance sévère 

Mais les malheurs de l'empire et l'incapacité de ses 
chefs minèrent peu à peu ce triste pouvoir. Depuis le 
commencement du septième siècle, il décline rapide- 



' Non enim licebat tune teptporis quemlihet in Romana civifata 
ad Pontijîcatum promoveri absque jusxione imperatoris. Paul. 
Uiac, I. Ilî, c. ù. 

*Vov. les litres III et IV, du liber diurnus Romanorum pontiji- 
cum, recueil publié d'abord par Holstenius, dont l'édition fut suppr^- 
in«e, et plus lard par le P. Garnier, à Paris en 1680. 
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ment. En vain Héraclius , si brare , à certaines époque! 
de sa vie , défend-ii ses provinces contre les barbare» du 
nord, attaque-t-il la Perse, lui impose-t-il une paix inju- 
rieuse , se fait-il restituer, par Siroès, tout ce que son père 
Koshrou avait enlevé à l*empire '. Le héros tout-à-coup 
est arrêté dans le cours de ses triomphes. Tandis qu'il 
combat les Perses, les Avares assiègent les faubourgs de 
sa capitale. Le fanatisme des Musulmans appelle d'un autre 
côté les forces de l'empire; et pendant que le ihéologique 
empereur dispute sur le monothélisuie, les Arabes lui en- 
lèvent ses plus belles provinces. Le successeur d'Héra- 
clius, Constant II , ose se porter en Italie, pour y arrêter 
les Lombards, mais il éprouve de leur part une défaite 
honteuse, et il périt à Syracuse d'une manière violente, 
détesté de tous ses sujets*. Constantin IV, qui tient de 
sa belle barbe le surnom dePogonat, et qui forma, avec 
ses deux frères , la Trinité terrestre, est assiégé par les 
Arabes , pendant sept ans , dans sa capitale. Sans le (eu 
grégeois de Callinicus, sans les Maronites du Mont-Liban, 
qui font , en laveur de leur maître, des diversions éner- 
giques, les partisans du prophète se portaient en masses 
formidables sur le premier boulevard des chrétiens. Mais 
au nord , où il n'y a point do valeureux Maronites , Cons- 
tantin est réduit à payer tribut aux Bulgares. 

Le iils de Constantin, Juslinicn H, pour complaire 
aux Arabes, force les Maronites de quitter leurs mon- 
tagnes, et n'obtient cependant de relâche ui des Arabes 



* Paix de 6?d, pur laquelle fut re.itituée la »aint« croix. 
'En 668. 
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ni des Bulgares. Justinien, à qui l'on coupe le nez et 
qu'oo chfiMe du trône pour ^ cruautés, y remoute, par 
1m «eooun 4m BuI^mm» «prè» wHk i%ai|fé TUière lili 
maM, aa BiHieu d*un second règne non moins désat* 
tieux, il est «ssasiaé par Philippicus Bardauès, qui ne 
eooMVvo la coomtiM qœ peu de lems; qui ImodIM i*a* 
bandomieà AnMkaM el à Théedoee; 1*1» el l'aulro ausai 
pressés de la déposer que de la recevoir. 

De tels princes, dans de telles conjonctures » quoi 
pouvoir devaîenl-îb camcer tu ludie» quelle ptioteetioii 
aeeorder à son pontife? Léon l'Isaurien, qui les remplaça, 
tint le sceptre d* une main, vigoureuse et lil respecteif 
i^mofin. pur Mt Toiiûiaf maia» duos, b triate quenelb 
du eulte dM imagM, quHl dMtfa- avec dea yum géné- 
reuses, il révolta contre lui la majorité de ses sujets^ 
DotaBunent ceux dltatiof el ai^^menta». a'ii ae peufe* 
rîmpatîenoe dM papM de se détacher de Byzaue»* Lu 
projet d'une capitatîon nouvelle à payer par l'Ilalic ac- 
compagnait l'édit impérial qui portait abolition des 
iou^geai L'anuée» le p^le, VeoMe» Bavesue, toute ri-* 
talie aUnsiirgeaitoentreLéeii, si le'poDtifeqai s'était oonav 
titué le déienseur du culte et des intérêts de l'Italie » ue ne 
fût opp«)sé à la réralte. Maia Grégoire déclare » que o*eiii 
Dieu mémo qui oontervie rempire à Léon; qu'un pootils 
n a pas le droit de disposer des couronnes? qu'il ne lui 
GOQvieot pas plus de se ipêler des affaires de Fétut , qu'il 
u'appattient à no prîace d!enaeigaBr les dof^UMderËgliM'. 



* Grtgorii 11^ Epiiù ttd Lionem* Apurf HarduUu Aet, ConelL^ 
t. IV, p. I. • . » 
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Il est vrai que c'est une lettre à Léon même qui ren- 
ferme ces maximes; il est vrai que cette lettre contient 
aussi des passages d'un autre genre. Eu effet, le pape 
déclare h renipereur que les enfaus mêmes se font de sa 
personne un objet de dérision. « Vas dans leurs écoles, 
dit- il , avoue-leur que tu es le destructeur et l* ennemi des 
images; ils te jetteront leurs tablettes à la tête, et tu 
apprendras de ces petits étourdis, ce que tu n* as pas 
voulu apprendre des sages. » 

Ce qui peut excuser si non justifier ce langage , c'est 
que l'empereur s'était permis l'inconvenante menace, 
de faire briser , à Rome même , limage de l'apôtre 
S. Pierre et d'en faire enlever le pape , comme autrefois 
ses prédécesseurs en avaient fait arracher Martin I. Gré- 
goire trouva des inspirations superbes , pour répondre à 
cette bravade. « // faut savoir, dit-il, que les évèques 
de Rome résident dans cette cité comme un mur in- 
termédiaire, comme un boulevard entre l'Orient et 
l* Occident , pour maintenir la paix , dont ils sont le^ 
arbitres , les modérateurs. Les empereurs qui Cojit pré- 
cédé, se sont appliques à conserver cette paix. Que si 
tu nous insultes avec arrogance et que tu t'imagines 
nous effrayer par tes menaces, nous dédaignerons de 
descendre avec toi dans la lice. Le pontife de Rome se 
retirera à quatre-vingt stades, dans la terre de Cam- 
panie, alors viens et pourchasse les vents ! i> Peut- èire le 
ton de Grégoire est-il trop acerbe , mais , au commence- 
ment de sa lettre, il s'en explique, dans une phrase que 
nous ne traduisons pas : « Dlecesse kabemus crassa tibi et 
indocta scribere, ut indoctus es et crassus. » 
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Ce qui est de fait , c'est que Grégoire demeura fidèle au 
chef de l'empire , ms^lgré les bruits répandus générale-: 
ment tor des attentait que Pen^renr méditait çonlre sa 
pëMonne ; malgré la •meaare par laquelle Léon détaclia 
du diocèse de Rome les Eglises d'illyrie , de Sicile , du 
duché4e Naples ét delà Calabre^ pour les soumettre au 
patriarcat de Byiançe. 

Grégoire III suivit d'autres principes. Il exconimania 
Léon rXconoclas^, à la téte d'un concile» et, lorsque 
rempereor» poar s'en Tenger» confisqua en Sicile les 
terres de l'Eglise, le pape essaya de fiûre de Rome un 
* état indépendant , une république. Cette idée fermentait 
depuis quelque tems dans l'esprit des Romains. • Déjà 
sous le pontificat précédent on pariait d'mie r^ublique 
de ce genre '; Grégoire III en réalisa le projet. S'il con- 
serva quelques simulacres de soumission à l'empire, il 
inwta Charles Martel» par une ambassade spéciale » à se 
prononcer en faveur de la nouvelle constitution. Tout le 
monde, suivant Grégoire, était disposé à secouer le joug 
des empereurs , et à reconnaître Charles en ipialité de 
consul 

Cette demande parvint au duc des Francs à l'époque 
la plus glorieuse de sa vie; cependant il n'était que maire 
du palais et les Arabes occupaient encore le midi de la 
France. Il fut impossible à Charles de se transporter en 

Italie , et il se borna à adresser une ambassade au pape. 



*ÀnafUsins« Vittr pontifie. 

* Gregorii III , Epist. 5. 6. ^ Cod. Carol. 1. 2. apud Duchêtru, 
t. IVL-^ÂnnaUs AUtêmu ad annum 74i. Jàid* 
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L^s papes , • depuis cette époque , reportènl > malgré 
eux , leurs regards sur Constantinople. Mais lorsque les 
Lombards s'emparent des dernières possessions des 
Grecs, qa*îb dussent remtiiie de RsTenne» qii*ik 
bftttenl- èa brèobe lés murs de Rome, et qtiVn yain 
Etienne II demande des secours à Constantin surnommé 
Copronyme» dont il déteste les opîaions, son parti est . 
pris : le siège de Rome s'attàcbera k la QoeyeUe dynastie 
qui vient de s'élever sur le trftne au-delà des Alpes , et leS 
Francs le proté|^eront contre les Lombards. 

Les rapports des papes arec les Lombards , qui amienf 
renversé en Italie Pempm des Ostrogodis , comme ceux» ' 
ci avaient culbuté Tempire des Hérules, étaient fâcheux 
depuis long-tems. Les Lombards» arrivant de la Ger- 
maaie, étaient Ariens, el# qôoiqD'ils songeassent pea 
à persécuter les Orthodoxes, ils établirent néanmoins 
des évoques de le'nr schisme h côlé des évoques Or- 
thodoxes qui siégeaient dans les diocèses. D'ailleurs one 
fbule de barbares , qui ne tenaient pas au même penpie, 
des Sarmates » des Bulgares el des Saxons araîenl suivi 
les Lombards en Italie el Rome était cernée par eux 
de tous cdtés. A l'exception de Texarcat de Ravenae, 
du duché de* Rome et du territoire de Naples, tonte 
ritalie leur était soumise'. Ils n'en étaient pas satis- 
faits, ils demandaient le reste. Dès le commencement 
du septième siècle, i'exarcat, Rome et Naples furent 
menacés*, et il fallut toute Padresse de Grégoire-le- 
Grand, toute la vénération que professait pour lui la 
reine Théodelmde , tout Tasc^ndant que cette princesse 
exerçait sur Agilulphe , son époos, pour obtenir quelqan 
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tiè99, «n. ilépîl àt ^éxMiiie de iRamme eC da Tempe- 

reur de Byzance. 

Grégoire eut des succè» plus importans. ThéodeUnde, 
fUe d'un due de Bavière» était catholique; elle étaîl 
ebMefc LemWdt; elle en fii renoBoer lei ftrioeipaQK 
à rarianisme » et In princesse qui s'empressa de proté- 
ger le» étabiis8emeù6. de S. Colomban dans les Alpes , 
affaraiH a«m daw aet éial» l'aut^nté do peotifc de 
Reme 

Cependant cetto autorité était faible, le<i siicœiieorf 
d'Agîbiiplia ae iuraiit pat tous oatboliquet» ist tout eens 
de Grégoire fuient dana le cas de redouter les Lôni- 

baréi, qui ne renoncèrent défiDitirement à Tarionisme 
qu'en 671 % et qui .q«l renoncèrent jaiuaia au désir d'a- 
voir îRefoev UeureMemeot po«r eette aocienoè rtiiie du 
amdey^e ae protégeait pluseueone puitsancë réelle» ' 
Fcrapirc des Lombards était nffnibli , divisé entre Ircnle- 
iix duca jaloux les uns des autneat piu& jaloux encore du 
roi leur suzerain. Mais , au coibnieneeBieat du hoitîèM 
tiède • un guerrier et un ehef babîle » LaitpraBd » occupa 
le trône , et , lorsqu.'il vit l'empereur des Grecs mettre le 
trouble dans ses possessions » proscrivant les înitget 
. 4b laor culte; lors<|u^îl vit le (leuple -courir am annet» 
pour défendre l'honneur de tes tatatt » et Rome , mécOn- 
[ tente de Byzauce, se dcclaier république, il s'empara 
de la Roaoagne» teopurut Bafeime» qui t'était kisurgée 

*> Pkrmi les lettre* de Grégoire, il en est quatre q« tont «drettlet k 
Théodelinde; se» Diatogues doivent areir servi k la reine pour la con- 
version des Lonbàrds. 

* Yny, le tnme I , page Hi* 
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contre les Grecs, et enleva à ces derniers tout ce qu'ils 
possédaient encore au nord de Rome. Il est vrai qu'il 
ne poussa pas la guerre plus loin ; qu'il fit une alliance 
avec les Grecs, qu'il accorda la paix à Grégoire II 
et que, dans une autre alliance, celle avec Charles Mar- 
tel, il défendit la cause chrétienne contre les Sarrasins. 
Cependant il ne traita pas de même le successeur de ce 
pontife , Grégoire III , contre lequel il exerça toutes sorte» 
d'hostilités et dont il provoqua les plus vives malédictions. 

Grégoire avait espéré que Charles Martel opposerait 
enfin aux Lombards ses armes redoutables ; mais le duc des 
Francs et le pontife de Rome moururent bientôt , dans 
la même année ', et ce fut h leurs successeurs, Pépin 
et Zacharie , à tcrmmer avec Rvzanc 

Zacharie et Pépin furent si prudens , et prirent leurs 
mesures avec une telle intelligence , qu'ils endormirent 
complètement les Grecs et les Lombards, et que, le ré- 
sultat se montrant à jour, les uns et les autres durent 
en être également surpris. 

Zacharie, tout en blâmant intérieurement les opinions 
de Constantin , se ménagea sa faveur , en reçut quel- 
ques biens, et se porta intermédiaire entre Luitprand 
et l'empereur, lorsque les Lombards assaillirent l'exarcat. 
Plus tard il désarma le roi Rachis, qui attaqua Pérouse. 
Il se rendit auprès de lui en personne , et lui peignit le 
néant des conquêtes les plus glorieuses, de toutes le» 
grandeurs terrestres , avec une telle vivacité , que le 



• 7Al. Cf. Paul Diac. Hist, Longobard, — Mnratori, Annal, ItaL 
. V. — Lijpi Cod. Diplom.eccks. Bergomat, 
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prinee déposa la couronne el se retira dans un monas^ 
tère avec sa femme el ses enfiins. 

Mais si Zacharie sut ôter la couronne au roi d*un 
peuple qu'il u'aimait pas , il sut donner le sceptre au fils 
d'un hé^s que son prédécesseur araît déjà appelé à son 
secours. Quand l'habile Pépin le choisit pour juge de 

son audace et de la faiblesse de 'son mattrc, la décision» 
d'ailleurs préparée par deux amis et un épi&saire secret 
du puissant Bonî&ce» Tapôtre de T Allemagne ne se 

« 

fit pas attendre Un instant. Si cette décision se cacha mo- 
destement sous les formes d'une maxime générale elle 
n'en créa pas moins une dynastie nouvelle , et cet essai 
fut également heureux pour la papauté et la France. 

Zacharie ne rit pas tous les résultats de sa prudence , 
de son courage , maisl e pape ne meurt pas plus à Rome 
que le roi ne meurt en France , et Etienne II , au besoin 
snt trouver la nouYcUe dynastie» lorsqu*Astulpbè » ro 
des Lombards , résolut de prendre enfin cet exarcat, 
ce territoire de Rome et ces duchés grecs , (|ue ses pré- 
décesseurs convoitaient sans cesse, que ne défendait 
plus qu'un bftton pastoral; lorsqu'il chassa de Rayonne 
le lâche Eutychius, le dernier des exarques, et quil 
menaça d'égorger tous les Romains qui refuseraient de 
le reconnaître pour leur roi» Etienne, il est vrai» lui 
demanda d'abord la paix» et supplia ensuite l'empereur 
de lui envoyer des secours ; mais à peine Constantin les 
eut-il refusés» que le pontife se rendit en personne au- 



• Bonifacii , Epist. \L\ 
'Toy. ci- dessus, p. 33. 
TOMB II« 
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prè» du roi de» Francs. Jl en fu( accueilli avec joie, et 
Pépin s'empressa de rendre au pape l*hoinmage auquel 
des rois Lombards s'étaient prêtés eux-mêmes, condui- 
sant à pied le coursier de son hôte. Si , le lendemain , il 
permit qu'Ëtienne ea cilice se précipitât à ses genoux , 
cet acte d'imploration publique p'avait pour but que de 
captiver les Francs; c'êlait un acte d'une intention ana- 
logue à celui que fit Pépin lui-même, en se laissant sacrer 
de nouveau par le pontife. 
En répétant ce sacre déjà fidt par un délégué de son 
* ])rédécesseur, Etienne y comprit les fils du nouveau roi , 
qui lurent aussi faits rois des Francs. Il joignit , à cette 
dignité , le titre romain de patriee. C'était conférer à la 
fois de nouvelles espérances et imposer aux trob princes 
des obligations nouvelles envers le siège de Rome. La 
dignité de palrice, que le pontife donna de la sorte, à 
la place de son maître , le chef de l'empire, était alors si 
peu de chose , qu'on serait embarrassé de dire ce qu'elle 
valait en effet. Cependant le duc de Home portait habi- 
tuellement ce titre, et le roi Odoacre, après avoir cul- 
buté l'empire d'^Qccident, n'en prenait pas d'autre pour 
régner sur Rom» et l'Italie. Pépin l'accepta , en attendant 
f qu'il pût le faire valoir, marcha sur Pavie, la capitale 

des Lombards , s'en rendit maître , prescrivit à Astulphe 
la restitution de tout ce qu'il avait pris de l'exarcat et 
du territoire de Rome, et retourna en France, après avoir 
donné au pape les villes et places à restituer. 

Ëtienne avait conféré au roi des Francs une ancienne 
dignitéi, que les empereurs ne savaient pins filtre res- 
pecter en Italie. Pépin donna au pape un ancien terri- 
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toire, où ils no savaient plus se maintenir. Cotte dernière 
donatioQ» dans un doute un peu extraordinaire» mais 
fiiite dans des circonstances égaleofenl rares» ne nous 
est rapportée que par le bibliotbécaire romain Anastase; 
aucun document ne s*on est conservé; elle est cepen- 
dant constaté^ par les faits qui s'y rattachent. Mais As- 
tdphe refusa d'en livrer robjet an pape. Etienne s'en 
plaignit au patrîoe; mais quatre lettres qu'il lui adressa» 
soit par terre, soit par mer, étant restées sans effet, il£t 
intervenir S. Pierre lui-même pour émouvoir son défen- 
seur. Dans une cinquième lettre» qu'on a souvent appelée 
une fiction téméraire, que'Flëury même reproche au 
pape» et qui n'est pourtant qu'une figure de rhétorique» 
si elle est quelque chose » S. Pierre dit auas hommeêex-- 
eelleru. Pépin , Charles et Garloman : « Pierre, appeU. 
à Vapostolat par Jésus- Christ, fils du Dieu vitrant, etc. 
Comme par moi C Eglise romaine» dont Etienne est 
évéque, ut fondée mr la pierre je voua adjure, 
vous exeeltens Pépin, Charles et Carloman, trois rois, - 
et avec vous les évéqucs, abbés, pvcires et moines, et 
même Us ducs , les comtes et les peuples, je vous ad- 
jure, et la vierge Marie, les anges, les martyrs et tous 
autres saints, vous conjurent avec moi, de ne pas per^ 
inettrc que ma ville de Rome et mon peuple soient plus 

long-tems en proie aux Lombards Si vous m*o^ 

béissez promptement, vous en recovrei une grande ré- 
compense en cette vie, vous surmonterez vos ennemis » 
vous vivrez long-tems, vous mangerez les biens de la 
terre, et vous aurez en outre la vie étemeUe; si vous 
ne m'obéisiez pas, sachez que, par l'autorité de la sainte 

6* 
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Trinité et de mon apostolat, vous serez privés du 
royaume de Dieu» » 

Pépin , à qui les Lombards refusaient le tribut qu'il 
leur avait imposé pour son compte, fut sensible à ce 
langage» repassa les Alpes» reprit Pavîe et ne fit la 
paix avec Astulphe qu'après avoir pris les moyens d'en 
assurer l'elTet. Fulrade , qui avait négocié avec fiurcard 
de Wjirtzbourg l'élévation de Pepin-lo-Bref » se rendit 
de YÎUe en ville , pour en recueillir les cle6 et les fttages» 
et renvoyer les uns et les autres à Rome 

Les papes n'étaient pas encore souverains. Pépin lui- 
même ne s'attribuait pas la souveraineté du territoire 
qu'il leur avait donné; il laissait intact le droit des em- 
pereurs ; mais les pontifes se trouvaient en jouissance 
d'une belle donation. Cette jouissance pouvait conduire 
plus .loin. Cependant. Paul I alla trop vite, en recevant 
l'hommage des ducs de Bénévent et de Spolète , vassaux 
des Lombards. Aussi le roi Didier, pour s'en venger, 
ofirit-il ses secours à l'empereur Constantin Copronyme» 
lorsque ce prince , qui tenait à la possession de Fexarcat 
et qui offrait à Pépin de lui rembourser ses frais de 
guerre, essaya de reprendre Ravenne. Sans l'aiTectioa 
que portait au saint-siége la nouvelle dynastie des Fn^ncs, 
la fiiQkeuse donation était perdue avec toute perspective 
de souveraineté temporelle. Maïs Pépin réconcilia le pape 
avec Didier « et telle fut désormais leur bonne intelli- 

'Fulrade, em Alsace, abbé de Saint-Denis et fondateur de plu- 
sieurs ëtablissenaens religieux au Yal-de-Liepvre, fut l'un des hommes 
les plut distinguée de son tems. Yojr. le Voyage littéraire de D, Rui" 
nart en Alsace, accompagné de nos notes ^ p. lil. 
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gence, que les Lombards fournirent des secours à Rome 
contre l'empereur. Néanmoins raffection n'entrait |M>ur 

rien dans ces transactions. Le cœur du pontife apparte- 
n^t à la France. Toute paix avec les Lombards , si yoi- 
sîns de RaTonne, était à ses yeux une trêve éphémère, 
tandis que la dynastie au-delà des monts ne pouvait ja- 
mais devenir dangereuse au pouvoir dos sept collines. 
Malgré TassistaDce qu'Etienne III reçut de Didier» lors 
d*un complot tramé contre sa vie» Rome n'aima que les 
Francs. Elle donna, de ces sentimens, une preuve pres- 
• que trop forte , quand l'un des fils de Pépin dut épouser 
la iille de Didier. € Satan, dès le paradis s écrivit Etienne 
au futur époux', a'esl servi d'une femme pour fkire 
violer la loi- divine» Il se sert encore d*une fimme pour 
thaï faire. Ce projet d'alliance est une inspiration in- 
fernale. U illustre race des Francs, qui éclipse toutes 
les autres, votre noble, votre puissante, votre glorieuse 
maison ne peut pas se souiller en s'unissant aux per- 
fides et dégoûtans Lombards % qu*à peine on peut comp- 
ter parmi les peuples* Une telle union ne produirait 
qu'une postérité lépreuse. Aussi le bienheureux Pierre, 
prince des apôtres , à qui Dieu a confié les clefs des deux 
et le pouvoir de lier et de délier dans ce monde et dans 
l'autre, eonjure-t'il énergiquement votre exeellenee par 
ma misère^, qu'aucun de vous n'ait la présomption 



* Stephani 111 Epist, ad Caroium et Carlom, Codex Caroline 

US. 

" haslentissima Langobardorum gente polluatur» 

* Per noscram infelicitatem* 
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d'épouser la fille de Didier, niquon marie voire noble 
sœur Gisèle, aimable devant Dieu, au fils du roi des 
Lombards, » Plus loin , le pape lance d'avance les ana- 
ihèmes de S. Pierre contre ceux qui lui désobéiraienl , 
et promet les récompenses célestes à ceux qui se confor- 
meraient à ses exhortations ', tant il lui tenait à cœur 
de ne pas laisser naître un intérêt funeste à Rome dans 
la famille qui devait appuyer le sacerdoce souverain. 

Le mariage se fit néanmoins, mais il (ut mallieureux. 
Cependant le royaume des Lombards tomba entre les 
mains de l'époux , de Charlemagne ; et ses descendans • 
n'en prirent pas intérêt contre la papauté. 

La papauté, de son côté, se ménagea la bienveillance 
de Charles. Lorsque Didier essaya d'amener le nouveau 
pape à une alliance, Adrien 1 refusa constamment de se 
rendre auprès du roi , et quand ce dernier se porta sur le 
territoire de Rome , Charlemagne , pressé par le pontife , 
passa les Alpes, prit Pavie, mit fin au rt'gne des Lom- 
bards, et renouvela, en faveur du siège pontifical , la 
donation de son père 



' Si guis^ quod non optamus , contra hujusmodi nostrœ adjura- 
tionis Qtquc eThortationis scriem agere pra?snmserit , sciât, se auc- 
toritate Domini mei b. Pétri , Apostolontm priticipis^ anathematis 
vincuïo esse innodatum et a regnp Dei alienvm. algue cum diabolo 
et ejits atrocissimis pornpis et ceferis impiis teternis incendiis con- 
cremandum , depufatum. At vero qui obscrvafor et eus f os isfii/s nos- 
tr<e exhortationis cxstiterit , cœlestibus benedictionibi/s a Domino 
Den nostro illw^ tratus % mtcrnis pr(fmiornm gaudiis , cum omnibus 
Sanctis et elcctis Dei patticeps cjftri mercatur. 

* EginYiard , Vit a Corolini M. c. 6. — Annales Francorum ad 
ami. 774 
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Cette donirtnm ii*eet encore rapportée que par Am»- 

tase. Il ne nous en reste pas plus de document authen* 
tique que de celles de Couatao^ia ' ou de Pépia ; et 
Anastaae .se trompe Mdemment S en attribuant au ter- 
ritoire pontifical , outre l'exarcat et le domaine de Rome , 
l'île de Corse, les villes de Parme, de Re^o, dcMan- 
toue; les province» de Venise» d'istrie» de Bénévent et 
de Spolète. Le fiiit d'une donation n'est pourtant pa» 
douteux. Il résulte de toute la correspondance des papes 
avec Charlemagoc, qu'ils avaient des terres et des reve- 
nus dans dÎTerses parties du territoire italien que eile 
Ânastase; H en résulte que ces terres el revenus amieni 
été donnés au sainl-siége, depuis long-tcms, parles em- 
pereurs, les palricesei d'autres personnages riches ou dis- 
tingués; nais la donation elle-même a été ringutièrement 
exagérée, puisqu'elle ne lut qu'une confirmation d'an- 
ciens droits de propriété augmentés de nouveaux do- 
maines \ 

En effet , Cfaarlemagne n'entendait nullement s'airoger 
la souveraineté de Rome , de l'exareat ou des anciennes 

possessions grecques. Il était, depuis sa conquête, roi 
d'iialie et patrice des Romains» et il voulut bien ac- 
cepter encore le -derBier de ces titres de l'impératrice 
Irène ^ Mais s'il se passa des ordres de l'empire , il laissa 



* La donation de Conslantin est mentionnée pour la première foi» 
par le papv Adrien. V. Codex CoToHru ùo, Yoj. notre t* p. s93. 

■ y^ita Adriani 1. 

' Codex Caroiinus , Â9 k 90 , pauim» 
*L'êu 761. 
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croire qu'il n'en goavemait quelques proTÎnoes qu'en 
qualité de ▼îcaire» el c'était là une sage politique » dans 

une dynastie nouvelle, dont les Saxons, les Sarrasins, 
les Normands et les Hongrois entouraient les états. 

Les papes, à leur tour, recounaissaient encore» sous 
Pépin et sous son fils, la sou¥eraine|é des empereurs; 
ils dataient de leur règne; ils en appelaient à leur juri- 
diction; ils les nommaient leurs maîtres , jusqu'en 785 
Gharlemagne, il est mi, succède peu à peu à tous leurs 
droits. Il fiiit frapper des médailles à Rome; l'adminis- 
tration suprême est entre ses mains ou celles de ses dé- 
légués; il reçoit les hommages des pontifes et coniirme 
leurs élections; on appelle à ses officiers des jugemens 
rendus par eux. Enfin, l'an 800, il comprend, dans le 
tableau de ses états , le duché de Rome , l'exarcat et la 
pentapoie; mais, à cette époque , Gharlemagne est le pre- 
mier monarque de TEurope , est empereur d'Occident et 
souverain de Rome. ' 

C'est encore un pape , c'est Léon III qui lui a déftré 
ce titre; mais c'est Charles |lui-mémo qui s'est donné 
cette souveraineté de Rome, que son fils n'avait pas voulu 
eplever aux empereurs , qu'il n'avait pas eu idée de don- 
ner aux papes , qu'il avait exercée sous le titre de patrice , 
titre- si modeste, qu'on ne veut, qu'on ne peut phis le 
garder dans la nouvelle dynastie, qu'on le rend à la 
papauté qui l'avait ofiert à Pépin. 

Ce fiU U sain$jaur de Noël même, disent les annales 



' Aniiçuit, 5. Dionysii, LU, c. 3. -~ Harduint, Acta eoneil, TI 
p. I689— I79i. YII , p. 99. 
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des Francs , ^ue U pape Lion p&$a unêeaurmne $ur Ut 
tête du roif et que tout le peuple romain poussa Vae^ 

clamation, à Charles Aus^ustc , couronné de Dieu, 
gtandet pacifique empereur des Romains, vie et victoire. 
Après Us Utudes, U pape lui témoigna l'adoration à Ut 
manière des anciens princes,' et U titre de patriee étanê 
mis de côlé, on l'appela Empereur et Auguste '. Le bio- 
graphe des pontifes romains , Anastase , en rapportant le 
même fait , ajoute avec soin * : à* est de ses propres mains 
que Léon Ca honoré de cette précieuse couronne. Alors 
tous les jidèles Romains , d'uTie voix éclatan te , fious les 
auspices de Dieu et de S. Pierre, qui porte Us clefs du 
royaume céleste, sesoni écriés : Au très^ieux Charles, 
Auguste, couronné de Dieu, pacifique empereur, vie 
et victoire. 

Ce qu'il y a de bien curieux dans les récits de cet 
événement , c'est que , du côté des Francs , on Teut £iire 
croire qiie Charles n*a été pour rien dans son élévation 
ix la dignité impériale; tandis que, du tott'; de Rome, qui 
pouvait pourtant se faire des titres de cette circons- 
tance» on rapporte que le roi des Francs» avant d'être 
ppodamé empereur» avait été promu à cette dignité» 
non par le pape seul, mais par mw assemblée du clergé» 
de la noblesse et du peuple de Rome \ 

Ce qui explique la conduite de Charlémagne» c'est 
qu'il voulait ménager l'empereur d'Orient avec lequel H 



* Annaîts LouBUarU ad ann, 801. 

* Fteaiy, Hùt. «ceUt* » liv. i$, a* l6. 
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avait besoin de s'entendre eo ofiEet «ur les limites de son 
nouvel empire. .11 n'eût , au surplus , dépendu i|ue de kn » 
de réunir sur sa téte les deux couronnes d*Orient el 

d'Occident, et de mériter, sous ce rapport aussi, le 
titre de nouveau Constantin que lui décerna la reconnais- 
sance de Rome. £n efiet» rimpératriee Irène, plus sen- 
sible encore li la gloire de Gharlemagne qu'Aroun-al- 
Rachid, qui lui adressa une ambassade, lui fit offrir sa 
inain , alin de pouvoir opposer un guerrier cher à la vic- 
toire à ses nombreux adversaires aurdedaus et au-dehors. 
Mais le héros de -l'Occident, qui s'associa successivement 
jusqu'à neuf femmes, ne fut guère flatté de cette pro- 
position, et ne crut pas devoir 6c charger d'un empire 
qu'éorasaîept à la fois sa. propre nullité et l'audace de ses 
ennemis. 

Charles entendait régner en maître dans les pays de 
sa domjpatiou; il Ip prouva en Italio. Du moment qu'il 
&i^4mmvijm9»w d'Oocident, lies {ilipM^)Dx«i|pèn)il« 
k la véiîté, P«iildrité des anciens «xarcpiesr des^patlMlM 

Mais Charles l'ut souverain, Rome fut ville impériale, 
lefi^pontifes df^tèrent <le son règne , et les envoyés rojf^, 

pojfisftri l|tt*^siBi» tous vies auliia/ifiîMai^ foiote \ ^W- 

L'exercice de celte autorité souveraine se relâcha sous 
le fils de^^Mirlemagne. I^uj|rJ<9rP^o«up^ 

sait., ^««ea néniiiiiiPi mm^9litttmkféym0 

cher êtf troupes en carénie^^ n'^^^ P^^ ^ ^^^^ 

* Mwf tofi^ ântiq. Itaf. metlii a»i . j£ ià^é0\ ^^^j^l ÙM^ 
dominieis pontificii Romwù j^udhibiUiMx^i^S^ÊIK^^^^^^: ' 
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* r 

le «ceptre d'un conquérant* Aussi le pape Pascal n'ai- 
tendii-il pas la confirmation impériale, pour prendre 
possession de sa nouvelle dignité, et Louis se contenta 
débonnairement des excuses qu'on voulut bien lui eu 
donner. Cependant il se montra juge du pape , le forçant , 
lors d'un crime commis à Rome , de s*en purger par ser- 
ment. Quelle que fût d'ailleurs la pieuse libéralité de 
Louis, le document, par lequel ce prince est censé avoir 
donné au saint^siége » en 8 1 6 , la cité romaine avec le du- 
ché et les possessions suburbaines , est une pièce fabri- 
quée au onzième siècle. L'empereur y donne au papr 
l'ilc de Sicile qui n'était pas en ^ possession, et renonce 
au .droit de confirmation que pourtant il exerçait 

Son 'fils Lothaire, loin d'oublier les pririlég^s d'une 
autorité afiatbiie , rendit une constitution oii sa supériorité 
sur le pape fut rétablie fonnelleni(Mil. Il la fil reconnaître 
aussi dans le serment que durent lui prêter les Romains* 
Voici , suivant le continuateur de Paul Diacre ' , le serment 
que ce prince prescrivit au clergé et au peuple : « /e 
promets au Dieu tout puissant, sur ces quatre évnnr- 
giU$» ceiU croix du Seigneur et Le corps du bienheureux 
prince de9 apôtres, qu'à partir de ce jour je serai dé- 
sarmais fidèle aux empereurs Louis et Lothaire, selon 
ma force cl mon Inuili^cnce y .saiis fraude ou malice., 
SAVFJLA JiOl QU£ j'aI PBOUiSK AU SfilGNfiUB APOSTOUQUIi; 

^116^6 ne permettrai pas qu'il se fasse, pour ce siège, une 



' Walch , Censura diphnuUh guod Ludovieut P. Patcaii I con- 
e^siiue fêriur» , 

' D. fiovquêt, t. TI« p. 173. 
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élection de pontife autre que celle qui eH conforme Oftx 
canons et à la justice, ni que celui que aura été élu 
de la sorte soit consacré, avant d'avoir prêté un pareil 
serinent devant l'envoyé impérial '. » 

La réserve , sauf la foi promise au Seigneur aposto- 
lique, semble indiquer une sorte d'exceptioii au droit 
du souveniîn. Mais ces mots. ne demandent qu'à être 
entendus pour ne pas choquer. Ils se rapportent au spi- 
rituel , s'ils ont un sens. Rapportés au temporel» ib dé- 
truiraient k souveraineté qu'établit le serment. 

La souveraîneté des Francs était si bien établie qu'elle 
ne fut pas même ébranlée dans les rapports si dif- 
ficiles» où ils se trouvaient, pendant les démêlés de 
l'empereur avec ses fik; Grégoire IV lui-même pria l'em- 
pereur 4ô confirmer son élection *. 

Il fallut encore une fois que le pontificat se trouvât 
dans des circonstances extraordinaires pour s'élever 4*ar 
jsaà^f^^ ces .dreoÉistanees ne lui inaaqaèrcial-,f|ir. 
^AA'iiiiite du parlage do Verdun» Rome .fiai 
qu'un souverain faible dans la personne de l'empereur 
Lothaire» que d'autres intérêts appelèrent souvent hors 
dUtaUa^ lMkdii que les invasions dea*,^»arB|sii|i| 
aux papes l'occasion de déployer leato Hk 
chefs de la chose publique. En efl'et, ils levèrent des 
troupes,, «issemblèrent 4^ Jlottcs» créi^nt des cités et 
des chêtéatut fi^ c<mdiiriantodMil|^^ 




*. JHé^ Mercf de cenconUa MtoerdftU ^ j 
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lîances Tels ayaient été Grégoire II et. Grégoire III 
lorsque les empereurs de Byfance avaient cessé d'être 

puissaos. Tels furent Grégoire IV, Sergius II, Léon IV 
et Benoit III » depuis que les empereurs de France dé- 
clinaient à leur tour. Gomme s'étaient relâchés les liens 
qui rattachaient jadis les pontifes h leurs premiers sou- 
verains» se rOlâchèrent aussi, dès le neuvième siècle» 
les liens qui les rattachaient à leurs nouveaux maîtres* 
Bientôt les Romains, avec cette politique toute vulgaire 
qui avait animé leurs grands ancêtres, ne considérant 
jamais que leur gloire ou leur avantage, déclarèrent ^ 
hautement, qu'il convenait de renoncer à une alliance 
qui cessait d'être, utile; que mieux vaudrait revenir 
aux empereurs de Byzance. C'était là le mot d'un re- 
belle ; mais ce rebelle exprimait Topinion générale. 
L'empereur Louis II se hâta de se rendre à Rome , pour 
y fiiire valoir l'autorité de sa dynastie. Biais déjà l'opinion 
publique rendait la papauté plus qu'indépendante , en la 
mettant au-dessus de toute autre puissance du monde. 
Déjh l'intime ami du plus grand des princes de l'époque; 
déjà Alcuin avait écrit à Charlemagne : « Nous avang 
vu jusq^îùi trots personnages plus élevés que tous Us 
autres; c est d'abord La sublimit/î apostolique- </ai gou- 
'verTi^s par vicariat. Le siège du bienheureux prince des 
apôtres; (fest eniuite la dignité, impériale ^ut est la 
seconde; e^est enfin eeUe des rois, la troisième*.» 
Charlemagne n'avait peut-être pas goûté une classiii- 



' Yoy. d-d«Miat, p. 18. 

■ Alcidiii Spiit, il , p. 1502 , ed. Firit. 
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cation de oelle espèce; il avatl cependant rendu lui- 
même quelques ordonnances , d'après le conseil du saint- 
êUge', Bientôt, dans ropiniou publique, la. dignité 
impériale put rÎTaliser d'autant moins avec la dignité 
pontificale, que celle-ci conférait la première. Enefifet, 
en voyant les papes sacrer les empereurs, les pc sples, 
les papes et les empereurs eux-mêmes se persuadèrent 
qoe le siège de Rome disposait de rempire, et qu'il en 
disposait à son gré. Alors un empereur écriTit* ces mots : 
t Censurer un pape pour a voir sacré tel prince , plutôt 
que tel autre, autant vaudrait censurer Samuel d'aiioir 
oint David, après l'onetian donnée à Saul \ » Telle était 
la foi du tem». Le pontife était l'agent de Dieu même 
dans le clioix d'un empereur, et il n'élail, par consé- 
quent , responsable pour ses préférences envers personne. 
Avec de tels principes » il ne fallait qu'un pontife plus 
hardi que les autres, pour aller plus loin que n'était 
jamais allé le sacerdoce d'aucun leuis. Le pape Nicolas I, 
qui fut élevé sur le siège pontifical , au milieu du neu- 
vième siècle» fut de ce caractère. Il le prouva aux rois. 
Un chroniqueur de l'époque en fait naïvement la re- 
marque. Depuis le bienheureux Grégoire- le- Grand , 
dit-il» aucun pape ne fut comme Nicolas; il communda 
aux rots et aux tyrans, et ieur faisait voir une telle 
autorité qu^on Vaurait dit le maître du inonde \ 



' Hortatu sedis apostolica, 

■ D. Bouquet, t. VII, p. 573. 

■ Reginonis chronic. ad ann. 868. Apiid Pistorium , L I. — Aii' 
naUs Metens. ad h, ann, Apud Duc/iesne , t III. 



(95 ) . 

C'est ce que les papes n^étaient pas réellemenl) mais 

ils étaient les dispensateurs de la couronne impériale, 
et Nicolas, sans doute pour indiquer cette *iiaute préro-- 
gative , loignif une couronne aux anciens emblèmes de 
la papauté '. 

Les papes, au surplus, ne firent encore, dans tout 
cela , que profiter des circonstances avec ce tact poli- 
tique que Rotne ancienne Isemblait aroir légué k la nou-. 
Telle. SI ce liit df'un côté la décadence de la dynastie 
cariovingienne , ce fut d'un autre Tabscnce de quelque 
nouvelle maison puissante, qui leur livra la couronne 
impériale. Souvent même ils surent à peine à qui la don- 
ner. Quand Louis II , le fils deLothaire, la quitta , deux 
concurrens, Charles-It-Chauve et son frère Louis-le- 
' Germanique» se la disputèrent, et purent passer Fun et ' 
l'autre pour en être dignes. Mais après Gharle»-le-Ghauve, 
que Jean VIII gratifia du sceptre impérial , et ii qui il 
rappela plus tard cette grâce avec dureté les papes 
furent réduits à choisir entre Louis- le-Bègue et Charles- 
le-Gros. £n désespoir. de. cause , ils prirent ce dernier, 
mais lorsqu'il eut été rejeté par tous ses peuples , la race 
des Carlovingiens ne fournit plus d'empereur. Les liens 
politiques noués par Pepin-ie-Bref et Zacbarie étaient 
rompus à jamais. 

Dès^lors les papes , en possession d'un territoire étendu , 
jouissant du privilège de créer les premiers souverains 
de l'Ëurope, se trouvaient sans maitre; cette dépen- 



• Anastasii Vita Nicolai I. 

* Acta conciLt t. IXj p. 295. 
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dance» cette souveraineté temporelle à laquelle ib aspi- 
raiffiDt depuis si long-lems » leur était alors échue. Eh 
•bien , le teins qui s'écoula entre ce moment et celui où 
Ils cherchèrent de nouveaux protecteurs , dans une autre 
dynastie, dans celle des rois saxons, fut Fépoque de 
leurs plus grands malheurs, de leurs ^reuTes les {dus 
cruelles; ce fut une époque de crise pour leur pouvoir. 
Mais ce ne fut qu'un épisode. 

•Durant ce triste épisode , les ducs d'Italie et les grands 
de Rome leur disputèrent avec acharnement la puissance 
suprême. Il est vrai que les papes eurent le plaisir de 
donner successivement la couronne h Arnoul , roi d'AP 
lemagne, i^ejeton illégilimc des Gariovingiens, à Gui de 
Bénévant, à Lambert de Spolète, à Louis de Bourgogne, 
à Bérenger de Frioule; il est vrai qu'ils purent ainsi 
montrer, de fait, que leur siège était la source de la di- 
gnité impériale; mais ils payèrent trop cher ce dang^ 
reuz privilège. Les empereurs de leur création, tous trop 
fiiibles pour les protéger, étaient encore, comme jadis 
ceux de Byzance, assez puissans pour les vexer. D*ail- 
leurs deux factions ambitieuses et turbulentes, qui se 
formèrent à Rome, s'y emparèrent tour à tour de la pa- 
pauté et se répandirent de là dans toute Htalie. Elles mal- 
traitèrent souvent les pontifes avec une audace extrême, 
et en dépit de leurs protecteurs. Tant étaient impuissans 
€es petits chefs revêtus de la pourpre, quç Jean X, qui 
avait -mis la couronne de Gharlemagne sur la tête de 
Bérenger , se trouvant attaqué par les Sarrasins , s'adressa 
vainement aux empereurs d'Occident et d'Orient , et fut 
réduit à se mettie en personne à la tête des troupes qu'il 
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obtint péniblement de Tiin et de l'antre. Aussi, quand 
le duc Oclavicn, qui fut quelque tenis maître de Rome, 
fut parvenu h la papauté , sous le nom de Jean XII , loin 
de vouloir cumuler plus long-lems la souveraineté spiri- 
tuelle et la temporelle , sVmpressa-l-il de chercher, dans 
la nouvelle dynastie de lîenri-rOiseleiir, un appui contre 
Bércngcr JI, et Tan 962, il sacra empereur d'Occident 
Olton I", roi d'Allemagne. 

Déjà Henri^rOiseleur avait porté le titre d'avocat de 
l'Eglise. La démarche de Jean Xil, qui commence les 
rapports plus intimes des papes avec l'empire d'Alle- 
magne, sauva le domaine de S. Pierre; mais elle en- 
chaîna de nouveau la papauté, et la protection des 
Germains arracha souvent des regrets douloureux à 
Rome. Il est vrai que le nouvel empereur répéla les 
donations qu'on était dans l'usage de lairccn pareille occa- 
sion, confirmant ce qu'avaient fait Pépin, Charlemagne, 
Louis-Ie-Débonnaire ; il est vrai , qu'avant son couron- 
nement , il jura au pape de ne rien entreprendre , dans ce 
qui regardait le sa int-siége, 5^/15 le consulter' ; cependant 
il se réserva expressément la souveraineté de Rome, pour 
lui , ses fils et ses dcscendans. II y a plus, l'ancien ordre 
des choses, en vertu duquel il fallait l'agrément de l'em- 
pereur pour l'élévation d'un pontilé , fut réiabli; et Olton 
s'investit , par le fait, du droit de déposer le vicaire de 
Jésus-Christ, l'arbitre des rois. Ce fut Jean XII hn'- 
mûme, ce fut son propre consécrateur que choisit Olton 

• L'acte de celte donation est encore sujet a Lien des doutes. V. Cou- 
ring, de Germannrtim Impcriu Romaiio. 

' Graiien. P. i , Dist. LXIII, c. 33. — Luitpraud, Hist. VI, Q. 
TOME JI. n 
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pour établir son droit par le lait, cl, avec celte vigueur 
qu'il déploya au champ de bataille contre les Slaves et 
les Hongrois, il tnainlint contre cet ex-diic, cet ex-pnpe 
et un autre prétendant , l'homme de son choix , Léon MU. 
On dirait qu'Olton entendit disposer désormais de la 
première dignité de FEglise, comme les papes dispo- 
saient de l'empire depuis un siècle. D'après un de ces 
documens du moyen âge, dont la douteuse authonli- 
cité met les critiques dans l'enibarras, Olton aurait fait 
signer à Léon VIII la déclaration, que l'empereur et ses 
successeurs au royaume d'Italie auraient h jamais la 
faculté de choisir les héritiers de l'empire , le droit de 
nommer les papes et celui d'investir les évcques par la 
r rosse et Vamirau '. 

Les prétentions d'Otton-ie-Grand , qu'enflaient ses 
succès, allaient peut-être plus loin. Plusieurs de ses actes 
feraient croire, qu'il rêvait la monarchie universelle dans 
la société chrétienne , et qu'il songeait ù faire considérer 
les empereurs à la fois comme* chefs des rois et des 
pontifes. 

Quoiqu'il en soit d'un projet qu'on prête facilement 
aux guerriers ambitieux et heureux, la papauté se vit 
lo\it-h-coup replacée, sous Otlon-le-Grand , dans les 
mêmes rapports de subordination , de dépendance , oii 
elle s'était trouvée sous Charlemagne. 

Olton II et Otton IIÏ déployèrent moins de fermeté 
dans leurs relations avec le siège de Rome; mais aussitôt 



' Pfeffel, Abrégé chronolog, de t histoire et du droit public d^Alie- 
magne, année 
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le» £ictioii6 y reprirent leor puistanee. Grescentiaft» qui . 
goiMernait la TÎlle et le pape ,.^8e «fit preclamer consul 

romain, sous la niinoritë du premier de ces princes, et 
quai)^ le. se^cond marcha sur Uouie, l'usurpateur es- 
saya j|9 replacer oètte.cité sous la protectîoa des em- 
pereiM%»^[^rècs, qui soutenaient alors Naples en décadence 
et la grandeur naissante de Venise. Otton mit facilement 
fia des intrigues qui eussent replacé les papes sous 
leon ^ll^aieiç.SbuTerains» .mais*.en méme-tems il dis- 
posa de la papauté euMâ^enr de son ancien maître, 
GerbcTt ou Silvestre If. Si nous en croyons un diplôme 
que rejette sans ^outc le cardinal Baronius, mais que 
le jsaFpnt Muratori' considère comme authentique , Otton 
am^^it aù nouveau pontife des vérités/bi^ acerbes 
sur ses prédécesseurs. 11 aurait reconnu Rome pour le 
chef-lieu de la chrétienté^ mais en accusant s^s pontifes 
d'ij^ajr terni Iqur ancienne gloire par le.iir ignorànce» leur 
îii^9||tlér feui^ dissipations, lèqrs' entahbseniens sur le 
éflUlaîne de l'empire. « On a Inventé, aurait-il dit , des do- 
tations d^Constantin, dt^ donations de Charles : mcpfi- 
smtt htè stêputai^oM ifnap^ahes, je4onno à S»^ieriéi 
ce qui est à rnoi^^*non^as ce 'qui eèt à Utu Toui eomtnè 
pour Camour de S, Pierre, j*ai choisi pour pape mon 
ancien maître Sylvestre, que j'ai établi et créé avec 
Çm^éieSieu , je dqwneà S- Piàfè, potu^ l'asnoàr de 
^^^tiitre, de mon domaine impérial \, kùi$ eomèê K • 

' De publiée noêtro, 

* Gerbcti Epitt,, mà, Ibnoii , i U fia. — Baronit Annmlss ad 
aruu il9l , a* 57. — HUt^ litt» dé Pranet, t. Tf , p. 5^. 
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Le poQtiiicai de i'Occidenl éUitalor$ tellement aHaibli 
qii*ll ne 86 soutenait gu&par les empereurs d'Allemagne. 
Â peine le proté^ d^OUon iut4i mort , que les dotions 
de Rome rétablirent un patrîcc , des consuls , des séna- 
teurs , un pi*éfel, des assrmblccs populaires. Henri II 
mit fin à ces mouvemens , qui menaçaient à la fois la 
souveraineté impériale et la liberté du pontificat. Mais 
ce dernier retombait sans cesse entre les mains des 
partis. Il n'y eut quelque ordre à Rome que lorsque 
Henri III eut fait destituer, au synode de Sutri, Fan lo^ù, 
trois papes qui se disputaient la tiaip^eldcmtl'un demeu- 
rait au Vatican , Tautre an Latran , le troisième à^ainte- 
Marie-Majeure. Le quatrième, que l'empereur fit élire, 
ClémentJIit, ancien é?êque de Bamberg» fut un pontife 
rfspectalkjie^. et , parmh ses successeurs , Jjéojp. JX rdota 
la papauté par un généreux dévoûment^à ses hautes-fonc- 
tions. Cependant le gouvernement de S. Pierre s'anéantis- 
sait, en subissant plus long-tems les passions des [partis* 
I^^colaj» J^j ^'{arracha à ces diisordres « en /6tab)^s6iantu ijm 
nouveau mode d'élection; en réglant qu'à l'avenir ce ée- 
raicnt les cardinaux-évêques, c'est-à-dire les sept évéques 
du territoire de Rome et les çai^dinaux- prêtres , ou les 

^rhuit J^Ùki^ f^l^^ 

thoisifaieni le souFerâin pontife, én 43emai»9Ant,.t0iiietà8 

tjtf_ ■ . ■ . 

le consentement da,p^ple et des autres^ membres du 



' Harduini Acta conciL, t. IX « p. 1 1 . — Mart^||j,i dê Qrigme car' 
dinalatus.in Antiq, Italie, V, ^. i^j^jnf^^if^^ 
tus et nopa, 11^^ c^f^5f,u6. /i,» : vV : ; 
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Par suite do cette grande mesure, les papes échap- 
pèrent , non-seulement aux élcclions tuinullueuses de 
la population romaine, mais encore au\ noniinalions ar- 
bitraires que se perineltaient trop souvent leui's nouveaux 
prolecteurs. Cependant Nicolas n*osa pas écarlc^r trop 
bruscpirmcnt ces derniers; tl conserva à Henri IF le. 
privilège personnel de concourir aux élections; mais, 
])ar cette stipulation même, il enleva, autant (pTil dépen- 
dait de lui , aux futurs empereurs , le droit dr. prendre 
part h la désignation d'un pape. 

Telle fut la puissance du nouveau système électif 
qu'Alexandre II , porté sur le siège de Rome , d'après ce 
mode, s'y maintint en dépit de l'enipereur, et que 
Grégoire VII, nommé d'après les mêmes formes, put 
s'annoncer au monde comme le maître des rois. 

Long-tcms les rapports des pontifes avec les empereurs 
d'Allemagne avaient été pénibles; ils le furent encore 
sous le nouveau pontificat; ils le furent même plus que 
jamais. Cependant Grégoire \II ou llildebrand , moine 
de l'ordre de Cluny, qui gouvernait depuis long-lems 
sous le nom de ses prédécesseurs, sut combaltni avec 
tant d'adresse (;t tant de vigueur , qu'au milieu des orages 
il éleva la papauté plus haut que jamais. 

Mais, dans celle grande luUe, ce fut la puissance 
spirituelle qui rendit le pontife si fort , qui le plaça l\ la 
tête des rois, et qui bientôt, sur la lin de celle période , 
mit Urbain II h la tête de l'Europe armée contre l'Asie. 

C'est l'histoire de celte puissance spirituelle que 
nous allons maintenant aborder. Elle va nous moulrcr 
les papes dans des rapports nouveaux , riq)ports bien plus 
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importans q[ae ceux de leur domination tçmporeiley rap- 
ports qui ont fait des peuples chrétiens du moyen âge qne 
société telle qu'il n'en avait jamais existé de plus docile, 
et que probablement il n'en existera plus jamais. G est 
dans leurs relations ecclésiastiques avec les patrtarchêt, 
les arekevéques, les évéquess les jnrétres, les laïques » 
peuple, rots y et inoines, que les pontifes souverains de 
rOccident se montrèrent le^ plus grands , qu'ils furent les 
dispensateurs dtis plus hautes dignités^» et qu'ils^ pronon- 
cèrent en juges' absolus, ^eir arbitres suprênilà sur les 
principales questions de la religion et de la philosophie, 
de la législation et 4es mœurs , de l'Eglise et de i'£tat. 
Là était le véritable vicariat de S. Pierre. 

Nous l'avons va, au éblttméncement de cette période ^ 
la supériorité de rang, la primauté de hiérarchie ne pou- 
vait plus être dfsputée aux patriarches de Rome que par 
ceux de/Ionstantinople. Les événemens quralihuichfinpqt 
les papes de la domination grecque » les défiV^i«bt 'd<» 
cette concurrence , et désormais^, n'exerçant aucune ju- 
ridiction l'un sur l'autre « les éyéques des dèux cités 
purent se considérer comme chefs uniques, l'un <de|rjpî^ 
^ cident, Tautre de TOrient. Seulement les palikidÉop^ 
By<ance, loin de pouvoir se comparer à ceux de'Renie, 
voyaient leur vaste diocèse diminuer chaque jour, à 
mesure qu'augmentait celui de leurs collègues; et,» tandis 
que ces derniers eierçatent sans partage Fautorîté d'ar- 
bitres des doctrines , à peine osaient-îls , eux , n teJfc i t er 
sur ces matières leurs véritables pensées. En effet, les 
empereurs de Byzance continuèrent, à l'^emple de 
Constantin, de Thépdose, d'Uéificlius, à conduira 1^ 
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affaires de l'Eglise comme celles de l'£tat ; à rendre in- 
dislinclemcnt des ordonnances religieuses et civiles. Moins 
ces souverains étaient ca|)al)los de gouverner ItMir Irislc 
empire, décommander leurs faibles armées, plus ils ly 
rannisaienl les patriarches et les synodes. Tout ce qu'il 
rcsiait d'influence aux chefs de leur Eglise , ils le devaient 
h leur science, h leur caractère personnel ou à rallache- 
ment que pouvaient leur porter les moines, les courti- 
sans, les ministres ou les princesses. 

Dans cet état de choses, l'ancienne rivalité entre Rome 
et Byzance était naturellement suspendue; elle semblait 
presque éteinte. Cependant elle se réveilla lout-à-coup 
au milieu des désordres mêmes qui ailligeaient l'Eglise 
grecque; mais elle trouva Rome trop puissante pour l'é- 
branler; elle ne fit que montrer les papes dans loule 
leur grandeur. Si elle amena la séparation dos deux 
Eglises, ce fut celle de Rome qui put le plus facilement 
se consoler de la division. D'ailleurs, dans celte fameuse 
discussion encore, la constance des principes et la mo- 
dération de la force se trouvent plus du roté de Rome 
que de celui de sa rivale. On va le voir. 

Une iniquité du faible Michel 111 , qui a le mérite d'a- 
voir fait convertir les Bulgares, fil nailre tout le litige. 
Le vénérable Ignace, fils d'un empereur, occupait le 
siège de Byzance. Un César dissolu, qui avait trouvé 
en lui un pasleur sévère, porta l'empereur h le faire dé- 
poser. Un homme distingué, Pholius, le plus illustre des 
Grecs de ces tems, fui élevé h sa place. Mais Pholius,^ 
malgré son uiérile, avait sacrifié les usages canoniques 
à son ambition. En six jours il avait pris les dignités de 
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moine» M leoleop, de sotls-diacrer de-^Kadro» 4e pr4|e 
el d'évêque én six îoar9, de laïque il était devenu leimé-T 

mier des prêtres. Deux mois plus lard, soq prédécesseur 
languissais dans les. prisons, accablé d'analhèmos pro^ 
noncés par le nouveau .pontife, qui pourtant, dans ses 
lettres, gémissait de son élévation. L'Eglise, déjà trop 
agitée par des discussions sur les images, se divisa h ce 
sujet, et l'empereur invita le pontife de Rome à Iravail- 
1er avec lui au rétablissement 4e la paix- .(Jne invjili^tkwr . 
de ce genre avait clo quql flatter le pontife. ',€^taiti alors 
Nicolas I , l*un des papes les plus ambitieux. Les termes 
dans, lesquels Tempcreur aV(Çiit ^deapiaudé son assistance 
n<ms isolH. incf^nnns', sa lettre «^;$itBnt^;perd«9e,f>^^ , 
Nicolas, il était prié d'envéfy^i'^dBê délégués à. Coni*' 
tantinople, pour y remédier au scandale et dissiper le . 
schisme \ Quoiqu'il en soit, il prit le rôle de juge. et dé-.^. 
pota ses légats .pour infoi^niei> j^lietiiM eut beau gagner - 
ces derniers} un synode eut beau prcrnoneer la destiti»-. 
tîon d'Ignace; le nouveau patriarche eut beau dire à Ni- 
colas, dans son style éléf|;ant mais un pou verbe|^2^^f^|^ 
si son élection était irrégulière elle n'était pas èap|[^ 
^ exemple; que S.> Ambroise avait été. fait évdque cominef» 
< lui; que les Usages et les canons difl'éraient h Rome et à 
Constantinople. Il eut, enfm, beau parler en frère et en 
égal ^ le pontife de Rome ne voulut point d'égal; 
voulnl êtié juge de;Ms ancieii^ collègues , et il le 

^ '£a858. 

*Nieolai Epist, L ad univers. cathoL apud Mansi, vol. XY, 
p. 160. Hardonin fi Y. . 

Y07. Bhotii Epist, ad NieoL I, :« In <tmni6u» tanctittimo . ta- 
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Il écrivit h l'cmpèrcur que l'Eglise de Rome était la 
tête des autres, qu'elle s'était réservé la décision de 
cette affaire, que rcnipercur eût h ramener h l'ordre les 
mauvais esprits de la ville de Couslanlinople. Il écrivit 
au patriarche , qu'il avait impudemment usurpé sa di- 
gnité et que jamais elle ne serait reconnue, h moins qu'en 
combattant les Iconoclastes , il ne se fut montré vrai 
soldat do Jésus-Christ. En même tems il ordonna aux 
autres patriarches d'Orient, et par eux aux évoques, de 
faire connaître h leurs fidèles, que le siégo apostolique 
ne ratifiait pas la destitution d'Ignace '. 

Ce ne fut pas tout. Dans un synode de Rome, Nicolas 
prononça la destitution de Photius, avec menace de ne 
pouvoir communier qu'à son heure dernière , s'il osait 
encore se nommer patriarche; et ce, pour que d'autres 
fussent avertis, qu'il ne faut pas enseigner avant d'a- 
voir appris, comme il arrivait souvent à Constanti- 
noplc, 

Michel lui-même était excommunié par cet acte. Il 
eut beau répliquer avec véhémence, le pape était hors 
de ses atteintes; il put lui répondre sans gêne : J\ii reçu 
une lettre écrite en votre nom^ mais elle était remplie 
(V expressions si blasphématoires ^ quil fallut croire que 
la plume de celui qui en a tracé les caractères s'é- 
tait trempée d'abord dans la gueule d'un serpent , et 
que les lèvres de celui qui l'avait dictée étaient pleines 

cratissimo fratri et comministro Nicolao , papa senior is Romee, 
Photius episcopus Constant inopolis novcE Rofn<e. " Apucl Baronium 
ad annum 86 1 . 

' NicoL Epist. IV, apiid Harduin. t. V, p. 127. 
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de fiH \ Nidolas aHa plus Idn : îMiiTita r«mpere«^ à 

faire brûler cette mauvaise lettre, le menaçant, en cas 
de résistance « de la iaire brûler , à sa honte, dans Kouie 
même. 

Nicolas Tenait de ùme le juge; un instant après il ùi 

partie. Bogoris, roi des Bulgares, avait reçu le christia- 
nisiiie de Constanliuople; mais, d'après cet eiUraine- 
ment qui rangea tant d'autres peuples sous la houlette 
de Rome , èt peut-être pour ne pas se lainer dominer 
par les Grecs , il se joignit au pape , lui offrît des' présens, 
lui adressa cent cinq questions sur la conduite qu'il pour- 
rait tenir envers ses sujets et reçut do Rome des mission- 
naires, des livres d'office et de longues instructions". 
Quelque surprenant que puisse paratlre ce &it, il est 
rapporté non-seulement par Anastase , mais encore par 
les annalistes de Foulde et de S. Bertin \ Cependant lea 
patriarches de Gonstantinople n'étaient pas disposés k 
céder ce royaume. Photins écrivit h ses collègues d'O-» 
rient , que des sangliers étaient venus de V ouest envahir 
en Bulgarie la vigne du Seigneur, y cerner le vice et 
l'hérésie <• Il ûi plus; pour venger sa cause* il prononça, 
dans un synode de Byxance, l'excommunication et la 
déposition du pape et envoya ces actes eu Italie \ 



• • Nicolai Episf. IX ibid. 

* Annal, Fuldens,, ad ann. 866. 867. Duchesne, t. II. — AnnfiU 
S, Bertin. t ad ann, 867. Duchesne, t. 111. — Harduia V, p. 756. — 
Lequien^ Oriens christ ianus, t. I, p. 101. 

* Aruut» vita Ntcol. /• 

* NieHm wiia Ignatii, apud Harduin, , x. Y. 
,* PhQtii EpistoL II. 
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La mesure était acerbe et prompte. Rome traita le 
patriarche avec la même amertume , et somma les évêques 
de France, les plus doctes de l'époque, de défendre le 
saint-siége . Telle était déjh l'irritation réciproque que 
les deux Eglises paraissairiit séparées à jamais. 

Dans tous les cas , le Irioniplic tic Pliolius fui do courte 
durée. Basile le Macédonien , ancien chambellan de l'em- 
pereur Michel , étant monté sur le tronc, après avoir fait 
assassiner son prédécesseur, pour échapper 5 ses atten- 
tats, rappela Ignace sur le siège de Conslanlinople. La 
conduite que Pholius, son ancien ami, avait cru devoir 
suivre contre le meurtrier couronné, avait blessé ce 
dernier el molivé la deslitulion du prélat'. 

D'un autre côté, le parti d'Ignace ne rassurait guère 
Basile. Il s'adresse au pape, et le prie de juger entre les 
deux partis du clergé grec. L'^ pnpe triomphe h son tour, il 
confirme la deslitulion de Pliolitis , rt déclare l'empereur 
orthodoxe. Un concile général est convoqué à Constan- 
tinople \ C'est le huitième de ce litre. Il le mérite peu , 
au commencement; les courtisans y sont plus nombreux 
que les évéques. Oji n'en est pas plus indulgent; Pholius 
est condamné; Ignace est rétabli ; mais le condamné écrase 
ses juges de toute sa supériorité, quand il apparaît dans 
leur cinquième session. II déclare d'abord , que c'est mal- 
gré lui qu'il assiste h une assemblée pour laquelle il n'est 
pas convoqué. On lui demande ensuite , s'il veut se sou- 

' NicoL Efiist. LXX ad Hincmar. et œteros Episcop. in regno 
Caroli constitutos. Mansi XV. 

'Zonaraâ, Annal,, lib. XVI, t. II, p. l67, ed. Paris. 
* L'an 869. 
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mettre aux résolutions qui le doucement. Il se tait. On 
le presse. « Dieu m* entend, dit-^l , quoique je me taise 
ici. M On lui signifie que, malgré son silence, il n'échap- 
pera pas à sa coodamnatioo. ^Jéêus-Ckrist, dit-il , mal- 
gré son sitenàe, n*a poi échappé à la sienne. • On 
rappelle à une nourelle réunion. On eonnnence par lui 
retirer sa canne, die pourrait figurer un bâton pas* 
tarai. Ou lui demande s'il veut signer un formulairè 
envoyé de Rome , il prie Dieu -de conserver les jours de 
l*âmpereur son maître. 

C*élaient là des paroles d'ange; un instant après, 
Photius fut homme : il engagea ses juges à fiiire péni- 
tence pour les décrets qu'ils avaient lancés contre lui. 
Bès-lors, l'irritation fîit h son comble. Ignace proposa 
et rassemblée prononça huit aualhèmes sur Pholius le 
tyran, lo schismatique , l'adultère , le parricide, le nou- 
veau Judas» etc. L'assemblée était pourtant composée de 
chrétiens 

L'évèque de Rome, Adrien 11, avait encore une lois 
parlé sur les affaires do Byzance en arbitre, ou suivant 
ses «Lpressions , comme pontife eoangélique suprême , 
comme pape universel', Danà un instant il redevint par- 
tie. Basile rétablit rinilucnce grecque sur les Bulgares, 
et soumit an patriarche de sa capitale cette nation, qui 
ne demandait pas mieux que de savoir exactement h 
quelle Eglise elle appartenait. C'était blesser le pontife 
d'Occident dans son endroit le plus vulnérable , et Adrien 

* Acfa coiicil. VIII , apnd liai ({uinrim , t. V, p. 7^9 — ^Ul. 
'Tel est suu titre daos le Formulaire (£uil euvoja. Llar<louin> 1. 1. 
p. 773. 
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somma le voi Bogori» ou Mtchei de revmiir h 6. PKerro, 
qu'il avait déjà reconnu pour son chef. Il somma de 

même lo patriarche Ignace, jnsqirà trois fois , de purger, 
dans Tespàoe de treuie jours, le diocèse de la Bulgarie 
de tous les prêtres grecs 

Il n'en fui rien. Les prâtn«s lalins restèrent seuls ex- 
pulsés. Mais Rome, que les euipercurs avaient déjà pri- 
vée de ses revenus eu Sicile et de son vicariat de Thessa- 
lonique*, tenait vivement à la Bulgarie* Ce fut au point 
qu'à la mort d'Ignace , Jean VIII , dans l'ospoir de réus- 
sir par la complaisance, reconnut pour patriarche ce 
même Photius* qu'avaient tant poursuivi ses prédéces- 
seurs» que l'empOTeur avait fiiit languir en prison pendant 
dix ans, et qui n*y exprimait que le regret d'être privé 
des volumes de sa hellc bibliothèque. Jean fit plus. Il 
annonça au clergé de Constantinoplc et au\ patriarches 
de l'Orient l'élévation du palriardie Photius , menaçant 
d'excommunier tous ceux des partisans d'Ignace , qui 
refuseraient de se soumettre. Un concile général , le hui- 
tième, avait maudit Photius; un autre concile général , 
nommé également le huitième » le réhabilita et ahnulla 
les actes du premier en présence des légats de Rome. 

Le pape avait exhorté son coll^gue à faire pénitence cl à 
lui restituer la Bulgarie.. C'étaient, à ses yeux , des points 
essentielsé Cependant on ne s'y arrêta pas, et les légats 
fermèrent les yeux sur des difficultés qu'il n'était pas 
le moment d'aborder. Ils employèrent, au contraire. 



' Hftrdouio^ t. TI, P. I, p. 161. 
'Yoy. d-demut, p. 77. 
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(les moyens de persuasion. En cflèt, ils offrirent au nou- 
veau patriarche un cosluuic c^piscopai au nom de leur 
maître, dont Câme, disaient-iU, ne formait qu'un avec 
cellcdePhotius , et ils signèrent le protocole du concile, 
malgré le peu d'égards que l'on montra pour les vues 
de leur chef. L'union des deux sièges paraissait com- 
plète; mais tout-h-coup la foudre jaillit d'un horizon si 
calme: Jean VIII, n'obtenant pas la Bulgarie, se crut 
joué, et aussitôt il lança ses anathèmcs contre Photius. 
Le dernier concile général de Constanlinople fut révoqué 
et qualifié de pseudo-synode photinien ". 

L'anathèmc de Jean VllI porta malheur au patriarche; 
il fut déposé une seconde fois par Léon-lc-Philosophe; 
mais Rome n'eut qu'une part secondaire à cet acte; l'em- 
pereur, en l'ordonnant, avait besoin, pour son frère 
Etienne, d'un trône épiscopal. et Photius dut échanger 
le sien contre l'exil où il termina sa vie. 

Depuis cette époque les chefs des deux Rome n'eurent 
plus guère de rapports, si ce n'est les envois de pro- 
fessions de foi , les insertions dans les dipliques des 
Eglises, ou les discussions sur le diocèse de Bulgarie et 
sur le dogme. 

Le dogme enfin amena une séparation définitive. Après 
quelques écrits publiés par l'Eglise latine, surtout par les 
évéques de France , contre la fameuse circulaire de Pho- 

' Oaronius (^ad ann, 879) exprima d'abord l'idée que tout ce con- 
cile était une suppositiQD de Photius; bientôt Léon Allatius , allant 
plus loin , aflînua la chose. De octava synocio Photiniana ; de ecciesio' 
Occid. et Orient, perpétua co/nensione p. 59t, Les épîtrcs 25o et 
35l de Jean VIII prouvent Le contraire. 
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lius , on crut la guerre éleinlo. Le patriarche Michel 
Céruiarius la réveilla tout-h-coup dans une lettre adres- 
sée h un évéque d'Italie et remplie d'accusations contre 
les Latins. Céruiarius leur reprochait de manger du 
pain azyme ou sans sel, tandis (/tie Jcsus- Christ avait 
dit à ses disciples qtiils étaient le sel de la terre; de 
jeûner le samedi , quoique le Sauveur eut permis aux 
tiens d'arracher ce jour là des épis dans les champs qu'ils 
traversaient; de ne chanter qu'une seule fois alléluia 
en carême , et ^'cire dts léopards, dont la couleur n'é- 
tait 7ii blanche ni noire. 

Des griefs d'un tel genre ne méritaient que le silence. 
Mais Rome voulut prouver que le vicariat ne pouvait 
errer. Elle répliqua, et Constantin Monomaque, à qui les 
conquêtes des Normands faisaient craindre la perte des 
dernières possessions italiennes de l'empire, se porta mé- 
diateur entre les deux patriarches. Déjh la paix semblait 
prête à se conclure, lorsqu'un moine du couvent de Stu- 
dium, NicétasPecloratus , se mêla de la querelle, repro- 
chant entre autres aux Latins le célibat, auquel ils obli- 
geaient les prêtres. C*en fut trop pour le légat de Rome 
à Constantinople , le cardinal Humbert. N'écoutant plus 
que son exaltation, il réfuta Nicétas avec une violence 
extrême. « Le moine eut mieux fait de se tenir tranquille 
en son monastère que de vociférer comme un âne; mais 
c*est moins un moine quuji nouvel Epicure, moins 
Chabitant d'une maison solitaire qu'un histrion de 



' A Jean de Trani , dans la Fouille. Canisii Iccr. antiq. . ed. Basnage, 
t. m, P. I, p. 231. 
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ifUéi^ » Tel fui le ton 4'llumberk et ce ton n'était guè» 
propre à foire Ti^loir ses raîsonè. EUes paraient iNnines 

néanmoins. Le moine , forcé par rcmpercup , se rétracta , 
et se iit réconcilier avec les Romains; mais le patriarche, 
a-appuyant sur son clergé et la population de la capitale^ 
ttnfc ferme • et cette attîtnile ^traîna Humbert d&ifMne 
démarche qui peFdît font. Il alla déposer sur Tautel de 
Sainte-Sophie une excommunication du chef de l'Eglise 

«grecque le patriarche répondit d'une mantère,a 
et ;âe ee moment date la s^&pfva^pn^iiéÊçilâ^ 
Eglises , que les mœurs, 1^ intérêts et le langage avaient 
éIoîg;nées l'une de l'autre depuis long-lLUis \ - > 

Les autres patriarches d'Orient malgré les tentatives 
éijites à-Ântioche par ceux éb Rome» se prononcèrent 
naturellement pour l'ancienne capitale de te^ empire. 
Dans les siècles précédens , les évêques de Rome avaient 

^entretenu des relations suivies avec ceux d'Antioche^ 

.d'Alexandrie '.et de Jérusalem > et souvent ib avai^ 
trouvé en eux de puissans àuxilkdres contre Félévation 
trop rapide de Byzance. Ces communications furent rares 

'dans la présente période» mais e]les ne furent jam&is' 
ronipues ofBcîediçment. Les papes , nous TaviMis vu » tèn^ 
tinuèrent , nu contràire , à se considérer comme les chefs 
de toute i'Ëglise, à donner, dans l'occasion, à tous les 



' 1056. 

'Craiiii, Uet, antig,, t. III, P. I, p. S8l« «83, 3o8, 395, 326. — 
Baroniut, adann, <053, lo5£. — Cediemis, hitt, eompend,, tà. Pa- 
ris, p. 80&. — Zoiuunt, lib. XVIIl, p, S67, «d. Pnif. — Léo Alblint, 
dk tibrù et rebut ecclet* Oraeor. — Cot«lcrB, Monumenta eeetes. 
(rrce.tt.n. 
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évêqucB dos ordres qui , sans doute , n'étalent point atten- 
dus , et qui ne furent point suivis. Lors même que le droit 
eût été pour quelque chose dans cette grandeur idéale, 
le fait n'y entrait pour rien. Néanmoins il est h remarquer 
qu'entre les patriarches qui se considéraient lous comme 
égaux en dignité , on donna presque constamment , chez 
les Grecs eux-mêmes, le premier rang à celui de Rome. 
La grâce de Dieu, dit l'un de ces dignitaires du onzième 
siècle a établi ciiuf patriarches dans le monde entier; 
mais tous ne portent pas proprement ce titre; on ne le 
leur donne qu* abusivement ; car ils se nomment , celui 
de Rome , pape; celui de Constantinople , archevêque; 
celui d'Alexandrie, pape; celui de Jérusalem arche- 
vêque; celui d*Antioche seul se dit et se fait dire tout 
particulièrement patriarche, Tji corps de l'homme est 
gouverné par une seule téte; il se compose cependant de 
beaucoup de membres et tous sont dirigés par les cinq 
sens. Le corps de Jésus-Christ , j'entends l'Eglise de ses 
fidèles, administré également par cinq sens, c'est-à- 
dire, les grands sièges que nous venons de nommer, 
est aussi gouverné par une seule tête, je veux dire 
Jésus- Ch r ist lui-m ême. 

On le voit, Tévêque d'Antioche, qui n'oublie pas que 
lui seul porte plus particulièrement le litre de patriarche , 
est loin de reconnaître dans son confrère de Rome le 
vicaire de Jésus-Christ, mais il lui assigne le premier 
rang entre tous ses collègues. 



' Pétri Antioch, Epist, in Cotchrii Monum. cccles. Grœc. , t. II, 
p. lU. 

TOME II. B 
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En Occident , personne ne s'avise non plus de dispu- 
ter ce rang au pontife de Rome , et c'est là que sa sou- 
veraineté spirituelle se développe et grandit comme à 
vue d'œil dans celte période; c'est \h que nous allons 
maintenant la suivre dans ses rapports avec les primats , 
les métropolitains, les évêques, et les prêtres subordon- 
nés à ces dignitaires. 



CHAPITRE IV. 

Hnpporls des papes avec le clergé d' Occident. 



Si la souveraineté temporelle put avoir quelque chose 
de flatteur pour les papes; si elle entra dans l'ensemble 
de leur système , comme condition première de cette 
indépendance dont ils avaient besoin, en leur qualité • 
idéale de chefs de tant de peuples , elle ne fut jamais 
de naluixï à leur faire illusion, ni à leur donner un pou- 
voir véritable dans la politique de TEuropc. La souve- 
raineté spirituelle , au contraire , les plaça à la tète de 
toutes les pensées, de tous les mouvemens, de toutes 
les affaires de l'Europe , à une époque où la religion pla- 
nait au-dessus de tous les intérêts, et où ses ministres 
étaient les dépositaires de toutes les connaissances. Aussi 
les pontifes attachèrent-ils nécessairement plus d'impor- 
tance à cette seconde souveraineté qu'à la première , et , 
peut-être en la conquérant eurent-ils plus de difficultés 



Digitized by Google 



( I«5 ) 

à' Taincre , pin* d'adraae et plus de grandeur d*ftoie à 

déployer. 

Des évéques s'étaient élevés en Orient au rang de 
métropolitains et de patriaffcbosi des évéques d'Occident 
pouVaienl s*élevw an' mémo rang. Depub long-tems 
celui d'Aquilée avait le litre de patriarche; les Goths , 
• qui paraissent avoir été prodigues de ce nom , le lui 
avaient donné; Rome elle-même remploya quelquefois» 
et le nom pouvait amener la ohosob En effet, lorsque 
dans ses discussions avec Byzancc, Rome se sépara de 
l'empire, les patriarches d'Aquilée ne suivirent pas la 
' même direction; pendant un siècle» transférés à Grade, 
ib restèrent séparés de Eome} mab àu hoHième siède 
ils se réconcilièrent avec elle, trop hcnircux d'en rece- 
voir désormais le pallium des métropolitains '. 

Pendant Texarcat de Bavenne» les évéques de cette 
ville eurent quel(|uefois Tidée» que» résidant auprès du 
lieutenant de l'empire, ils avaient des droits, si non au 
premier rang dans l'£glise, du moins à l'indépendanco. 

Maur de Bavenne » cité à Rome en 668 pour rendre 
compte de sa foi » déclara que R<mie n'avait aucun droit 
sur Bavenne; excommunie par le pape \ italien, il l'ex- 
communia h son tour» et l'exarque le soutint. Cependant 
le pape Léon réussit à lé soumettre» et toutes les ten- 
tatives que firent les successeurs de Maur pour se rendre 
indépendans » furent inutiles \ • 



* Paul. Diac. , de gestis Z^ngob. IV, 34. — Beda , (Je ser jEtaf^ mundi 
ad ann. ^659. 

* Anastasii vita Leonis II ci Constantin!. 
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' £o Germanie, on archevêque , celui de Bf agdobourg « 
fut décoré du titre de patriarche par Rome mémo ' ; mais 
là, dans une création romaine, ce titre fut une prime 
donnée à la soumiasion; ce ne fut pas un moyen d*iiH 
dépendance. Le métropofitam de Magéehouq; était noti- 
yeau , et , loin de nuire à la aouyeraineté spirituelle des 
papes, les nouyeaux archevêques entraînèrent même 
les anciens dant une eommniie obédience. 
' Pànni Jea autres métropolitains ou primats de TOoci*- 
dent , aucun n'eut le nom de patriarche , aucun ne s'éleya 
jusqu'à la rivalité avec Romo. Tous ceux que favorisait 
leur position» se bornèrent» au contraire» à ambttioimer 
rhonneur d'être les agens» les TÎcaires» *les légats dis 
Rome. €*est ainsi qu'en Espagne , les évêques de Tolède 
et de Séville puisaient, dans cette délégation même» leur 
. haute influence sur les affiiires; c'est aian qu'en France» 
les évêques d'Arles » de Vienne et de Sens , se disputèrent » 
h plusieurs époques, le titre de vicaire du saint-siége 
c'est ainsi que d'autres obtenaient celui de primat. 

Cependant» dans quelques parties de l'Europe» les inva- 
sions des barbares et les .troubles qui en étaient résultés 
avaient interrompu les anciennes relations avec Rome ' ; 

• Voy. ci-dcbbus, p. 56. 

'De Marca, de concord., 1. V, c. 3o. En celle (jualité, ilj étaient 
autorisés, ut si qu<E dissensiones inter episcopos axtilerint , cas ad' 
hibiio compétente coepiscoporum numéro secundum canones Jini- 
rent et cpiscopis îongius ex provincia proficiscentibus litteras 
formatas exhibèrent. Ils devaient, au surplus, référer au pape sur les 
causes majeures qui ne pouvaient se terminer sur les lieux. 

' Las rois luniLnt ds ititcrdircut souvent à leurs évcques toute espèce 
de correspondance avec Kome. Baron, ad ann. .626, a. 37. 
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plusiours pays s'en étaient rendus indépoadans; quelques- 
uni TaTaleiit été de tout tenis» a jant reçu le clirbtiiioUiBe 
par d'autfea Toiei. Le» évéquet de oes pays neconteslaient 
nullement la primauté des papes ; ils les consultaient au 
contraire avec plaisir, avec confiance; mais ils no sen- 
taient point, la néceaaité de se soamettre à une jjuridiçr 
tton qui jamaia n*aTaîl atteint leurs pieux prédécesseurs. 
Ainsi , avant Fépoquc de Grégoire I" , la France ou la 
Gaule, à rexceptîon de la NarLouuaise, put se croire 
indépendante de Rome. Grégoire y étendit son influence. 
IIms, après lui, les rapports s'interrompent de nouveau; 
les évêques , nommés par les souverains temporels , inves- 
tis par çux de biens et d'honneurs, se consid^ntjconune 
iaurs Taisanx et , à leurs yeux » le véritable souferain spi- 
rituel» c'est l'épiseopattout entier* - 

Mais bientôt les troubles s'appaisent; du chaos des 
plus barbares invasions sortent des états chrétiens; chez 
l0i<Fisi0Diiis, les Ostfo^i^tha* .les Lombards^ e| 
fMDples i'ananisme cède an nicéisoie» e*eit4i'*dire à la 
foi de Rome; Rome cuvolo ses missionnaires aux lies 
britanniques,, en Allemagne, en Scandina^rie. .09 Potr 
|pga9*.en0onsriBi elle étaUitdiins «hi^fse prp|fi«(^ft>jfiii 
qualité de ses ncaii»s on de ses légats» les évéques-rdes 
principales métropoles j elle revêt du pallium les métro- 
politains les plus soumis; Qçt pxempjei^qpe donnent tant 
iM(lfiél»f(| »; ^^é^ fui lei^environpe et. 0^ powi^^l^ 
pini{eSB|s#aiit SI hevtmitt de servir « tiMitsubjugue fjQ^sfj^ 

dent, et, sur les métropolitains plus anciens comme sur 
les nouveaux, la souveraineté spirituelle des papes se 
établie. ' 
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Bo Angtfitem» depuU ia convenioa de rbeptarcUe 
par les loMoimafras ponti^ux el depuU la création 

du primat de Gantorbéry en faveua de S. Augustin, 
la suprématie du pape fut si bien établie, que souvent 
les métropolitains nontellemeat élos/faront députés à 
Borne pour jt tecÊiHÀif lenr eonsécranon;* ^ne * d'autres 
fois les papes furent priés d'envoyer des archevêques de 
leur choix en Angleterre. C'est ainsi ^u'j vint ce célèbre 
Théodore de Tarse dont rinâoenee mi léa études fut .si 
heureiise'i Si pourtant il y eut quelquefois dea actes d^in- 
dépendance , ou même des résistances , soit de la part des 
rois, soit de celle do l'épiscopat^ce^ furent des exceptions 
aux règles I Tplus .elles fureniitivaa iH^ plus elles fiirenl 
paMioÉiatéaê^inoioa ides protmittl^^inei^e diose contre 
le droit on Tordre établi* - ■■ ■ ' 

L'Allemagne chrétienne , depuis Boniface , fut une vé- 
ritable terre d^obéisgamê fùm le siège de fiome;';!^ 
a»ttianl le plue IbrOid stltatiliaitlephis 
èiblelechef de TEglisegermanique^ le primat de Mayence, 
au chef de l'Eglise d'Occident'. Tant que vécut Boni-* 
. fiioe> tant qui^ks ciroenstaiMea k 
0mÊÊë,0ii^m^ BO iol tfaMtém^i^if 

magne Vatîs l'agrément des pontifes de Rome. Il est vrai 
que y sous le règne de Gbarlemagne et de son.iUs, on 
rencontre quelquefoîa dea 4S0M»> flati 
faB4atà<>ns d'îfifMés; unî^ppelléi ttb papes ne- paraisiHk 
prendre aucune part. Hab^ «a4>nd et en dernier lieu, 

* Voj. ci<-4«tras , p. 30. 



( "9 ) 

tout , dans les affaires de l'Eglise , dépendait de leur vo- 
lonté suprême. Ce furent les popes qui déterminèrent 
les villes- métropoles , indiqui^rent les suflragans qui 
en devaient dépendre, jugèrent les prétentions ou les 
réclamations qu'on élevait h cet égard , fixèrent les 
rangs, les honneurs et souvent les bénéfices dont de- 
vaient jouir leurs subordonnés. C'est ainsi qu'ils éta- 
blirent la métropole d'Hambourg; qu'ils la joignii'cnt 
plus tard h l'évéché de Brème; qu'ils enlevèrent ce dio- 
cèse à la juridiction de Cologne; qu'ils détachèrent de 
la métropole de Lorch ou de Pasëau toute la pi'ovincc 
do Moravie; qu'ils donnèrent aux archevêques de Salz- 
bourg les anciens droits de métropolitain revendiqués 
pour ceux de Passau , et qu'ils décidèrent que le métro- 
politain de Magdcbourg aurait le pas sur tous les autres , 
à la seule exception de ceux de Mayence , Trêves et Co- 
logne. 

Ces décisions , ne concernant que des rangs , des hon- 
neurs , des limites de diocèses , ne regardant pas la 
religion, pourraient paraître d'une importance secon- 
<laire. Ce furent pourtant elles qui contribuèrent le plus à 
la reconnaissance générale de la souveraineté spirituelle 
de Rome. On y attachait un prix extrême. Au milieu 
du dixième siècle , Trêves , qui se vantait d'avoir reçu 
le christianisme par les disciples de S. Pierre ; Trêves , 
qui aspirait au premier rang parmi les métropoles de 
France et d'Allemagne, fit valoir ses titres, et obtint de 
Jean XIII que son archevêque, comme vicaire aposto- 
lique, prendrait place, aux synodes des deux pays, im- 
médiatement après les légats, et , en leur absence, après 
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Tempereur et les rois '. Co n'était pas ossea. Cet ambitieux 
prélat demanda et obtint de Benoit VII ^ue^ dans cer- 
taines solennités, son coursier serait orné d'une couver- 
ture spéciale, appelée nacium ; qu'il pourrait faire porter 
devant lui une croix, comme celle de l'archevêque de Ra- 
. venne; quen disant la messe il serait accompagné de 
prêtres revêtus de la dalmatique; que ses diacres auraient 
des sièges élevés \ C'était éclipser Mayen ce. Deuxmoispius 
tard, le métropolitain de Mayence obtint la confirmation 
de tous ses privilèges , la première plagie après le pape 
dans toute l'Allemagne et la France et à l'égard de 
toutes les affaires d'Eglise, soit au sacre d'un prince , 
soit à la tenue d'un synode^. Cependant ce ne fut qu'au 
onzième siècle que le primat de Mayence eut la faveur 
du nactum; mais trente ans plus tard, Léon IX, né 
dans la haute Alsace , y joignit une coiffure (cupbia) dis- 
tinctive \ Bientôt Tarchevêque de Trêves n'eut plus que 
la primauté de la Gaule belgique\ Plus un métropolitain 
rendait de services, plus Rome avait de récompenses. 
Sigeiricd, qui occupait le siège de Mayence. à la fin de 
cette période , eut les dîmes de la Thuringe , pour prix 
de ses bons offices ^ 

Ces rivalités de soumission que nous présente l'his- 
toire des nouveaux métropolitains en Angleterre et ea 



* Hontheim, Hist, Treçir, diplom., t. I, p. 3o5. 
'*Ibid., p. 312. 

'Gudea, Cod. diplom., t. I, p. 9. 
*Ibid.,^.il. 

* Hontheim, I. 1. p. 386. 

/Har£heîm> conciU Cermarf», t. III, p. 61. 
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Allemagne, se présentèrent partout dans les pays qui ne 
reçurent le chrisUanisme que dans cette période , et qui 
ne le reçurent de Rome qu'à l'époque de sa splendeur. 
Il n'en fut pas de même en France et en Espagne , qui , 
avec ritalie , naturellement soumise au patriarche de 
Rome , formaient le principal domaine de l'ancienne iEIglise 
d'Occident. 

L'Espagne , conyerlie par Rome, et jointe depuis long- 
tems à son diocèse, s'y rattacha plus étroitement encore 
sous rin?asîon des Visigots. Ces conquérans étaient 
Ariens» et tant .qu'ils le restèrent, les évéques catho- 
liques ne trouvèrent de force que dans leur union , d'ap- 
pui que dans Rome. Lorsque les Ariens se convertirent, 
ils adoptèrent » sur la primauté de Rome , les sentimens 
des catholiques. Les éTéques de tous les diocèses rivali- 
sant , sous ce rapport , avec les vicaires apostoliques , 
les métropolitains de Séville et de Tolède. Cependant 
la nature de ces relations ne fut pas la même que dans 
les diocèses nouveaux. C'était une haute supériorité» ce 
n'était pas une souveraineté absolue qu'on attribuait aux 
papes. Aussi, dans la querelle du monothélisme , l'arche- 
vêque Julien de Tolède se permit-il des réflexions amères 
sur la censure dont sa profession de foi avait été l'objet 
à Rome; et, lorsqu'au commencement du huitième siècle» 
quelques ecclésiastiques de Tolède portèrent à Rome des 
plaintes contre leur métropolitain» le roi Witiza défen- 
dit toute espèce d'appels de ce genre. Il y a plus» dans 
Fédit qu'il publia à ce sujet» il dispensa le clergé de son 
royaume de toutes les dispositions administratives et dis- 
ciplinaires que portaient les décrets pontificaux» kt a/oUi 
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d'un pontife étranger ne pouvant avoir aucune force 
obligatoire pour l'Eglise d'Espagne '. C'était couper la 
souveraineté spirituelle jusque dans sa racine, et une 
sentence de ce genre, publiée aussi solennellement par 
une autorité royale , n'a pu se rendre que d'après une 
manière de voir aussi ancienne que générale. 

La seconde invasion de l'Espagne, celle des Musul- 
mans, qui suivit de près cette déclaration d'indépen- 
dance , ne la rendit que trop forte. Néanmoins , c'est 
précisément en Espagne que nous verrons reparaître la 
papauté plus puissante que partout ailleurs. 

En France, les relations des métropolitains avec les 
pontifes de Rome s'interrompirent après Grégoire I", au 
point que la souveraineté spirituelle des derniers y fut à 
peu près inconnue quand Boniface l'établit en Allemagne. 
Ce fut cet apôtre de l'Allemagne qu'ils chargèrent de la 
faire respecter. Quoiqu'il y eût en France plusieurs mé- 
tropolitains qui ambitionnaient le vicariat du saint-siége, 
un étranger fut envoyé pour y rétablir d'abord l'autorité 
des métropolitains, affaiblie depuis long-tems', pour y 
faire valoir l'autorité pontificale dans dilTérens synodes, 
et pour y sacrer la nouvelle dynastie au nom de celte 
autorité. 

La dynastie nouvelle ne pouvait que se montrer re- 
connaissante. Cependant telle était la force de l'opinion 
générale et des coutumes anciennes, que le fils du nou- 



• Mariana historia gênerai di Rsp ih i i. II, p. r>47. — Ferreras, 
Histoire générale d'Espagne^ i. Il, p. 

• Capit anni 742, c. 1. — 755, c. ?. 
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veau rôi» duurlenMg^ » nvêtu pir bf |Mpet de la 

poarpre impériale, traita les affaires de TEglise comme 
celles de l'Etat; qu'il les fit discuter aux assemblées des 
grands et qu'il lit publier en soo nom les résolutions de 
ees. aasemUées On a dit, il est Trai, que oe fut à k 
demande des papes et en leor nom que Charkmagne 
en agit ainsi; il est de fait qu'ils lui écrivaient au sujet 
de ces ai&ires 'i il est incontestable que plusieurs de ses 
rësoltttiees forent prises è leur demande eqiendant 
leur nom n*y est pas articulé; leurs légats y ont peu 
d'influence ; et si Charlemagne se fait donner par eux les 
canons de l'Eglise » c'est pour savoir comment il doit 
gouvemer en penonne; c*est pour les eihorter à ne pas 
manquer de a*y soumettre emc-mémes. L*abbé Angilbert , 
qu'il adresse à Léon 111 , est chargé de l'engager à tenir 
une conduite très-honnête et surtout à obserrer les ca- 
nons ^ Telleeaontlesdîspoaîtîonsde Gharlemagae sur la 
recours que peuvent eiercer les évêques auprès du pontife 
de Rome ' , qu'à peine elles semblent accorder à ces der- 
niers les droits que leur attribuaient depuis si long-tems 
les canons de Sardique \ On dirait qu*au contraire , 
c^est le roi. de France qui exerce la souveraineté en li* 
tige. Ainsi qu'aux autres évéques de la monarchie» il 



'Baluzii pr<pf. ad capital. ,x. I,p. 6, 

* Epistola Hadriani , apud Baronium , ad annnm 7<}7, n. 71. 

* Apostolica sedis hortatu , monente puniijice ; ex pracepto pon- 
tificis. 

^Sirmond, Concil. gall. , t. II, p. *07. 

* Capitul, lib. VI, c. 6^, !. VII , c 4l2. Addit.U, c. 27. 
'Yoj. eî-desaus, 1. 1, p. 306. 
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eiiToie am papes m ordonnançai et m capitulaires , el 
Léon IV f dans une lettre qvi s'est conservée , promet 

formellement do faire observer à jamais les dispositions 
de Charlemagne ei de ses prédécesseurs '. Adrien , dans 
nne autre lettre, apprend à l'ardievêqae de Vienne, 

• • • 

auquel il restitue les anciens privfléges du vicariat, qn*il 

a obtenu pour cela Fagrément du souverain *. 

Le moins que prouvent de pareils faits, c'est qu'on 
ne se formait encore en France qœ des idées très-vagoea* 
de la souveraineté spîrituelie de Rome. La vénération 
pour elle était profonde; un ami de Charlemagne, AI- 
cuin, nous Ta vous déjà dit, plaça la dignité pontificalo 
au-dessus de l'empire i les prélats commb pour ins* 
tmire ccmtre Léon III , déclarèrent qu'on ne pouvait 
pas juger le chef de l'Eglise ^; les évêques réunis à Trî- 
bur avouèrent que , pour honorer la mémoire de S. Pierre, 
ils prandraient sur eux ». avec on pieux dévouement , fe 
joug le plus difficile- à porter. Cependant ces évéques 
montrèrent , même en matière de doctrine » aussi peu de 
déférence pour un concile général que pour le pape. Ils 
rejetèrent, en 794» le. concile de Nicée, qu'adoptait le 
pape, et déclarèrent, en 8a 5, que ropinîon. manifestée 
par Adrien , sur la question- des images , n'était pas 
exempte de tout reproche 

Les évêques de France , et surtout ceux des métropoles, . 



' Baloûi prœj, ocf 1. 1« p. 19. 

* Bnronins ad ann* 767 > n. 71. 

* Anaites. , 1. 1 « p. 388. 
^Pa^, t. III, p. 520. . 
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paraiMeiit ê*étre considérés alors comme de Téritables 

collègues , comnie des confrères de celui do Rome. Lors- 
que Grégoire IV , au nirllcu des querelles de Louis -le- 
Débonnaire et do ses fils<, vint en France , pour s^en o0* 
cuper, ils loi en témoignèrent toute leur surprise. A les 
entendre, c'étaient Ih leurs affaires. Qua?it au pape, 
dit UQ contemporain. Us déclarèrent qu*iU ne pensaient 
mMemmUmeeomberàsawUenUi quôp itUvemaU pour 
iê0! HBàommunier , U ^en iraii eœeommumé\ Ce laB» 
gage était celui d'une grande égalité. Il surprit Grégoire, 
qui leur reprocha de l'avoir appelé tantôt frère et tantôt 
père, tandis qu*il.eàt élé plus convenable de lui témoi- 
gner un respect filial** • 

Cet amour des droits et des usages anciens, des canons 
et des priTÎléges primitif , tout cet esprit qui caractérise 
TEglise ancienne de France^ et que l'on a désigné plus 
tard sous le nom de gaUièanfsme , se montre eneore 
plus à découvert dans l'affaire du vicariat de Drogon. 
Sergius II , pour faire diriger les affaires de la France et 
de l'Allemagne par' la mêiàe personne « désigna pour 
d^ vicaire «Hê-^Mct des Alpes, Téréque Drogon , de Heti, 
fils naturel do Charlemagne , qu'il avait pu apprécier à 
Rome. Drogon» d'après son diplôme» devait présider les 
^IPMieiles nationaux, rcToir les canons des synodes de 
'f|pès'9iid0, et recevoir, ée première instance, tout appel 
au siège de Rome. Le privilège était aussi grand que 

* Si nous en croyions le Liographc de Wala , abbé de Corbie,au 
chapitre IG, ils auraient menacé le pape de le déposer. 

* Voy. une seconde lettre^ plus hautaine, mais suspecte. Labbe, 
Concil, t. VII, p. 1571. 
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nouveau; mais plus qu'aucun autre» un fils de Gharle- 
magne pouvait rendre des services importans. Le pape 
fit remarquer aux évêques , que l'oncle de leur empereur 
devait leur convenir, et Drogon ne tarda pas à entrer 
en possession de sa dignité , h présider h Thionvillc un 
synode , auquel assistèrent rcrapereur et les rois de 
France et d'Allemagne. Cependant les évêques, dans 
une nuire réunion, déclarèrent qu'un ordre de choses 
aussi nouveau , avant d'être adopté , devait être examiné 
dans un concile national. Drogon comprit ce langage, 
et renonça de lui-même à ses pouvoirs 

Pour convertir en souveraineté spirituelle cette pri- 
mauté, que la France reconnaissait volontiers au pape, 
il fallut des circonstances particulières. Elles se présen- 
tèrent d'elles-mêmes. Les métropolitains de Narbonne 
et de Bourges, ceux d'Arles et de Vienne, pour faire 
reconnaître leurs privilèges , pour faire décider de leurs 
prétentions respectives, recoururent les uns et les autres 
aux pontifes de Rome, comme h leurs juges suprêmes. 
Les archevêques de Tours ne trouvèrent qu'en eux l'ap- 
pui dont ils avaient besoin pour soumettre les évêques 
de Bretagne; et les archevêques de Sens, devenus h leur 
tour vicaires du saint-siége, ne pouvaient qu'exalter la 
puissance de laquelle découlait la leur. De la sorte il 
arriva bientôt qu'un synode de France reconnut, comme 
celui de Ravenne , le principe que les métropolitains ne 



• Acta concil., t. VII., p. 1799. — Concil. Vernens. Il, ann. 844.. 
c. 2. — Hincmar , opp., t. Il, p. 737. — Marcn de concord, , II , 
c. 6, n. 4. lib. V, c. 44, n. d. 
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nceyaieDi qu'avec le palUorn de Aome to droit «de oon- 
Mcrar les éréqnes '4 

£'est ainsi que les métropolitains de la France appri- 
iSfUty comme . ji^iix des pays* nouvellement couverti«« à 
fléiief4eiir.'gniideiir.dài» oeUe des «he& commiliu de 
l^lîte^ ele'esteinBi que Ia>ouTenniieté ipirituelle des 
papes fit , à la faveur des circonstances et grâce à leur 
' propre conduite , des progrès immenses. 
);i.Cee, iàpport« étaUis e?ee fteiae, b» métiopolitaiw 
■wMfWl daBê le4ileiii eaterrîce de leur» andeiM prinir 
légès; ils lurent de nouveau les supérieurs des évêques; 
Sflulf il^; .euiy9Ui le droit de convoquer , de présider les 
HliiA^t .de£ fffimiieet^ < «de 1 1 iseofioiiBr eti dt'iu t^Uer le» 
ÀTéquesa^-a^KjneeeToir/lemi pfadiites e| ^kitrs apiieb <^ 

première instance'. 

Cependant, à peine , par des secours mi|tuipls> Fautor 

«^.reconnues eiir France» qu'en &veur des simples 
énêqves s'altérèrent les rapports entre les cheis de Kouie 
el,4|pux des métropoles. 

k fiirenl^m>^lnÉ jî'iiA^ ccfle époque. Aakcienne^ 

ment nommés par le clergé et le peuple réunis, ils le 
furent désormais di'après i)iit.|iii>de« japuveau., IU.ii|ro|it 

dilflHI^^fliiMM'll^BHtlttatM^^^lÉHfliÉMnîiHAcflLAtosL Ji^B'flBftB^SMIfS 

fluence s'étail Jbqrnée aux^an4^ siégei»: Dans jes nou* 

i ^kwfk, mk t I m ii M i I ■ m in ii j i H wpwia— ^ i . 
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veaux Etats forniéë par les peuples gornianlquos, on 
établit en principe» que toute vacance de siège serait 
annoncée au roi; qu'aucune élection ne pourrait avoir 
lieu sans sa permission , et que , toutes , elles avaient be- 
soin de sa ratification. Dès le sixième siècle un synode 
d'Orléans avait déclaré, qu'aucun évêché ne serait plus 
vendu , que les élections se feraient par le clergé joint 
au peuple, mais qu'elles auraient lieu suivant la vo- 
lonté du roi '. Les évôques sentirent les inconvéniens de 
cet abus. Deux synodes de Paris arrêtèrent que le roi 
de France ne se mêlerait plus des élections, et Clotaire 
confirma cet arrêt Cependant ses successeurs Toublièrenl 
aussitôt. Dagobert désigna de nouveau les évêquesàélire, 
et sous Pepin-le-Brcf , on ne trouve plus l'apparence 
d'une élection. Si Charlemagne en rétablit les formes il 
se réserva la confirmation , et , sous un tel prince, autant 
valait désigner les évêques directement. C'est ce qu'on 
fit après lui. 

Les mêmes changemens se firent en Espagne et en 
Angleterre. Aucun synode ne put s'y tenir sans la per- 
mission des rois, qui convoquaient ces assemblées et se 
réservaient le droit d'en confirmer les décisions. 

Sans doute la société chrétienne, ou disons mieux, 
l'Eglise perdit là son indépendance. Mais cette perte fut 
compensée par d'immenses avantages. On traita bientôt 
les affaires d'Eglise aux assemblées de la nation , où se 
traitaient également les. affaires d'Etat. Là les évêques 



' Synod. Aurelian. anni 5i9, c. 10. 
"Svnodes de Paris^ des années 557 et 6l5. 
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prirent jiart aux unes et aux autres , et comme ils étaient 
les plus instruits , les seuls instruits de tous le» membres , 
-fls dominèrent; toute supériorité domine. €e ftit sans 
^^oute diose bizarre qûe de discuter les aflïitres de la 
Tëligion aux plaids du roi, aux champs de Mars, aux 
curùs de la nation', et do tenir des synojUa royaux*; 
ÇÉais au moiosles évéques^y votèrentks premiers, même 

- dans les affiiires de l*Etat et bientôt Gbarlemagne étn- 
bKl dbux curies ou deux chambres, l'une composée d'ec- 
clésiastiques, Taptre de laïques % institution que conso- 
lidèrent ses sitQb^neiirs*'^ ' 

^ ^ *La nidme èÉwMi eàt lieu en Angleterre et en Espagne. 
>Silr* Espagne on convint, Tan 694, de faire traiter les 
affaires d'Ëg^se , pendant les premiers jours et par tes 
mils évé^uess ^ûi/^nsnîtè ^ -prendraient également part 
'«i^affinresd^Siat'. - 
-^^n AngleteH'e les évêques eurent encore plus de pri- 
vilèges; ils signèrent non-seulement avant tous les grands» 

lÉMis avant les K>i|[ eux-mêmes l 

l'on accàriti cèr rang et cette influence à la religion 



* Fredegar, Seholast, in ehron* » c 75, ^ucf FrefUrum^ t.I, p. IA5. 
'D'amrefoû on appeUdt oei ftfniioiit Mallus rtgius. 

* AssembUM où uo M tnittloat f a« des afiirw d'E^lûe, mais où ft- 
raissaient les rois, lot dnct-Ot comtés; par oxemplo lo sjnodo de Fkris 
de 615, elle sjnode de Strenashalcli de l'an 664. Yoj. Wilkins, Concil, 
Magn. Britanniep , t. ! , p. 37. 

* HartzKeim, Concil, Germ,, t. I, pt^,, p. 20. 

* Hincmar , Episu ad EpUcopos Francim de offiem Palatii, <ipud 
JJuchesne II , 496. 

*Labbe, Concil. , i. VI, p. 1361. 

/Wakins/t.I,p. 57, 60. ' 

TOHB II. Q 
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ou & rSglt^e p c'est que » dans ees tenu de troubles et 
d'usurpation , les rch eurent souvent besoin de leur puis- 
sance. Ceux d'Espagne y recoururent surtout. Au concile 
de Tolède» Sisenand fit déclarer au peuple, par les évô- 
ques/quê Dieu lui-^méme avait choisi le roi» que la ma- 
lédiction temporelle et étemelle pèserait sur ceux qui 
oseraient se révolter contre son autorité '. Plus on avait 
recours à la puissance épiscopale, plus on l'exaltait pour, 
la rendre- efficace. Mais les éTêquesla prirent tout 4e bon.. 
Ils rappelèrent aux rois que Jésus-Cbrist avait dit : çut t)^» 
écoute, m'écoute moi-même. S'ils leur rendirent de grands 
services , ils leur donnèrent aussi des leçons sévères. En 
effet» si les rois furent les maîtres djcs évèqufis» l^jérê- 
ques forent ceux des rois. Dàns les conciles lei^lf^ TS^- 
lèdc pendant le septième siècle , ce furent les prélats qui * 
protégèrent le souverain» qui le recpminandèrent à là 
nation» qui firent respecter ses lois » sa.vie» aes onfans. 
Les rois nommèrent on firent nommer les évêques» les , 
évêqucs élurent les rois. En 633, un synode prodàmt 
comme loi fondamentale de l'empire» qu'h la mort d'un 
roi» son successeur serait nommé par la noblesse. ^t les 
prélats \ ' . ^ * ♦ * ;.:v;; 

En répétant cette disposition, le concile de 659 mit 
les évêques avant les grands du roys^ume. Cent ans plus 
tard les évêques d'Angleterre conquirent les mêmes 
droits ; en présence de déux légats de Rome » des synodes 
déclarèrent électifs les royaumes des Anglo-Saxons» et 

•Cofict/. 7bje«laRil^«c .75. , ', . . (1 
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là aussi , les évéques furent QOUQiQé& comme électeurs 
. . avant tous ïes grands '. Noot ne noas rappelons guàre 
aujourifhni que la même chose a eu lieu en France. Ce- 
pendant Pepîn, élevé sur le trône par l'épiscopal, fit 
confirmer par lui, en 768, le partage de ses états . Char- 
lemagne, dans son testament de Tan 806» reconnut Ja 
fiiculté du peuple d'élire quelques rois de plus que ceux 
désignés par lui. Avant de déclarer empereur son fils 
Louis , il demanda à tous Us évérjuesj aux abbés, aux 
dues e$ aux eomies» depuis l» plus grand jusqu'au 
moindre, s* il leur plaisait que ée titre fut déféré au 
jeune yrtnce\ La déposition de Louis- le-Débonnairc , 
prononcée à Compiègne , fut motivée sur ce que Tem- 
pereur avait changé arbitrairement des dispositions arrê- 
tées avec les évéques et avec les grands Déposé par 
eux , l'empereur , malgré ses expiations et ses pénitences , 
n'ose reprendre les insignes de sa dignité , qu'en vertu 
d'un jugement d'évêques. Un concile de Thionviile le 
replace sur le trône. Lorsque Gharles-le-Ghauve et Louis- 
le-Gcrmaniquo , qui ont vaincu leur frère , veulent ré- 
gner à sa place, les évéques leur demandent, avant tout» 
s'ik promettent de mieux gouverner que Lothaire. Ce 
n*e»% qu'après en avoir reçu la promesse qu'ils leur per- 
mettent de prendre ses états. Recevez- les par C autorité 
divine, disent-ils i mais gouvernez selon la volonté 
de Dieu; nous vous y exhortons, nous vous U eommanr 

* mildM, Corwil, wtgU, %. \, p. l48. 

* CanUU Uet, antiç. , t. II, p. SSSw 
'Tcgmnt, apud Baroru,^adwin, 8l3« a. 13. 
^Siranoad, eeneih GaU* » t. p. 560. . 

9* 
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(Ions. Charics-Ic-Chauvo ne. lliU pns parole. L'arclicvr^qiic 
de Sens convoqua nn synode et le fit déposer. Dans un 
autre synode , celui de Savonnières , Charles h peine osa 
s'en plaindre. <iFénilo?i, dit-il, m*a sacré dans Ccglise 
de Sainte-Croix d'Orléans ; il a promis de ne point me 
déposer de La dignité royale, sans le concours des évC~ 
ques qui m'ont sa^ré avec lui : les évêqucs sont les trônes 
oxi Dieu s'assied pour rendre ses décrets; j'ai toujours 
été , je suis encore disposé à me soumettre à leurs cor- 
rections paternelles 9 mais c'est quand ils y procèdent 
régulièrement '. 

Plus tard un évêquc écrivit à Louis III : Ce n'est pas 
vous qui m* avez choisi pour gouverner l'Eglise; c'est 
moi qui, avec mes collègues, vous ai élu , pour admi- 
nistrer le royaume, à condition d'observer les lois'. 

Electeurs des rois , les évêques qui étaient depuis 
long-tems leurs précepteurs religieux, devinrent en- 
core leurs précepteurs politiques. Un concile mixte, 
réuni Fan 836 à Aix-la-Chapelle, régla d'abord la vie 
des évéques; en second lieu, leur doctrine; enfin, ce 
qui est relatif à la personne du roi, de ses en fans et de 
ses minisires \ Rien ne saurait être plus curieux que 
ce document. D'abord les évêques rappellent aux rois , 
que déjà leur titre dit ce qu'ils ont à faire, mais qu'ils 
ne méritent leur nom qu'autant qu'ils gouvernent avec 



* Libellas proclamationis adversus Venilonem, Labbe^ Concil.f 
t. VIII, p. 679. 

■ Daunou^ De la puissance temporelle des papes , T, p. 79. 
'Hardouin, IV, 13Ô7. 
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piété , avec jiutioe et clémenoe* Qui memqm dit ces qua^ 
litis n*est pas uft roi, n'est tfu*un tyran. Viennent les 

préccplos. U empereur est établi pour protéfi^erl* Eglise; le 
roi , pour régir le peuple en paix. Il doit faire connaître 
à ses enfans et aux grands de l'empire , le nom, lapuiS' 
sance, la vigueur, la dignité du sacerdoce. Il doit emr 
pêcher que les fidèles ne se laissent prévenir contre le 
clergé qu'on n'accuse légèrement les évéfjues; que les 
laïques ne s^emparent des biens de l'Eglise, Tout comme 
il aura soin de faire nommer de bons pasteurs , de res' 
pcctables chefs de eouvens , il choisira avec prudence 
ses mimistres et ses conseillers, IL fera élever ses enfans 
dans la crainte de Dieu, il augmentera, pour le bien 
du royaume^ la liberté des éivéques, et U. n'admettra 
point de prêtres dans sa cour, sans la permission de 
leurs cliefs, 

. Lorsque de ees leçons si insolites» on porte les regards 
sur le» &ils , les IeçonsjD*ont plus rien <|uî étonne:, mab 

bien les faits. Les évêques, conseillers des rois aux as- 
semblées natioDales et souvent à la cour, furent quel- 
quefois plus puîssans qu'eux dans les villes où ils rési- 
daient. Quand CharlesTMartel mardia, au commenoement 
du huitième siècle, sur la ville de Reims, au nom du roi 
Chilpéric , il somma vainement Tévêque de lui ouvrir ses 
portes; Ri|;ol>erl refusa net, et le hérorse garda d'in* 
aisler.% 



* Ui nonpsr tnansniMt faléom iutpkionstn contra noê seandO' 
lum sumantt cap, Hl, c. 4û 

* Vita S, Rigobgrti , apud Surium, i.\,diê Ujan, 
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En effet, pour voir les évêques dans toute leur gran- 
deur, pour comprendre ce qui engagea les papes à en- 
tretenir avec eux des relations directes, à les favoriser 
aux dépens des métropolitains , il faut encore les voir en 
possession de \guv nouvelle juridiction, de \gut?> nouvelles 
immunités t de leurs nouvelles richesses, de toute leur 
influence dans le diocèse. 

La juridiction des évéques, quoique d'institution apos- 
tolique en matière morale, fut de faveur dans l'empire 
romain, durant la période précédente; elle fut partout 
de droit dans celle-ci, et elle fut beaucoup plus étendue 
dans les nouveaux états de l'Occident, où les juriscon- 
sultes étaient si rares , que dans l'ancien empire , où ils 
étaient d'autant plus nombreux , qu'il y avait plus de 
codes et plus de législateurs. 

Dans l'origine, les évoques ne pouvaient juger que les 
affaires portées devant eux par les deux parties en litige. 
C'était une restriction incommode. Elle pouvait amener 
la fin de toute juridiction épiscopalc. C'est ce qu'on ne 
voulut pas dans des tems où la puissance civile était 
insuflisante pour gouverner et pour juger. Le roi le plus 
fort de cette période , Charlemagne , statua que les 
évêques pourraient prononcer, même dans les aflaires 
qui n'étaient déférées à leur tribunal que par une seule 
partie '. 

Une extension bien plus sensible encore que reçut la 

• CapituL VI , p. 366. 11 est pourtant à croire que Charlemagne n'eût 
pas improvisé ce privilège, s'il ne l'avait trouvé tout établi , par un^-' 
disposition introduite à tort dans le code Thëodosren , De judic. episc. 
l. /. Cf. Gotfiofrediis ad h. l. 

■0 
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jiiridîction épÎMopab , prit égaiemenl son origine dam 
la bariiarie do teuM. Les kimières, dont la justioe w 
peut se passer, se trouvaient si pni en dehors du clergé,, 
que plusieurs priuees des nouveaux étais d'Occident W 
cbargèrani de aarmUer». on leur absence» la conduUo 
des juges; qu'ils loi attribuèrent le droit d'en réfiaer 
les jugcmens, et même celui de les punir en cas de l'aiile '. 
Les juges, pour mieux se pénéirer de Tcsprit de leurs 
Ibnotions , devaient se rendre aux synodes annuels des 
éfêiines, pour y reoevoir leurs instructions. De la sorte 
les évêques devinrent les vrais chefs de la justice, les 
magistrats suprêmes de la province » tout comme ils i'urent 
les sorveillans des receveurs loyaax el les protecteurs 
nés des cités oii ils faisaient leur réstdenœ*. Cette aur- 
veillance ne dut avoir, aii surplus, rien que de bienfai- 
sant* Elle constituait Jies évéques tribuns religieux, du 
peuplé* •!($ devaiem wir i|e ^meUe niMtdra U»jug9» 
tmUaieni ia naiioH^ Im averfh, ie§ ^tmiger^ /bto 
connaître leur insolence aux rois. Ils deviiient exeom" 
municr ceux que leurs exhortations n'auraient pu cor~ 
rigerK » Mais on conçoit fisicilement que* plus cette sur- 
▼eillance fut bîenitiisante , plus elle donna de pouvoir à 
l'épiscopat. Or, plus les pouvoirs se cumulent , plus aussi 
ils s'exposent à errer. Ën effet, il arriva fréquemment 
aux évêques de çonfoAdre les fonctions de pasteiur 



« Gr$g, Tùron,, lUb. TI, c 31. — Coneii» Toled, JJi, c. 38, 
1 'Defentores eivitatis. Cf, Gng» Turon^^Jiib. VII, capta ttttim, 

' Yoy. L^, Vùigoih,, lib. II, lit. I, art S9 tt 3o. ^ Sfnod. To- 
led. IV, c 3t.. 
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avec celles tic juge et de confondre encore les peines 
qu'ils avaient h imposer dans l'une et l'autre de ces 
qualités. Souvent ils prononcèrent, pour des délits pure- 
ment civils , cette excommunication que les papes eux- 
mêmes craignaient de voir s'user trop vite '. D'un autre 
coté, on infligea quelquefois des peines civiles pour 
des fautes qui ne relevaient que du for religieux et tou- 
jours le pouvoir prêta main forte contre ceux qui refu- 
saient d'écouter l'Eglise \ 

Cependant ces abus si graves ne doivent pas faire mé- 
connaître le bien si notable que la société dut à la juri- 
diction du clergé. Ce furent les évêques qui , désespérant 
de supprimer tout d'un coup le barbare droit du plus 
fort et ses interminables désordres , établirent la trêve de 
Dieu ce furent les évêques qui réclamèrent le plus 
haut contre la profanation du serment; ce fut le clergé 
qui , ne pouvant faire abolir d'abord les combats judi- 
ciaires , se saisit au moins de leur direction , en prescrivit 
les formalités, s'en réserva le jugement et eut soin, par une 
discrète intercession , de corriger ce que l'aveugle hasard 



• « Ut non temere ad excommunicationem procédant ^ ne auctO' 
ritas episcopalis vilescat. " Paroles de Nicolas 1". Labbe, Concil,, 
i. VIII, p. 562. 

'Sjnode de Mayence, de l'aa QUI , c. 28. — Synode de Coblence 
de Q60, apud Labbe, t. VIII, p. 699. — Sjnod. Tribur., c. 8. 

^ Ut ab hora vespertina diei Alercurii, inter omnes christ ianos 
amicos et inimicos , vicinos et extraneos, sit Jîrma par et stabilis 
Treuga usque in secundam feriam id est die Lunée , ad ortum sa- 
lis; ut istis quatuor diebus et noctibus omni hora securi sint et 
faciant , quidquid erit opportunum , ab omni timoré inimicorum 
absolut i. " Mansi in Suppl, concil,, t. I, p. 1267. 
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eût eu d*affrcux pour l'innocence '. Des laits trop frap- 
pans pour periuctlrc le «loiilc à ccL cgard , allcstenl la 
participation de l'Eglise à la marche fies épreuves de ces 
jugement de Dicu\ et le sourire avec lequel les classes 
supérieures de la société reçurent quelques-unes de ces 
décisions miraculeuses, suilirait pour nous l'aire deviner 
la vérité. 

Ce fut cependant le clergé qui insista le premier 
et le plus vivement sur la suppression d^un usage aussi 
antique. Si les synodes Tapprouvèrent encore au 
dixième siècle , l'évêque Agobard , dès le neuvième , en 
avait signalé Tabsurdité, dans son traité contre la dain- 
nable opinion de ceux qui imaginent que le t^éritablc 
jugement divin se manifeste par le feu, Veau ou le 
combat d*amus. Et cette voix ne se perdit pas au dé- 
sert; allant d*écho en écho, elle fit enfin tomber Tabus 
dans des tems que nous décrirons ailleurs. 

En voyant l'épiscopat revêtu de ce sacerdoce de ma- 
gistrature , on se dispense de demander s'il conserva , 
dans cette période, les causes purement ecclésiastiques, 
et les affaires matrimoniales et testamentaires. 

Le privilège de l'épiscopat pour les afl'aires ecclésias- 
tiques ne fut pourtant pas absolu. Il était bien établi en 
principe, que le clergé seul pouvait connaître des in- 
térêts religieux, moraux et disciplinaires de son corps; 
cependant la puissance temporelle se mêla souvent de 

'Ccrbcri, Moniim. Veter, Liturg. AUem, P. II. Disq. yi, c, 3, 
p. 553. — Marteiic, de Antiq. eccles. ritibus , t. 1| , p. ^92. — I^hLc . 
t. IX, p. 5^7.— Wilkins, Concil. M. Brit. , i. \, p. 206. 

" Aiiiion , lih. V , c. ^L. — Annal. Bertin. , ail ann. 87fi. 
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ces questions. Du côté des synodes on ne manqua pas 
de rappeler les anciens canons , et les papes ne perdirent 
aucune occasion pour déclarer le clergé affranchi de 
toute juridiction laïque. « f^ous qui êtes laïques, dit 
Nicolas I" aux grands de la Bulgarie, qui lui demandaient 
s'il fallait chasser un prêtre marié, vous ne pouvez ni 
juger des prêtres , ni informer contre eux , quels qu'ils 
soient. Tout cela, quoi que ce soit , est réservé aux évê- 
ques '. » Cependant on n'obtint jamais la reconnaissance 
complète de ce principe, et, à chaque instant, les faits 
vinrent bouleverser la théorie ou la législation canonique. 
Otton I" mit Tarchevêque deMayence dans un couvent; 
Conrad , parcourant Tltalie , traîna quatre évêques pri- 
sonniers à sa suite. Si ces mesuras choquèrent la cons- 
cience religieuse du siècle , elles furent amnistiées par 
sa conscience politique. Les évêques eux-mêmes , no- 
tamment Ilincmar de Reims , se reconnaissaient justicia- 
bles des rois; seulement ils ne voulaient de sentence 
qu'en conformité des canons En arrêtant qu'il fallait 
douze évêques pour en juger un , et en demandant à 
Nicolas 1", qu'aucun prélat ne put être destitué sans le 
consentement du pontife suprême \ les évêques avisaient 
sans doute au moyen de s'affranchir de toute juridiction 
laïque, mais ce besoin d'indépendance, qui est toujours 
la passion première des corps puissans et qui fut aussi la 
leur, ne fut jamais entièrement satisfait. 

' Lakbe, ConciL, l VIII, p. 5iO. 
■ Concil. Trtbur., ann. 896, c. 10. 

^ Leonis IV Epist. aJ Episc. Britann. Actu concil. ^ t. VIII, 
p. 31. 
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Leé é?êques pouvaient, au surplus, se soumettre alors 
à la }uridiction des rois par un )nste sentiment de réel- 
ptoetté» puisqu'ils étaient les juges des rois, et qu*en 

France notamment , ils jugèrent et deslituèreui Louis l", 
SOi| fils Lothaire et Charles-le-Gros 

.Les affaire» matrimoniales donnèrent souvent 4e graves 
embarras aux évéques d'Occident , leurs fidèles ne com- 
prenant pas , en sortant de leur barbare liberté , la con- 
venanc& decerlain9 réglemens derJBglise. Les grands, et 
apénatement plusieurs rois de France et d'Angleterre, se 
complurent dans un .état presque pire que la polygamie. 
Suivant l'annaliste Frédégaire, Dagobert eut à la fois trois 
imin^. qi^i portaient le titre de reim^'. Ceux qui se 
lS0^tà»aA à une seule femme , trouvaient ipielquefois trop 
à0f^ l'impossibilité de dissoudre le lien du mariage» 
même au cas de sa profanation la plus sacrilège; ils pen- 
|«i|p|^qiiei'adultère rompait cçtjte alliance aussâ.]>ien que 
l«Hp({rt«iI«ea Inqjflnmes les pka piewa partageaient cette 
ipMMi»> Témoin de grands désordres et de vifô mur- 
mures, Boniface , d'ailleurs sévère, demanda aux papes 
quelque adoucissement 4sm d^s>4ois si fig^pireuses , que 

4il>iév<qiies lesiiOiiillipjlf^ #iHmiog| paft, les fiûie 
reipeiDier Les pontifes-suprêmes , plutôt quieide ekanger 
les canons \ aimèrent mieux iermer ies .yeux pour Je 

r;&i4aS| 86» «i asa Cf,: Âcf mmtÀtréÎHoni^iiJkêH^^ 
iDînè^ne, //. p. S34. * ' * / "^'^ ^ 

' VtMlc^.. ChrorUere, Cf. Gr^o'r» TbrMi^'lP^i,'^ Bonifgeii 

l^ifit, 7« ; W^Wm^ d^ 

iS^fi^i^ Epiit. L Ubbe, CohciL'Vr, p.'im 

I 
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moment et attendre que le tems fnçonnât les esprits à 
la soumission '. La suite a fait voir jusqu'à quel point 
ce calcul était juste. La victoire fut complète. 

La juridiction épiscopale en matière testamentaire ren- 
contra beaucoup moins de diflicultés. L'Eglise étant , 
dans CCS tcms , intéressée à la plupart des testauiens , on 
prît l'habitude de les faire faire par ses ofliciers. Les 
évéques, qui en furent souvent les dépositaires , en furent 
si bien les juges que, de leur propre autorité, ou pour 
parler un langage plus conforme à l'esprit de ces siècles , 
par suite de leur religieuse sollicitude pour le salut du 
défunt , ils corrigeaient ceux de ces actes où étaient ou- 
bliées les fondations pieuses. Ils stipulaient ainsi, par 
forme posthume , ce qui devait leur revenir sur la totalité 
d'un héritage'. Ce fut surtout l'Angleterre qui vit des 
exemples de cette sollicitude. 

Comme par le passé les testamens se déposaient dans 
les sanctuaires, et les sanctuaires, comme par le passé, 
furent des asiles inviolables. Les coupables continuèrent 
à s'y réfugier, pour se mettre en dehors de la justice 
civile , et ce privilège, loin d'être aboli dans celte période, 
fut plusieurs fois confirmé solennellement Cependant 
on y mit quelques restrictions bien entendues S et la ju- 



* On permit d'aliord au roi Clotairc d'épouser la sœur de sa femme; 
le rot Carihcrt ayant fait plus tard la même chose, fut etconimuoic. 
Greg. Tur, III. , c. 6. IV , c. 26. 

^Muratori , Antig. , t. V, p. 65^. 

' Templorum cautela non nocenlibus sed Icesis datur a fege. Tel 
était le priucipe. Burihel, de Jure asyli , t. 11. p. 6(>8- 
Greg. Tur. VII. c. i9. 
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ridictHMi ordinaire fat d'autafkt mtAnê contrariée fiar ce 

droit (le ixifuge , que , ilaiis les nouveaux étais d'Occident, 
tout délit était rachetabic pour des sommes déterminées. 
Souvent il arriva que le clergé voulut protéger des crimi- 
néls d'Etat , et les rois respectèrent quelquefois la victime 
cmbrassaDt l'autel d'autres fois ils no reconnurent 
aucun intermédiaire entre le criminel et la vindicte pu- 
blique Dana tous les cas» les homicides et en général 
cens qni avaient encouru une peine capitale, se trou- 
vaient exclus do la protection do l'Eglise; ils devaient, 
lorsqu'ils se réfugiaient dans les temples, y étro laissés 
sans noahîtnre'. Ce ne fut que par abus interprétatif 
«qu'on restreignit cette privation à ceux qui refusaient 
de se confcss(îr C'est par une autre déviation , par 
abus d'induction qu'on a cru trouver, dans le privilège 
du droU d'anle. Tune des sources les plus notables 
des richesses du' sacerdoce. 

L'épiscopnt n'eut aucun besoin do ce privilège pour 
augmenter ses domaines , pour se mettre en possession 
ou en jouissance de bienï beaucoup plus considérables 
que tout ce qui lui était échu antérieurement, sous les 
libéraux successeurs de Constantin. L ne source de pros- 
périté extraordinaire vint s'ouvrir à sa voix , durant cette 
période. Déjà les docteurs des tems antérieurs , les Ori- 
gène, les Chrysostome, ies Ambroise, les Augustin, 



• Greg. Turon. VI ,c.i\. 

■ Capitul., t. 1 . p. f)». — Synod. Mat ne on. II, c. ô. 
» Capitul., a/m. 779, c. fi. Cf. Wilkins, 1, p. 
CVyy/., tib. V, c93. 
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raateur des comlitnliont tfpostoliques et plusieurs pèn§» 
avaient fiiit remarquer à TEglise, à la noiiTelle Israël, 

que l'ancienne donnait la dixième partie de ses revenus 
Cependant il était impossible de lever régulièrement une 
contribution aussi forte dans un état à moitié paien et 
tout ruiné* Long-tems on se borna h recevoir ce que le 
zèle ou la charité donnait volontairement. Ënfm, quand 
le paganisme eut disparu , et que les nouveaux états 
d'Occident furent établis, les synodes songèrent à iaire 
renouveler les anciens sacrifices dlsrael. Dès Tan 667 , 
le synode de Tours avait invité les laïques , par circu- 
laire , à iaire comme le patriarche Abraham-, et à donner 
la dtnle, afin de t^amtrer U fMfa par umb of- 

frande êi Ugire \ Cette première sommation , il est vrai , 
n'était faite qu'à titre d'aumône ou d'œuvre de charité» 
et l'on se proposait notamment de faire , avec ces dons , 
k rachat des eaclaves. Cependant on remarqua un sin- 
gulier esprit de fiscalité % lorsque des receveurs nommés 
par les évêques se présentèrent dans les diocèses. Aussi 
la seule piété s'imposa-t-elle d'abord. Mais vingt ans plus 
tard , les prélats assemblés à Mâcon, convertirenten ordre 
liormel l'invitation de payer la dtme; ils déclarèrent qu'ils 
se devaient à eux-mêmes, de rappeler l'obligation où se 



* S. Augustini sermo de decimis reddendis. — Selden, /listory of 
Tythes, 

*« Ne iibi ipsi inopiam generet, qui par va non tribuit ut plura 
retineat. * 

' Le peuple éuit iiitité à n'oublier ni tes serviteurs ni les esclaves 
dans l'estimation des bieni. Ceux qui n'avaient point d'esclaves étaient 
invités k donner quelque cboM pour leurs SU, 
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trouvait tout fidèle; que les umlhcurs des tenis avaient 
fait négliger CCS pieux usages de la primitive Eglise; que 
cette offrande seule pouvait assurer aux prêtres le loisir 
dè vaquer au service du culte; qu'au surplus , on emploie- 
rail à des œuvres de charité, ce que laisseraient de dis- 
ponible les besoins de l'Eglise, 

Le pas était grand. Ce n'était plus un don volontaire, 
c'était une contribution qu'on demandait ; et déjh l'excom- 
munication menaçait le chrétien opiniâtre ou le méchant 
qui refuserait de se soumettre. Cependant on ne se soumit 
pas. Aucun mouvement un peu général n'eut lieu pen 
dant le septième siècle ni la majeure partie du suivant. 
Le pouvoir spirituel , malgré toute sa puissance , se sentit 
incapable de donn(?r suite à ses projets. Seul , le pouvoir 
séculier put forcer la chose , et Charlemagne seul osa 
employer la contrainte. Soit complaisance de foi, soit 
bienveillance pour l'Eglise, Charlemagne lui fit adjuger, 
par une assemblée nationale de 779, la dînic que Dieu 
lui avait promise ^ et tel fut le zèle du prince qu'il sou- 
mit les domaines royaux eux- mêmes à cette redevance 
Il y a plus, en forçant les Saxons à se courber sous la 
croix et la dîme , il ordonna que son fisc donnerait désor- 
mais le dixième de toutes ses perceptions , même des 
amendes payées à son profil; et, comme s'il eût craint de 
laisser échapper un objet quelconque à cette sainte déci- 
mation , il invita les prêtres à tenir des registres exacts de 
tous les biens et de tous les propriétaires \ Les leuthes. 



• Batiizii capit,, i. l , p. 1%. Cf. capit. de Villis , c. 6, p. 33l. 
*Batuze, I, p. 35d. 
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c'csl-h-(lirc les gens (rappartcnancc , élaienl imposés 
comme les nobles et les gens libres '. 

La loi était dure. Les grands qui avaient presque 
toutes les terres , s'en plaignirent hautement. Des ecclé- 
siastiques prièrent Charlemagnc de ne pas l'imposer aux 
Saxons. Il dédaigna de les écouter; ses armées firent 
respecter la dîme. Elles n'auraient pourtant pas suÛi sans 
les croyances du tems , et les injonctions que l'autorité 
royale fût obligée de répéter souvent , attestent de longues 
résistances. 

Cependant, l'exemple étant donné dans l'un des prin- 
cipaux états , fut peu à peu suivi ailleurs. L'Espagne , 
occupée par les Sarrasins , n'y songea pas. Mais l'Angle- 
terre s'y disposa sans retard. Dès le neuvième siècle le 
roi Ethclwolf donna à l'Eglise non-seulement le dixième 
de ses revenus , mais le dixième des domaines royaux. 
Dans les ordonnances que les rois Alfred et Edouard 
rendirent bientôt après sur cette matière, on aperçoit 
non-seulement une profonde conviction de la légalité de 
la dîme, mais encore l'habitude de la faire acquitter \ 

En France le peuple se soumit h la dîme d'autant 
plus facilement qu'elle se rattachait aux anciens usages 
des Francs. D'ailleurs les croyances vulgaires attribuaient 
tous les malheurs publics , principalement quelques an- 
nées de disette qui se présentèrent au huitième siècle à 

' Prœcipimus ut omnes , tam nobiles quam ingenui, similitcr et 
liti decimam partem substantias et laboris sut ecclesiis et sacerdo • 
tibus donenf, Capit. de partib Sax. c. 17. 

• Anf^lia sacra , t. I, f. 200. 

^Wilkins, t. l, p. 203. 
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l'oubli des redevances décimales. On voyait , pendant la 
nuit , des légions de démons arracher les épis dans les 
champs des réfractaires ' ; et pour ne pas exposer le bétail , 
les porcs et les j unions aux mêmes catastrophes que les 
champs » on se hâta de les assurer par la dime \ Ces objets 
constituaient la propriété, substantla; on paya aussi la 
dîme du travail , laboris \' tant on Tétcndit que nous 
n'en comprenons plus aujourd'hui toute la portée 

Ce fut la ruine de la dtme. Aussi ne fleurit-elle qu'un 
instant. Dès le neuvième siècle, elle tombe. Les petits 
fds de Chnrlemagne oublient que leur nïeul a donné la 
dime des domaines de la couronne; les grands, dont les 
fiefs sont domaines royaux , suivent cet exemple. 

Cependant la recette était encore immense. Il y avait 
dix pour cent net db toutes les propriétés, du terri- 
toire et de la fortune ostensible des empires. L'imagina- 
tion conçoit h peine cette masse de revenus , soit en ar- 
gent , soit en nature. 

Elle donna nécessairement , dans chaque diocèse , une 
nouvelle importance h l'administration fmancière des 
évêques. D'abord, point de doute, qu'en Occident comme 
en Orient , ce ne furent les évoques qui administrèrent les 
biens des Eglises. Un capitulai re du fds de Charlemagne 
leur confirma ce droit par forme superflue. « Il nous a plu , 



' Concii. Francof. . anni 79^, c. 25. 

*0n rencontre la dimc des porcs dès le sixième siècle, dans un dë' 
cret da roi Clotairc, de l'an 560. 

* Capitnl. , de partibus Saxon., c. 17. 

* De militia , de negotiot de ûrtifîcio redde décimas. Wilkins l , 
p. 107. 

TOME II. 10 
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y est-il dit , que loutes les Eglises , avec leurs dotations 
et tout ce qui leur appartient, se tronveot au pouvoir da 
leur évéque et soient à leur ordre et disposition '.t La 
seule restriction qu'on apporta k tant de latitude fut 
celle de défendre l'aliénation. L'Espagne avait particu- 
lièrement subi les inconTéniens d'une liberté absolue. 
Partout où Ton redonta le même danger /des contrôleurs , 
revêtus du titre d' économes, furent adjoints auxévêques, 
suivant les statuts de Chalcédoine. Cependant , en Occi- 
dent oonmie en Orient» ces économes forent des ecdé- 
siaatiques , placés dans une telle dépendance des évêques , 
qu'ils tombèrent bientôt jusqu'au simple rang de cais- 
siers. * 

Lça mêmes ordonnances qui imposaient la dtme , Faf- 
fedaient aux besoins des paroissef où elle se percevait. 
Cependant les évéques curent la haute main et dans la 
perception et dans l'emploi de ces revenus *. Sur les points 
les plus importans du diocèse se trouvaient, placés par 
eux • les employés cbargés de la tenue des registres, avec 
le vulgaire qui faisait les perceptions et les avocats qui 
veillaient au maintien des droits de l'Eglise. Tout cela 
fermait un personnel asseï nombreux. Il faut y joindro 
htt fermiers ou les celons qui cultivaient les domunes* 

Anciennement les diacres et les archidiacres étaient 
chargés du temporel des communauté^ religieuses. Mais . 
peu à peu , ces fenctionnaires s'étant élevés à un rang 



■ Capituîarium , Ub. YII, c. £68. . ^ 

*Vi émim<e in poiestate sine Eplscopi , quaUUr 0 (^Hsiytwris 
«KqMiilsitfur.C^if., lib. 1,6 1A3, Ub. Y»c^ : 

/ • . • 
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asses importaDt dans le sacerdoce , leurs anciennes at- 
tributions passèrent aux avocats de l'Eglise » qui sac- 
cédèrent aux défenseurs , aux tuteurs , aux Tice-domini 
qu'on avait établis dans la période précédente. De 
cette sorte, les nouveaux avocats de l'Eglise furent à la 
fois les économes et les défenseurs des biens de l'Eglise» 
on des bénéfices. Ils fbrent plus. Suivant les caprices ou 
les usages de la juridiction du tems» ils plaidèrent pour 
elle les armes à la main , et commandèrent les gens de 
guerre qu'elle fournissait à l'Etat. 

Pendant quelque tems, les évéques avaient conduit 
eux-mêmes ces milices aux combats ; mais quand Char- 
lemagne et son pieux successeur eurent exprimé leur 
mécontentement à ce sujet» les gens de l'Eglise ne pa- 
rurent plus que sons les ordres des avocats laïques. 

C'était là Vadvocatle armée*. 

Ce fut bientôt l!advocatie puissante. En principe les avo- 
cats étaient an choix des évéques. Cependant les rois , en 
leur qualité de fondateurs d'un grand nombre de béné- 
fices et d'évêchés, en nommèrent les protecteurs et se 
considérèrent comme les avccats généraux de toute une 
Eglise nationale. Les empereurs» à l'exemple de Cens- 
. tantin , furent les avocats de l'Eglise entière. 

Dès ce moment, les avocats, dont aucune Eglise ne put 
plus se passer» ainsi le voulait Gharlemagne *, acquirent 
uniçi haute importance dans le diocèse. IJb devaient d'ail- 

'*Ad»oeati st^atit k ditûogaer dm advocati togaiL T07. les mots 
'de àdpoeati, defmsofts, cauuiéUci et dtftntorti, au Glotuire é» 
DvfretMu 

* CapituL <mni M,eiii, mini 813 , a^M. IJ, c 14. 

10* 
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leurs avoir leurs propriétés dans le comté de leur rési- 
dence. S'ils rendirent à TEglise de grands services» sou- 
vent elle les paya trop cher. En effet, les avocats 
surent se.créer , sur les bénéfices qu'ib protégeaient , et 
sous le titre de advoeatiea» des revenus qudquefois plus 
considérables que ceux des évêques. D'autres fois leur 
intervention dans les affaires fut si vexatoire, qu'il eût 
fallu au clergé des avocats contre ses avocats. 

Les 'advocaties médiocres furent dédaignées par ces 
avides protecteurs; le monastère de Saint-Gall , qui valait 
peu de chose au neuvième siècle , ne put trouver d'avocat. 
Louis-le-Débonnaire se chargea de sa défense par charité. 

Ce qui gênait le plus l'épiscopat» c'est que ces avocats 
cessèrent bientôt de se considérer connue les ^ei» de 
t Eglise, et prétendirent la surveiller au nom de l'Etal. 

En exagérant beaucoup la bienveillance que TEtat eut 
pour l'Eglise à cette époque , on a dît que tous les biens du 
clergé jouissaient de l'immunité des tmp6ts. Le feit est 
que le inansus eccUsiasticus ou le fonds territorial que 
chaque Eglise devait posséder en vertu de la loi» avait 
seul ce privilège '. Mais on tenait beaucoup à cette fran- 
chise. On la soutenait tant qu'on pouvait. On en regardait 
le maintien comme un devoir, comme une affaire de 
conscience. Quand le célèbre Anselme de Gantorbéry, 
que nous retrouverons si grand dans un antre chapitre de 
cette période , fut obligé de payer au roi d'Angleterre , à 
titre de don, un subside sur les biens de son archevêché , il 
restitua de ses propres deniers à sa cathédrale, ce qu'il 



* ConeiL MeidântÊ ùrmi MS, ^ ^ 
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ayait donné au nom de cette Eglise , par la raison qu'elle 

(Icvaif être exempte de tout impôt et qu'il n^avait cédé 
au roi que par faiblesse '. 

A entendre le clergé lui-même » ses biens étaient si 
peu libres d'impôt», qu'ils payaient plus que les antres. 
Souvent les^évêques s'aflligèrent d'être l'objet de ces pré- 
férences onéreuses. Et en eiïet, les rois, allant sans .cesse 
d'une province à l'autre » choisissaient volontiers, pour 
leur séjour, les plus riches des bénéfices. Dàs-lors l'en- 
tretien de toute leur cour tombait h la charge de l'hôte 
. qui avait l'honneur de les héberger. Les prélats de France 
s'en plaignirent franchement dana une lettre à Louia- 
le-Germanique r. Hincmar répéta leurs doléances au 
pape Adrien II \ On ne pouvait , c'était là leur aveu , 
refuser de loger les rois; seulement on demandait que 
leurs visites fussent moins fréquentes» et qu6» dans l'in- 
térêt de la décence » ils n'amenassent pas trop de femmes 

à leur suite. 

Mais si les évoques eurent quelques embarras de leur 
nouvelle grandeur, ik en eurent bien aussi les avantages. 
Plus ils contribuaient aux charges de l'Etat, plus leur 

voix comptait dans les affaires , et tout concourait ainsi 
à l'affermissement comme à l'augmentation de leur puis- 
sance* * 

Ce qui y contribua le plus, c'est que ces mêmes pos- 
sessions, qui déjà les égalaient aux plus grands feuda- 



* Eadmer, Hist. novorum , lib. Il , in opp» Ansclmi, ed. Paris, p. A6. 

'Labl>e,t. VIIl.p. 65ii. 

' Hincmar i opp* , 1. 11 , p. 0d9. 
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tairet de la coaroime» les rendirent encore feudatairet 

eux-mêmes. Dès que le système féodal fut établi entre la 
royauté e| les seigneurs » lea évêques entrèrent dans les 
mémea rapports àvee la royauté; ils furent grands Tas- 
sanx pour les anciens comme pour les nouveaux do- 
maines de FEglise. L'époque précise de cet ordre de 
choses est diUicile à indiquer» mais il s'établit sans se- 
cousse 9 sans réyolution. Les rois donnaient les é?Ôcliés 
avec les terres qui en dépendaient, et les évéques» loin 
de vouloir distinguer les donations anciennes des lar- 
gesses nouvelles , furent heureux de placer les unes et les 
autres sous la mémo protection souveraine. D'ailleurs , en 
se laissant investir à Tinstar des ducs et des comtes » suî- 
vant la coutume générale qui absorbait tout dans l'Etat 
et dans TËglise » ils s'assuraient les plus beaux privilèges , 
ib s'appropriaient le droit de tenir marché» de battre 
monnaie, de lever péage; ils obtenaient d'autres pré- 
rogatives royales. 

Tel fut Tempressement des prélats à entrer dans les 
rapports du vasselage, que l'archevêque Hincmar de 
Reims , en vrai vassal , écrivit au pape Adrien II t dans une 
affaire politique , qu'il serait difficile de s'opposer au roi; 
que les évêques pourraient , sans doute , cesser toute com- 
monion avec lui, mais qu'étant maître de leurs biens, 
le roi serait dans le cas de les retirer à lui et de laisser 
cbanter et prier le clergé tout à son aise dans des Eglises 
- désertes '. 

Dès le dixième siècle ce fut la coutume générale des 

Hincmari opp., t. Il , p. 697. 
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éFé^iues de rmyoir du roi » avant la coiisécratî^Hi épûco- 
pale, Finvestitare des biens et des droits de r^le de 
leurs évêchés. Dans cette investiture , symbolique suivant 
le goût transmis à l'Eglise par l'antiquité , le roi remet- 
tait aux mains des évéques une crosse et un anneau Les 
rois en âiisani cette cérémonie toute ecdésîastiqne, se 
considéraient , ainsi que leur modèle Constantin , comme 
évéques auprès de r£jgiise. 

La puissance temporelle, donnée aux évéques à la 
méÉne époque qu*à leur chef, les égalait aux plus grands 
des empires , et sans doute ils ne la dédaignaient pas , ils 
la distinguèrent cependant toujours de leur dignité pon- 
tificale qui les plaçait au-dessus des plus grands. Les 
évéques réunis à Fîmes » dans le diocèse de Reims, sous 
Louts-le^Bègue , n'hésitèrent pas un instant à déclarer, 
que la dignité du sacerdoce était infiniment supérieure, 
même à la royauté; les rois, ajoutaient- ils, ne pouvaient 
être sacrés que par les prêtres, tandis qœ les évéques 
ne Pétaient nullement par les rois. Les rois au surplus , 
disaient ces évéques , sont recommandés aux prèlrcs par 
Dieu lui-même, puisqu'un jour il leur en demandera les 
âmes\ 

En entendant la proclamatien si solennelle d'un tel 
principe , on entre dans l'esprit d'une époque , on la con- 
çoit; on ne s'étonne plus de voir les évéques fiiire et 
' défiiire des rois; on comprend ceux du royaume d'Arkt 



^Baeuhan ët tmnulum» Martm Thesaur* Afuedot; tY,f» 707. 
."UblM,tIX,r.337. 
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qfà élisent pour leur aouTerain le duc Bofton; on com- 
prend S. Dunstan et aes collègues qpi choinsient on roi . 
d'Angleterre ' ; d*un antre côté on comprend aiisiî Hogœa 

Capet» qui n'ose prendre, avant le sacre épiscopal, d'autre 
titre que celui de futur roî de France*. . ^■ 

• Piartoot, dans les états d'Occident , les Mqam forent 
les premiers de^ barons; partout ils oonstitiiaient le pror 
mier ordre politique. Plus s'élevaient les grands» plus 

• aussi s'élevaient les évêques placés au-dessus d'eux. Si les 
ânes purent qu^qnéfois leur disputer le pas y les comtes 
Ibrent tonîonrs obligés de le leur céder» ^itreparMU 
à leurs ordres \ La dignité des ducs et des comtes étant 
devenue béréditaire et les ricliesses s'accumulant dans 
leurs fiunilles» les évl|ques eurent q|nelque peine à sou- 
tenir la rivalité. Hs en trouvèrent pourtant le moyens Ils 
se firent donner» dans leurs diocèses, le pouvoir et les 
droits d'envoyés royaux \ Ib firent plus. £n voyant les 
comtes et les ducs réunir peu à peu des provinces en*- 
tières » quelques évêques, profitant des désordres qui troo^ 
blèrent d'abord le règne des Capétiens , cumulèrent plu- 

• «eurs éyéchés. Ainsi l'ardiovéque Manassé d'Arles joignit 

' &D«atlaii fit niMKqmceb.Lsjow mène daMcra^îl alk «mr 
cibar h rm Bdnin êm htê» d'vne concvlniiepoar !• npp«rler dans les 
dent à VunuaHAé^ 4m ff^é», qne !• jcuM priaM MÛt qiûtttf« daat . 
ranrtm^flMnt ét tà pMÛOB. 8wias, Vùa S, DunttanU — Xtthmt 
WMtmoaait» t. II. Fhni hUtoriarim, ad onn. 95S» 

* Mabillmt, De re diplomate, ^ 575. 

*« J^ieomittt,^ Spheopàt ut tantôt patru horutrtnt et veneren" 
' turet adtnimtterwm ittontmpen^enéum^ ubicumquepotuerint, 
eos adjuvare eertent, * CmteiL Tteùunt, a. 876, e. IS. 
.** ConeiL 7îeiii*»c is. 
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5 son diocèse ceux de Manlouc , de Vérone , de Trente et 
de Milan. Un moderne cite un autre prélat qui sut réunir 
jusqu'à sept évêchés '. Les évêques d'Allemagne furent 
plus puissants que tous les autres. Chefs d'un Etat élec- 
tif, les empereurs eurent sans cesse besoin des prélats 
pour soutenir contre les grands leur précaire autorité. 
Afin de rendre plus forte l'influence de ces précieux auxi- 
liaires, ils leur donnèrent de vastes domaines, quelque- 
fois des duchés entiers', partout les droits des comtes et 
l'indépendance des ducs \ Quelquefois ils réservèrent les 
sièges les plus importans h leurs fils ou à leurs neveux. 
En général les grandes maisons d'Allemagne se (iront 
de l'épiscopat un héritage, une gloire de famille, et 
souvent les évêques, appuyés par une puissante pa- 
renté, furent en état de soutenir des guerres plus longues 
que glorieuses. 

Nulle part l'investiture royale donnée aux évêques 
n'eut plus d'importance qu'en Allemagne; nulle part elle 
n'enfanta , entre l'empire et le sacerdoce , des querelles 
plus animées. Et cela ne se pouvait autrement; les rois, 
en plaçant l'épiscopat si haut , en le confondant avec 
les pouvoirs temporels de la société, allaient l'enlever 
aux papes et faire des prélats de tout l'Occident des 
pontifes indociles h la voix de leur chef. 

En effet , quand on voit en Occident les évêques parve- 



* Mézeray dans son Histoire de France. 

* Bruno , archevêque de Cologne, eut la Lorraine , de son frère OUon- 
le-Crand. 

'Hontlieim, Hist. trevir., t. 1, p. 236, 253, 351 , 380. 
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nirainsià un degré de richesse, de grandeur et d'influence 
l'Orient n'avait jamais connu aux plus puissans mé- 
tropolitains; quand on les voit à la téte de tous les in- 
térêts moraux , judiciaires et financiers des provinces , on 
comprend d'un côté que les papes durent songer à se 
les attacher plus étroitement; on comprend d'un autre 
coté que 9 malgré tous les avantages que le tenas apporta 
au clergé inférieur; malgré toute Ih puissance à laquelle 
il parvint à son tour, il ne put jouer vis-h-vis de répisco- 
pat qu'un rôle fort secondaire. Les simples prêtres ne 
fuient, suyant les, mœurs du tems, que les petits vas- 
saux des éyêques. 

Le simple prêtre, h son ordination même, jurait (o- 
i^iU et stabilité» c'est-à-dire, qu'il s'engageait à n'ap- 
IfultmAt îwais à un aiiitre diocèse» à rester là où le pla- 
çait Vévéque. Et de fiiit, il né pouvait sortir du diocèse 
sans la permission de son évoque. Tout prêtre qui voya- 
geajit sans cette permission , était arrêté et puni comme 
dM errant* Les punîtiom» . furent souvent, sévères , quel- 
quefois celles des esclaves. Sur la fin du septièioMf sièfde » 
un synode d'Espagne défendit aux évêques de faire battre 
|ei|r clçi^é Ge^&it peut surprendre; mais il iaut^^uh 
fgft vakfvA les conditions des personnes et les ipœuîi 
liK -lems. 'Quand les lois civiles permettédent de couper 
les membres d'un laïque indocile , on comprend que des 
eç^lf^astigij^pouyai^t^êtrçfr^ 

' , ^ ' " ^^*r \ M-'A'. ' 

* Non^^digniai^vt ^usim unusquUquf pnBlatut honorabilia 
mèmbra sua (presbytéros sàte Levitas) pr6ut"voluerit et compla- 
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inférieur se recrutait d'ailleurs parmi les serfs de FEglise. 
On les traita» qtiOH{ae dans le sacerdoce» suivant leur 

nussance* • 

Ce qui prouve d'une manière bîen frappante toute la 
distance que faisaient h la fois la loi et l'opiniD^'cntre le» 
dÎTers membres de la hiérarchie» c'est un tarit que ren- 
ferment les lois ripuaires. La taxe de rachat est de quatre 
cents sols pour le meurtrier d'un sous-diacres elle est de 
cinq cents» lorsqu'il s'agit d'un diacre; de six cents 
pour un prêtre; de neuf oenta pour un évêque Il y 
est dit en outre expressément que le délit se juge d'après 
la naissance de la victime. 

Cependant, quelque précises que fussent les règles 
de la suhèrdinatîc^u» il se fit plusieurs essais d'éman- 
dpatîon par les membres du clergé inférieur, et il 
fallut toute la surveillance de l'épiscopat pour ne pas 
laisser» dès cette période, se développer de puissans 

V • • • ' 

gennes d'indépeiidanee* 
D'abord les prêtres qui desserTaient les chapelles des 

^grands , nommés et soldés par eux , né dépendaient de 
fait que de ces maîtres ; et ces derniers les soutenaient 

« d'ordinaire contre toute espèce de juridiction épiscopale\ 
pour empêcher leur entier affininchissement de lai disci- 
pline diocésaine , il fallut bientét décréter qu'aucune 
chapelle ne pourrait plus être fondée sans l'autorisation de 

'H'éTéquê; ensuite qu'aucun chapelain ne pou];raii plus 

toç nomiiié sans lui; enfin qu'aucun clerc ne pourrait 

•■ ■■. ' • * * ■ ' t I' ,-\ 

• ' L-»- r-^ : ^ I ^ ' 

«Ditawr, /a CAro/iic9, libJ Vf, p. m 
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plus feeeToir d'ordioatioii que pour an sanctuaire déter- 

ininé*. Ces dispositions toutes ensemble ne suffirent 
pourtant pas pour faire tomber les ordinations générales » 
dont on prit la coutume au neuTièsie et au dixième 
siècles \0 ^ 9 

Les évêques» afin de mieux fitire surveiller tons les 
clercs y formèrent dans leurs diocèses, sous le titre de . 
chapitres ruraux» des agrégations de plusieurs paroisses 
et de plusieurs prêtres» sous la direction d*un archî- 
prêtre , et cette institution semblait parfaitement calcu- 
lée. Cependant il n*en résulta qu'un titre. Chose remar 
quable » ce ne fut pas l'archiprétre ou le doyen du 
chapitre rural» ce fut un archidiacre qu'on chargea de' 
la surveillance des mœurs , du maintien des canons et 
de la discipline 

L'époque à laqudUe les archidiacres furent placés au- 
dessus des archi-prétres est aussi inconnue que les mo- 
tifi de cette mesure. Il est de fait qu'il y avait depuis 
long-tems des archidiacres dans certains pays ; qu'ils y 
étaient les premiers délégués des évéqnes» dont ils exer- 
çaient la juridictipn;^ qu'un canon de Tolède dit de k 
. manière la plus positive , que l'archiprétre doit obéir ft 
. l'archidiacre, comme celui-ci à l'évêque ; mais on ignore 
à quel tems appartient cette décbion» et l'on -ne saurait 
dire ce ifù a'pn fimre élever le diaconat au-dessus de la 
prêtrise. Ce que l'on ne saurait non .plus tirer au clair. 



• ConCiL Ravtnnat» an ni 877 , c. 
'Mabillon^ Annal., t. IV, p. i3L 

• Gregor* décrétai. ^ lib. 1, tit. 2L, cl. 
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c'est de savoir s'il y eut , dès l'origine , plusieurs archi- 
prêtres et plus d'un archidiacre par diocèse. Les actes 
d'un synode tenu à Mérida , au septième siècle , font foi 
qu'un évcque n'avait alors besoin que d'un seul archi- 
diacre '; et un édit de Charlemagne fait croire qu'au 
huilième siècle il n'y avait en France qu'un seul archi- 
prêtre par diocèse *. D'un autre côté , il se présente une 
série de faits contraires, et cela doit être ainsi, aucune 
convention générale n'ayant pu avoir lieu h ce sujet , les 
circonstances et les besoins du moment modifiant d'ail- 
leurs sans cesse des institutions de ce genre. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que peu h peu les archi- 
diacres rendirent h l'épiscopat des services iuiportans et 
qu'on en multiplia le nombre. Déjà , sous Charlemagne , 
le diocèse de Strasbourg en eut jusqu'à sept\ Les fonc- 
tionnaires , dans la plupart des diocèses, exercèrent tous 
les droits épiscopaux, sauf celui de l'absolution. Ce qui 
peut surprendre , c'est qu'ils étaient inamovibles. Ce fut 
un inconvénient pour leurs chefs et un mal pour leurs 
subordonnés. Bientôt, cessant de se croire les délégués 
des premiers , ils prétendirent remplir des fonctions in- 
hérentes à leur propre rang dans la hiérarchie, et, mé- 
prisant les seconds, ils firent peser sur eux tout le poids 
d'une despotique autorité. Partout ils s'emparèrent de 
l'administration du temporel; ils s'y enrichirent au point 
que bientôt des laïques recherchèrent et surent obtenir 



• Concil. Emerit» , c. 10. 

• Carol. M. Capitul. II, anni 8o5 , c. 25. 

' Grandidier, Hist, de l'Eglise de Strasbourg , /, p. 176, 291. 



( «58 ) 

ces mcmes places. Charlcmagne fut obligé de proscrire 
cet abus '. 

Mais ce n'était pas tout que d'être débarrassé des laï- 
ques « il fallut encore avoir justice des oppresseurs con- 
sacrés. Le clergé s'en plaignit sans cesse et d'autant 
plus vivemcmenl que les plaintes étaient son unique 
droit. En cfTet, tous les biens d'un diocèse, tous ses re- 
venus , non-seulement ceux des biens-fonds , mais encore 
les offrandes de chaque année et de chaque jour, for- 
maient un trésor commun , dont la haute administration 
appartenait à l'évéque'. Il est vrai que les prélats, dans 
la distribution de ces ressources, devaient en faire, sui- 
vant les usages canoniques, trois parts, dont l'une pour 
le clergé, l'autre pour la fabrique, la troisième pour 
eux; mais les actes des synodes , la misère des prêtres 
et les temples tombés en ruines attestèrent partout 
l'oubli de ces règles. On se plaint à nous, disent les 
pères réunis à Carpentras, que tout ce qui est donné 
aux curés parleurs fidèles , leur est enlevé par les évêqucs, 
en sorte qu'il leur reste peu ou rien \ 

Les pères de Carpentras ordonnèrent que l'évêquc lais- 
serait aux prêtres les revenus de leurs paroisses, toutes 
les fois que ceux de sa cathédrale suffiraient pour son 
entrrtien. C'était laisser une latitude fâcheuse. Il fallut 
la préciser dix ans plus tard, et il fut arrêté que l'évéque 

* Baluze, Capitular. , \.\, p. 435. 

• Qua; paroc/iiis in terris , vineis ^ mancipiis y peculiis , quicum- 
que fidèles dbtuîerint in episcopi potestate consistant, Synod. Aurel, 
anni 5l 1 , c. 15. 

■Labbe, Concil. , t. IV, p. <663. Synod, Carp, anni 527. 
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aurait tout ce que présenteraient les villes; que pour 
la campagne , on y suivrait les anciens usages '. Malheu- 
reusement ces usages ne favorisaient pas les prêtres dans 
tous les pays. Soixante ans après le synode d'Orléans , 
les pères d'un concile de Tolède dirent avec ingénuité : 
Nous avons reconnu que les évêques se conduisent dans 
leurs diocèses , non pas comme des prêtres , mais comme 
des tyrans ' 

Ce n'était pas tout le mal que souffrait le clergé. Privé 
de ses ressources» il avait à subir, de la part des évoques, 
de ruineuses visites. Ces pontifes, en faisant des revenus 
d'une Eglise les trois paris canoniques, grossissaient si 
bien la leur, qu'on résolut de s'en racheter par une somme 
fixe. Un synode de Braga détermina deux sols par Eglise \ 
Cependant cet arrêté ne prit pas racine; vainement on le 
rappela dans plusieurs synodes , il fallut prier de nouveau 
les évêques de vouloir bien se contenter de leur tiers, 
quelques Eglises étant torturées par la rapacité épisco- 
pale jusqu'à l'inanition \ 

Les visites épiscopales étaient encore ruineuses sous 
un autre rapport. La suite des évêques était nombreuse , 
et la charge du prêtre d'autant plus accablante. Il fallut 
encore porter remède h ce désordre. Un concile de To- 
lède» suivant qu'on adopte dans ses actes une variante 



• Synod. AureL^ anni 521 , c. 11 et 12. 

" Rt cognovimus cpiscopos per parochias suas non sacerdotaliter , 
sed crudeUter destevire. Synod. Toled. III,c. 20. 

• Synod. Bracar, II J. Concil,, t p. 896. 

• Pene usque ad exinanitionem alignas ecclesias ab Episcopis 
perductas esse probatum est, Concil, Toled, VU, 
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OU une autre , ordonna que l'évéquc ne pourrait plus se 
faire accompagner de plus de cinquante ou de cinq per 
sonnes. Mais dans tous les cas , le prêtre devait fournir, 
pour la visite , cent pains , quatre grands porcs et un pe- 
tit , cinquante cruches de vin , du miel , de Thuile et de 
la cire à discrétion On le voit , cette charge ainsi ré- 
duite , était encore trop forte; les prêtres demandèrent 
de nouveaux soulagcmens, et on leur permit de se réu- 
nir h cinq et de s'adjoindre leurs paroisses, pour suppor- 
ter les frais d'une visite \ 

C'était encore un commencement d'émancipation ; 
mais aussitôt , l'épiscopat prenant sa revanche , sanc- 
tionna de nouveau ses anciens droits d'administration sur 
tous les biens des diocèses , et fit confirmer, par le pou- 
voir temporel , la continuation des redevances de chaque 
paroisse envers la métropole . 

Un troisième élément d'indépendance qui vint surgir 
tout-à-coup , rendait ces précautions plus nécessaires que 
jamais. 

Les seigneurs, les rois, les princesses, qui fondaient 
des Eglises , des chapelles , des bénéfices quelconques , 
en nommaient naturellement les premiers desservans. 
Bientôt quelques-uns eurent l'idée do réserver ce patro- 
nage à leurs descendans , d'autres assuraient même à ces 
derniers quelques revenus sur ceux de leurs fondations, 
et cela non- seulement sur les biens-fonds, mais encore 
sur toutes les autres ressources d'un sanctuaire. 



' Capitular, , t. 11, p. 356. 

* Capit, Carol. Calvi, anni , c. 4. 

» Capit., lib. V, \L 
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C'était là non-9eol«tnent créer on clergé indépendant 
c'était encore livrer à des laïques le priyilégo de nomi- 
nations importantes et la jouissance de droits précieiix. 
Mais les évéques troavèreni nuvyen de parer aux îaoon- 
▼éniens qui pouvaient en résulter pour leur autorité. Ils 
réduisirent les patrons an droit de présenter des candi- 
dats et s'en réservèrent la nomination. 

Nouvel essai d'indépendance» Vers le neuvième siècle » 
malgré la surveillance des àrchiprétres , des arehi^acres 
et des évcques, quelques prêtres parvinrent à exércer 
certaines fonctions supérieures, qui pouvaient xappeler 
leurs antiques prérogatives épiscopales. Celte lentaliv» 
fut encore infructueuse. Un synode de Worms leur dé- 
clara de la manière la plus précise, qu'i/* devaient serap- 
peler que certaines choses leur étaient défendues par Us 
loisdel'EgUêef que, par exempU, Us e/msicratum des 
vierges t la bénédieiion des auieU ne paUvaiem se fisire 
par (Us prêtres; qu'ils ne pouvaient pas dédier d'Eglises , 
donner les ordres, faire le saint-chréme » en signer ic 
Iront des néofdiytes , ni même prononcer en public l'ab- 
solution des pénitens'. 

Les prêtres se résignèrent encore, mais, si nous en 
croyons les plaintes d'un évêque du dixième siècle» y 
nnrent une mauvaise grfice et une lenteur que l'on com* 
prend de reste \ Celle des institutions cléricales qui c»- 
ractérise le mieux cette époque, et qui, au premier 



■ Coneil. Wormat. tutni 868, e. 8. 
" Daehêni tpieUeg*^ t. 1, ^ 348. 
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^Sf^à^, wnlilerait avoj)r compM^ la foiuoisston des 
prêtreB à l'épiscop^t» fut i»récbéiiiei|t œlle qui, peu à peu, 
donna le plus de pouvoir au dergé, et plaça les évéques 
daub la plus singulière dépendance. Telle fut Tinstitutioa 
de, la vie cf^noiiiaie. 

On a dit que» par cette institution t le clergé, voyant 
d*un œil jaloux la vénération dont jouissaient les asso- 
ciations monastiques, voulut rivaliser avec elles; on a 
encore qiiç l'épiscopat , en l'établissant, eut pour ba| 
de-s'attacber té clergé d'une manière encore plus étroite. 
Ce sont là des conjectures susceptibles de plus ou moins 
de probabilité. Le fait est que la vie canoniale naquit 
comme naît tonte institution morale, de Teaprit général 
du tems et . d'un besoin spécial qu'il s'agit de satisfidre 
d'une manière ou d'une autre. 

Dans l'esprit général de ces siècles, la vie régulière , la 
▼te religieuse ou monastique était la plus parÊdte de 
toutes, eHe s'appelait la religion. Un besoin spécial qu'il 
fallait satisfaire , c'était d'avoir auprès de chaque cathé- 
drale un certain nombre de prêtres toujours prêts à 
seconder l'évêque dans les nombreux travaux que lui 
donnaient le temporel et le ^irituel du diocèse. Déjà 
S. Augustin, le plus vénéré de tous les docteurs et de 
tous les évoques , avait réuni auprès de lui, suivant dos 
vues . analogues , un certain nombre de jeunes clercs , 
seumb. k des rè^s de piété et d'études- communes. £u- 
sèbe de Verceil avait imité cet exemple. Un évêque de 
Meic le renouvela d'après les formes de son siècle, et fut 
le fondateur de la vie canoniale. 

Cette fondation , qui a créé dans i'Ëglise un noavea^ 
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pouvoir, capable commn tous les autres de rendre de 

grands services et susceptible d'être entraîné à unegraada 

dégéDéffftUon» resHMite-à L'an 760. Ghitode^ng,; andeii 

ministre de Charles Martd,. deretiu éVéque de. Mete^ 

résolut, dans ce poste, de porter remède auxplainte9,que, 

dans ces tems de désordre , il avait souvent entendu faire 

rar la vie irrégulière iiu oiergé. Il engagea lea prêtres de 

sa ealbiArale 1i> partager sa demeure et à s'y sonmettre 

%ous aux mêmes exercices d'étude et de prière, en un 

mot , à vivre en commun , tous sous les yeux de tous. La 

règlQ 4|ae Ghrodegang leur traça pour cet effet » fut dé- 

laâlée, précise et séYèfé'. Ailleurs, quand il-s'agira dès 

moeurs de ces tems, nous Terrons quelle influence son 

établissement a pu exercer sur la moralité des clercs4 

lèi nous signerons les précautiens ^ne prit l'éTéqiie 

pour marquer la subordination, pour éviter là confiision 

des rangs. Non-seulement il fut recommandé aux jeunes 

prêtres de traiter leurs anciens avec respect, mais en- 

ceie t pdur mieux graver dans les esprits les fortes dis* 

tiscttolM de la hiérarchie» sept tables différentes devaient 

i«cevoir les divers commensaux. L'évéque, ses hôtes» 

l'arcbidiacre ou tel autre que le patron voulait distinguer, 

iiDiingeaient à la première de ces tables. A la seconde » sié- 

l^ent les prêtres; les diacres occupaient hi troisièiÉe» 

iest sbitas-dîacres la quatrième ; la cinquième et la sixième 

recevaient les clercs inférieurs; la septième se dressait 
• 

' Cette règle se trouve un peu altérée chez d'Achcrj, Spicilegium I, 
565; plus pure, chez Labbe , Concil. VII, p. iUUt, et Lecoiote/ 
Annales eccles, Francorum, uY, ad ann, 757. 

Il* 
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les dimanches et les jonrs de fêtes pour ceux qui demeu- 
raient en dehors de Tenceinte • 

Un historien un peu caustique prête à Chrodegang i'in- 
lenlion d'assimiler les clercs aux moines , d'en faire un 
corps, mais un corps cloîtré Il est de fait que la règle cano- 
niale ne fut qu'une imitation de la règle de S. Benoît, que 
les exercices des nouveaux chanoines furent les mêmes 
que ceux des moines, que leur organisation intérieure, que 
leurs dénominations sociales furent empruntées à leur^ 
prédécesseurs , et qu'ils eurent comme eux des abbés , 
des prévôts, des doyens, des monastères. Cependî^nt la 
différence était grande dès l'origine, et devint plus grande 
dans la suite. Les moines , on le sait , ne pouvaient rien 
posséder; les chanoines conservaient la jouissance indi- 
viduelle de leurs biens jusqu'à la mort; leur casuel était 
leur propriété. 

Il faut bien croire que la nouvelle institution offrait à 
la fois des avantages aux évêques et au clergé. Elle se 
propagea avec une étonnante rapidité. Quarante ans 
après sa fondation, nous la trouvons établie dans toute 
la France , en Italie, en Allemagne. Les synodes l'avaient 
recommandée, le pouvoir la favorisa. Charlemagne, à la 
fin du huitième siècle , entendait que son clergé ne vé- 
cût plus autrement S et, h l'assemblée nationale d'Aix la- 



• Claiistrutn. — La distinction se remarquait jusque dans la quan- 
tité de boisson, qu'on servait suivant les rangs. Voj. cap, 2^ ch. 23. 

■ Hic ( Chrodegangus) clerum adunavit et ad instar cœnobii intra 
claustrorum septa conservari fec'*, Paul. Diac. apud Duchesne , * 
Hi&t. Franc. , L II , p. ?04. 

• Caroli M. capit. anni 6Q9, cap, 71. 



Chapelle, son fils joignit la règle un peu amplifiée de 
Ghrodegang aux lob de Tenapire, en procbm^a^ cciUx 
iiistitututioo la plus belle de toutes'. .iD., 7 ;.,ofjf 

II n'est paa difficile d'ailleurs de découvrir, les ait«n- 
tages que cette nouveauté offrait à la h Pépîscopiat 
et au clergé. Celui-ci loujours pauvre, malgré la pieusM 
libéralité des fidèles, don! il ne lai restait qu'une taible 
fÊÊÎ f se tronvà toiilH4^coup éux frsis.det évi|qaes*.il|ut 

%qiiité ^sobrement ; car , én examinant tles élloeàtions ^ . il 
finit considérer la vivacité des besoins physiques loujoucs 
en rapport avec la. rudesse du/cliiik|t.et avec la grossiè^ 
n jié r^nërale des mosars^ Cependaiil»:dès I^Viginerifc 
prétrei eat . trois gobèlets de rin -poor Je ^ner et deux 
pour le souper, et, tout eu augmculant un peu ses obli- 
gations ascétiques, la diète d'Aix-la-Cha|i|Bile statua qu^ 

/4|0»<fesifa^ 4e vignobles, le .chanoine auiraii j^^moeller 
tiRBM'^dnff livres pesant de vin;, dans ks autnui^rtnvï 
livres de vin et autant de bière. 

tolies ^vêques p usent d*ahord craindre ce siuK^n^it^ul» 
Jllllpéei^wet', /dans qadi{aes;;.eitdreits, la . vie coinyi|in# 
jbMAvgé^iscopal ne put pas. être adefptée VrDansJVi^ 
très, les évoques proportioiuièrcnl lo uouibre des cha- 
jMÛnes à la portée de leurs ressources. Tous i'ui-cut bientôt 
^4é4omini^éa^de leurs sacrlficas* rL4Hiiftil^r0^ 
i<^ja -ceuX' qui pianquaient^dés «evenusijiécésf 
v^e s'adresser h lui, et leur liUth.sijjucr (h's secours 
sur les biens et les lerj^es do son iisc Les lidèles édi- 

f. Régula Aquisgran. , apud IJarzheim Concil. Germ., t. I. 
^<-^'6ynod* Mogunt. 8lJ, c. 9. / .ru .. . c, .• . 

» Capital. , Ub. IV , c. 5o. 
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fiés d» k ^He régulière' des prilrat , y joignirenl Imrt 

largesses, et de celte sorte i'épiscopat vit à la ibis aug- 
menter son pouvoir et ses richesses* 

GepanéMit ^eette institation , qui menaçait d'aaaeryic le 
clergé» rànaneipa^et fil tomber*' ks^évèqveft.daiMsflft'dért 
pendance. Ce sont des phénomènes de cette nature jqui 
forment les leçons de l'histoire.^ - ^ -'.r' m 

- Ides-maDlMrer Âe Fauo6iatimi^càiiii>Bial& v|i*igiior^fea| 
|ifMi 4fâeî:1e9i||eadti^ à leur m édifiante^' 

'Oê sentiment était quelqée chose pour le clergé à une 
époque où la voix puhUque, si nous la reconnaiasons 
dans l69 iégendea du temi » sonUail ne. plus connallDe 
que des évéques el 4bs 'moiliea.^iA' ee seotimenl d*ai| 
juste orgueil , se joignit , dans le clergé , la conseienoe de 
ibrmer un corps et celle d'être un pouvoir. Ce pouvoir 
ne tarda pas à'^aurgir des élémens de la sujétion môme. 
Demeurant ayee les évèques ^ les voyant à tont mstanl » h 
table , au chœur , au chapitre , les prêtres derînrent leurs 
confidens et de confidens leurs conseillers. L'évêque , par 
ia force inhérente à l'analogie entre la vie canoniale et la 
vie monastique » de chel monarchique du diocèse , ésvîaê 
ce que Paldié était è la téte de ses moines, cheC^^une 
république cléricale '. Bientôt le chapitre fut presque ce 
qu'avait été dans l'origine le conseil des presbyteris et 
l'éréque ne fut plus que le prenuer d'entre les prétrei^** 



^Mpiscopi in ehkatihu* ntis proximt tceUiiam eîauMrum ins» 
tiiuant, in guo ipti cumdârB ueundum etuwucam regiUtan mi' 
Uient, SpwL Pontie» 'jimnt, 97$, u 9, 

wYoj. t* J » p. 130 «t 
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Les chapitres obtinrent en cfTet les plus grands privi- 
lèges. Ils eurent d'abord ceint d'adminnlrer leurs biens. 
Un ^Fèque de Golôgne- accorda cette prérogative à seè 
chanoines l'an 870 ; dès ce moment tous les autres cha- 
pitres demandèrent la même laveur. Ils allèrent plus 
loin.' A partir du neofième siècle, les évêques» jus- 
qu'alors seuls gérans responsables des biens du diocèse ; 
ne peuvent plus en disposer sans Tagrément des chapi- 
tres. Ces chapitres sont désormais inséparables des 
évéques. Les rois les mentionnent dans l'adresse de leurs 
lettres aux éTéques; d'autres fois ils écrivent aux cha- 
pitres seuls , sans nommer les évéqnes ' ; enfin , Ils 
leur accordent les privilèges de corporatioqs indépen- 
dantes. 

Là même où les chanoines participèrent à Fado^is- 
tnition de tous les biens de l'Eglise , ils distingnèi^nt 
soigneusement entre les biens aÛectés à leur entretien et 
ceux de la manse épiscopale. 11 y a plus , quand la pre- 
mière ferveur de cette vie çlaustrale se fut calniéè; 
quand l'attention et l'admiration des fidèles pour cette 
vie se furent satisfaites; quand les évêques étales cha- 
noines » d'accord, cessèrent de demeurer et de vivre en 
commun, les membres des chapitres obtinrent chacun, 
ailr le fonds commun, des dotations particulières et des 
maisons pour s'y retirer. Cette séparation pouvait dis- 
soudre le cocps des chanoines; mais leur institution avait 
pris racine dans une branche essentielle de l'adminia- 



• Lupi, Codex Diplom. eecles, Bergotn», 1. 1, p. 1059. — Muntori 
Antiq, Jtal, mêdii ^i, V, p. 163. 
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tMtbn da diooèie» celle 4es bleus. Ils continuè- 
rent à 8*en occuper avec uo tel dévouement , qu'ils nom- 
mèrent pre^^e partout des vicaires ou prébendaires 
pour les services qu'autrefois ib.remplissaî^l exclusiver 
jnent à TEglise. En même .tepis , ils s'attacli^rent è la 
conservation de leur institut avec une telle suite , qu'ils 
obtinrent généralement le privilège de. nommer par élec* 
tton aux places vacantes dana leur sein. De concession 
en concession de la part dei» pHnces -et des évéques, de 
conquête en conquête de leur côté, ils parvinrent h par- 
tager avec Tépiscopat la nomination aux béaciices, et 
dans d'autres tems nous ve^ns les .successeurs de ce^ 
prêtres jadis si pauvres , jadis si jbeureux d'être entretenus 
par les évêques , choisir ces derniers dans leur sein ei 
n'en prendre que des premières ft^ipilles de l'Europe. 

Ainsi surgît dans le diocèse une puissante aristocratie 
è côté de monarques jadb presqué absolus. 

Ces monarques ne tardèrent pas k s'apercevoir de la 
révolution. Ils en essayèrent une autre, le retour au ré- 
gime primitif de la vie canoniale* .Ils y réussirent dans 
quelquèf diocèses d'Allemagne; mais» avant la fin de la 
période qui nous occupe , ces réformes partielles avaient 
disparu de nouveau , et les rigueurs de la vie canoniale 
s'étaient évanouies une seconde fois. 

Il en restait les bénéfices. 

C'en fut un sans doute , que cette émancipation qu'elle 

avait valu aux premiers prêtres de chaque diocèse, éman- 
cipation qui ne parait pas avoir été infructueuse pour les 
autres. £n effet » à cette époque les bénéfices des pas- 
teurs de campagne se consolidèrent avec ceux des cha- 
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noines '. Les papes cux-niémes défendirent aux é?équcs , 
de la maniène la plut iormeUe, d'exploiter poar eux oa 
de donner à leurs «nsaux les inmeublea dei paroiiaeft 
runles 

A l'époque où celte institution , devenue un besoin pour 
répisGopai, établit auprès de loi lesooliéges des chanoiaes» 
une autre instîtaiion, devenue nécoMaire à la papaulé, 
créa auprès d'elle le collège des cardmaux. Si les évéques 
et les pontifes suprêmes n'avaient eu , dans ces créa- 
tioDS» daiiire but que de fortifier leur pouvoir par de 
nouveaux instrudMos » ils se seraîeni trompés ^^emenl 
les ans et les autres; car le collège des cardinaux s'en- 
para de pouvoirs et de privilèges en grand, comme le corps 
des chanoines faisait en petit; cependant , dans Tinter- 
valle, rautorilé des papes et des évé<|ues s'était établie 
d^une manière trop solide et trop éclatante pour- s'affai- 
blir par le partage avec quelques-uns de leurs conseillers. 

En effet, des rapports intimes s'étaient formés entre 
les chefs des diocèses et ceux de t'£glifej des lois, pré- 
cises et IdtIm ékaient rendues par les synodes des uns et 
des autres. Ces règles sacrées liaient toutes les paroisses 
d'Occident depuis la première jusqu'à la dernière* il y a 
plus, un code imposant et absolu, un code de souveraî- 
netd' spirituelle et de dictature pontificale d'une éton- 
nante naïveté , jeté sur l'Europe chrétienne par une main 
invisible, la retenait toute entière comme en un seul 
réxeau« • . 



•Hïomaasini, P. IHJih. II, c. 8,18, 19,2^. 
' ConcUm Roman, aimi Ô86, c 10« 16. 
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Ce code est le monument le plus curieux du pouvoir. 
Il est proprement la clef de voûte de la hiérarchie du 
moyen âge. C'est une œuvre de fraude, qu'aujourd'hui 
personne n'avoue, qui partit on ne sait d'où, mais qui, 
lors de son apparition , s'adressa à tout le monde, et qui 
gouverna l'Europe pendant toute une suite de siècles. 
C'est le recueil dit des fausses décrétâtes. 

Nous avons rapporté , à la fin de la période précé^ 
dente ', qu'un moine de Rome , Denys-Ie-Petit , avait fait 
au sixième siècle, d'après d'autres collections du même 
genre, un recueil de canons synodaux et d'épîtres dé- 
crélalcs des pontifes de Rome, portant décision sur des 
questions d'administration ou de discipline épiscopale. 
Ce code, si précieux pour les évêques et les prêtres qui 
ne trouvaient pas auprès de leurs Eglises de suite régu- 
lière des actes synodaux, fut bientôt reçu dans tout 
l'Occident. En France, il fit disparaître les collections 
anciennes; en Espagne, on le joignit à celles qui exis- 
étaient. De cette sorte il se forma, dans le dernier de ces 
pays, un code nouveau, désigné vulgairement sous le 
titre de code d'Isidore. 

Il 'n'est pourtant pas de ce savant évêque de Séville. 
Les éléraens en sont plus anciens, antérieurs au code de 
Dcnys. En effet, les canons de la Grèce s'y trouvent 
d'après une traduction différente , ceux d'Afrique d'après 
une autre disposition; ce qui n'aurait pas eu lieu , si l'on 
eût connu la collection de Rome. Cependant on se servit 
de cette dernière pour compléter celle d'Espagne, qu'on 



' T. I . p. m. 
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enrichit notamment des décrétales publiées par Denys. 
£n même tems on y joignit toute une série de lettres 
poatîiicales, postérienm à réjMoque du oompilaiteiir ro- 
main ^ - 

Telle qu'elle était , cette*colteciron à laquelle & Isidore 
ne resta sans doute pas étranger, et que , faute de mieux ^ 
on peut appeler ée son nom , valait mieux, que toute 
tfoÈÊe. ' iÀxuû'i quoique calculée pour l'Ëspagne» elle se 
répandit en France, où Ten en tira grand nombre de 
copies , arrangées k plupart suivant les besoins spéciaux 
des localités. 

. Josques-lày rien qui puisse surprendre» si ce nV»t penl* 
être la liberté qui. fat laissée à cet* égard. Mais , tout4k- 
coup, au milieu du neuvième siècle, apparaît un autre 
code* également attribué h Isidore'» rempli de fausses 
pièces et pourtant reçu généralement. C'est là ce qu'on 
appelle les décrétâtes du &ux Isidore, ou la eollectîon des 

Élusses décrélalcs. 

Plusieurs questions majeures s'élèvent à cet égard. 
Quel est le contenu de ce code? Quel en fut le but? 
Quelle est l'époque précise de sa publication? Qui en 
fut l'auteur? Gomment fut-il reçu? Quelle en a été l'in- 
flueuceP • 



*Cenni, Antiq* hispaïiic. , t. \ ,pr(pj. p. 11. — Constant, p^isf. ad 
Mpist. Pontif. roman.t t. I, p. iù7. — Ballerini, de Antiq. collectio- 
nib. et collecter, canon, ^ c. IV, $. 2. — Spittler, Geschichte <Us 
ianon, Rechts.^ p. 2oi. 

"Il porte ordinairement le nom d'Isidore >Tercatot , ce qui ne donne 
guère de sens convenable; quelquefois celui d Isidore Peccotor , éfi- 
thète d'humiliui assez commune à ceUe époque. , 
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Le contenu du nouVeau code esX fàùk à judiquer. 
Ce -sont d'abord soixante -une leltrea décrétales attn- 

boëcs atix papes des^trois premiers siècles du christia- 
nisme. Sur ce uoiubrc, deux, supposées sous le nom du 
pape Clément de Rome, etréulaient depuis iong^tems; 
le faux Isidore n'en composa que les cinquante «^jieuf 
autres. Viennent ensuite les canons des conciles , tirés la 
plupart de rancienne collection d'Isidore; çniiu d'aulro^ 
lettres décrétales attribuées *aux papos des siècles quir 
trième, cinquième et sixième. Un grand nombre, dé^ces 
épîtres étaient encore prises dans la collection d'Isidore, 
sauf quelques altérations , des retfanchemens , des addi- 
tions; le Êuissaire en avait compîosé trent&ncinq. 

Telle fut la nouvelle compilation. Au lien d'une >oQlr 
lection, sinon critique et pure, telle que reùt deman-!- 
dée un autre âge , du moins aussi authentique que«|>fi|i^ 
vait la donner ce siècle» c'est un mélange de it^eiimffê' 
connus et de pièces frauduleuses, fiiites à dèsséin:^i||uroà 
offrit h l'Eglise! Et quel fut le but de cette fraude? 
Quelle tendance particulière peut-on découYrir dans ce 
recueil? Quel en est l'esprit? Que veut-il? 

Ce qu'il y a de plus patent , de moins 0Qnfaitdbla4|MÉ 
ce livre d'imposture, c'est qu'il tend à l'abaisseiiDenl déè 
métropulitaius ; qu'à leurs dépens , il iavorisejes évê:- 
ques, élève les primats et exalte le primat des prîmaM» 
le souverain de l'Eglise. En* effet, aucun métropolitain ne 
s'arrogera plus le litre de primat ! Celui qui s'aviserait do 
traiter, dans le conseil des évèqucs, des affaires autres 
que celles de sa propre*/Ei<m>iss6« doit être réprimandé en 
présence de tbus; s'il est incorrigible, sa oontumaee doit 
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être déférée nu siège apostolique , où doivenl se termi- 
ner lous les jugemens épiscopaux ' 1 

Tel est le ion dont il est parlé des métropolitains. I^s 
éyêques, au contraire, sont les yeux de Dieu; ils ne 
peuvent être jugés que par Dieu et son ponlifc; pour 
les accuser il faut soixaute-dix témoins du meilleur 
nom; pour qu'ils puissent être condamnés». il laut'qu*ils 
se reconnaissent pour coupables , qu'ib se soient chobi 
douze juges \ 

Quant aux papes eux-mêmes* ils parlent en juges,* en 
maîtres» en vicaires du Seigneur» depuis S. Clément 
jusqu'à Grégoir&-le-Grand. 

Dès-lors le but de la nouvelle collection est manifeste. 
C'est le code absolu de la souveraineté ponliiicale» c'est la 
théorie complète » c'est le type législatif de toute cette 
grandeur que les évdques de Rome avaient conçue de- 
puis Léon-le-Crand ; plus de «loule à cri égard. Ce n'est 
p€|urtaDt pas pour l'établir que sont labriqués ces docu- 
mens» c'est pour faire voir qu'elle a toujours existé» 
toujours été en plein exercice de ses droits. • 

Si le but de l'œuvre est aussi évident, l'époque de sa 
mise en circulation n'est pas non plus difficile à nommer. 
On y trouve des passages du synode de Paris» de l'an 
829. C'est donc après cette année que s'est faite la com- 
pilation. D'un autre côté, le diacre Benott Lévila, qui 
iit en 84^ collection de capitulaires » pour iaire suite 



f Anice.n P. Episf. /, HoL, 

* Pli P. Epist. /, tmni U7. — 

* Vojr. t I,p. 3l3, 



Zéphyr im Eput, 1, anni 800. 
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à celle d'Ansegise « y reçut des textes de ce nouveau 
code. Il est donc antérieur li cette époque , et nous au- 
rions de la sorte à choisir , sur un espace de vingt- 
quatre ans, celui qui pourrait le loieux nous convenir» 
si tant de précison était bonne à quelque chose» 
. La conduite de Lévita, qui profita le premier de la 
frauduleuse collection, u fait supposer qu'il en était l'au- 
teur. D'après UD principe vulgaire'» il aurait fallu le 
chercher ailleurs et attribuer Touvrage aux évéques» 
aul primats et aux papes, unis de vues et dintérêts. 
Mais cotnment croire que cet accord eût pu avoir lieu à 
rexciusion des métropolitains, ou comment admettre 
que» le connaissant, ils se fussent laissé dépouiller sans 
opposition ? Restait à supposer que quelque évéque seul » 
interprète des pensées de tous les autres, résolu de faire 
la part des intérêts de la papauté, pour mieux la dispo- 
ser à reconnaître ceux de Tépiscopat, eût chargé quel- 
que clerc bien habile , hiea dévoué , bien discret de la 
rédaction d*un code conforme à ces vues Restait aussi 
à faire la même hypothèse relativement à Tun des papes 
dont le règne tombe sur les vingt^juatre ans désignés. 
On a fait ces hypothèses l'une après Tautre, et quand on 
a considéré que, de tous les diocèses, celui de Mayenco 



* Is fieit cui prodest. On a tonvcnt pcns^ à Rom« même. 

'On a peiM^ particttUèremant i Eagttarraad da BIati« ircb^clMpa- 
lus da duirlcaiagiia at apaannaira da papa an Franaa. Dapin, SI- 
bliùthythi aut* tceUt., t. YI « p. 1 16. — HUt, iittiraire de Francê, 
t. IT, p. 175. D*aatraa ant aaog^ k Riculplia,'ardiavéqtta da HUjvàtm, 
et Raah, aur la aada da Jlaahian, dana laa Nothei sur les manut- 
érits de ta BMiotAéçue royale , vaL V. 
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â dû être le mieux. dUposé pour cetlp grande œuTre, on 
est remeDu au diacre Lévita* Ce diacre est deVenu , dans 
ropinîon des modernes , le faux Isidore lui*méme ou pour 
le moins sou complice; dès-lors Mayoacoeiit été le ber- 
ceau des fausses décrétalcs. 

Ce soDt là des probabilités plus ou moins fortes. Quel- 
que soit leur valeur, le grand fait de la publication d'un 
code frauduleux est là , pour accuser les cheis du neu- 
Tiène siècle, les uns d'une grande mauTaise foi» les au- 
tres d'une ignorance inconcerable , d'antres encore d'une 
fiûblesse, que rien ne petit excuser. Des exemples de 
fraudes semblables, commises aux mêmes tems, loin de 
diminuer le tort que révèle cette œuvre , ne l'eraient que 
Vtt^gtKftr, en faisant' voir une habitude, où Ton Ton- 
drait rencontrer un fiiit isolé. La fraude a d'aiHeurs ses 
précédons dans les siècles antérieurs 

Mais jusqu'à quel point Thistoire est-elle obligée d'é- 
tendre ses accusations contre le neuYième siècle? Lé 
code fut^ reçu en Europe? 

11 le fut, sans opposition aucune, à mesure que les 
évêques avaient besoin de collections canoniques et qu'ils 
apprenaient h en pré^^rer la plus complète. Bientôt quel- 
ques compilateurs et quelques «ap^/?teuf*« l'incorporèrent 
à leurs travaux; l'abbé Réginon de Prum en inséra des 
textes dans sa discipline ecclésiastique; 4'évcque Bour- 
card de Worms le mit dans son Tolume de décrets; Ives 
de Chartres s'en empara; les synodes en citèrent les dis- 
positions; enfin le pape Nicolas eu proclama à la fois 

. Yoj. i I, p. S35. — Notre Histoirt du OnotUcime, 11, ^ Ms. 
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les doctrines et raulhenticit(^ '. Ce n'est pas que Von 
soupçonnât cette dernière. Même les évêques de la Gaule , 
l'archevêque Hincuiar à leur têle, ne poussèrent pas si 
loin leur érudition ; tout ce qu'ils firent, ce fut do con- 
tester l'application de ses principes à leurs Eglises *. 

Le nouveau code fut donc reçu avec une complète 
unanimité, et de la sorte fut admis, dans l'Europe en- 
tière, la charte de la souveraineté spirituelle la plus 
h sol ue. 

L'influence de cette législation ne tarde pas h se faire 
sentir. Les évêques sont désormais les monarques du dio- 
cèse; les métropolitains ne sont plus que leurs égaux; 
les papes sont les évêques de toute l'Eglise, les juges de 
tous les prélats, les vrais lieutenans du chef invisible de 
la chrétienté. Toutes les affaires majeures sont soumises 
à l'autorité du premier pontife; en toute chose il peut y 
avoir appel à son siège; il convoque, préside et confirme 
non-seulement les grandes assemblées des rcprésentans 
de toute l'Eglise, il peut réunir et présider des synodes 
provinciaux dans chacune des parties de son immense 
diocèse. 

Tels sont les droits que les nouvelles décrétâtes con- 
fèrent h la papauté, et partout le fait répond désormais 
au droit. Pendant plusieurs siècles , Rome règne sur l'Oc- 
cident en vertu du nouveau code. Elle le cite encore 



• Epistola ad univers, Episcop. Galli<e , anni 865. Mansi XV , 
p. 694. 

• Blascus de collecf, canon. Jsidor. Mercat. in Gallandii de ve- 
terum canonum collectionibiis dissert, Sylloge. 
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quand Pierre Comcslor , Marsilc de Padouc', Gobeliii 
Persona , Nicolas de Guse ' et Erasme mettent en doute 



■* Cehtur. II, c. 7 , III, c. 7. Cf, Calvini instit, IV, c. 7. 

Libri V adversus Magdtburg. Centuriatores, 
'De pont if, Rom. , lib. II, c. 14. 

' Ad annum 865, 0. 

• Pseudo-Isidorus et Turrianus vapulantes, 

^ Les preuves de la supposilion d'une fottlc de ces pièces sont pa- 
tentes : I. A l'exception des deux lettres de S. Clément, fabriquées avant 
Ilufin,qui les traduisit du grec ^ les autres cpîtres pontificales . anté- 
rieures à celles du pape Siricius , ne sent citées par qui que ce soit avant 
le neuvième siècle. Denys lui-même n'avait trouvé à Rome aucune 
lettre décrétale plus ancienne que l'an 38j^. II. Ces lettres sont toutes 
écrites du même stjle barbare. III. Elles renferment des anachronismcs 
frappans, et quelques-unes de celles qui seraient écrites dans les pre- 
miers siècles , contiennent des mots qui ne furent usités qu'au septième. 
Elles donnent en outre des passages entiers d'écrivains postérieurs \ 
ceux qui sont censés les avoir écrits, et la vulgatc de S. Jérôme est 
citée au deuxième siècle. lY. Dans l'une des cinq lettres attribuées à 
S. Clément, ce disciple des apôtres apprend à l'apôtre S. Jacques, de 
quelle manière il faut administrer la sainte-cène; dans une autre, il 
lui déclare que tout doit être en commun entre les premiers chrétiens 
de Jérusalem, même les femmes , etc. Les fausses décréiales ont été 
publiées dans le Recueil des conciles , par Merlin, Taris, l523. 
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qiraiilhrntiqnos, elles eussent été une prouve de plOs 
d'un pouvoir qui n'a rien de pareil, mais qui n'a pas non 
plus besoin de preuves d'un tel genre. 

Jusqu'à présent nous avons vu successivement la sou- 
veraineté temporelle des papes sortir de leurs rapports 
politiques avec les principales puissances de ces siècles, 
et leur souveraineté spirituelle s'établir au moyen de 
leurs rapports avec les patriarches, les primats, les mé- 
tropolitains, les évêques, le clergé de chaque diocèse 
d'Occident. Nous avons dit qu'appuyées l'une sur l'autre, 
ces deux souverainetés se sont prêté une prodigieuse 
puissance , propre à subjuguer louteautre autorité dans le 
monde. Quelques faits éclatans vont faire foi de cette asser- 
tion et nous montrer les chefs de la société chrétienne 
dans toute leur grandeur. Nous n'aurons, pour rencontrer 
ces faits, qu'à suivre les papes, souverains spirituels en 
vertu du nouveau code , dans leurs rapports avec les 
laïques, et surtout les principes les plus puissans de l'Eu- 
rope. 



CHAPITRE V.. 

Rapports des papes avec les laïques y surtout avec les grands 

et les rois. 



Quand nous parlons des laïques, nous pouvons en 
faire deux classes; celle des simples fidèles, et celle des 
grands, des princes, des souverains. 



( '79 ) 

Mais les rapports des papes avec les membres de la pre- 
mière de CCS clasiscs sont insîgnifians ; ils sont d'une na- 
ture purement spirituelle , purement morale. Les simples 
fidèles apprennent partout h révérer le pape comme le 
représentant terrestre du chef céleste de TEglise; mais 
ils n'ont avec lui aucune autre relation; leur souverain 
spirituel, c'est le prêtre de la paroisse, c'est l'évéque 
du diocèse. Lh , dans les paroisses et les diocèses, ils ont 
encore quelque ombre de droit à exercer. On leur de- 
mande encore , par forme de politesse , leur consente- 
ment h l'élection dos pasteurs. Mais h cette forme se 
bornent tous leurs droits. Ils ne sont rien au synode, 
au concile général , auprès du siège apostolique. Ils ne 
forment plus la société chrétienne se gouvernant elle- 
même; ils ne sont plus que la société gouvômée, qu'un 
objet de cure d'âmes et de discipline. 

Il n'en est pas tout-h-fait de même des grands. La 
puissance , même matérielle , ne manque jamais d'exer- 
cer son influence même sur le spirituel. D'ailleurs les 
rois barbares ressemblèrent tous en ce point h Constantin 
et h ses successeurs , qu'ils s'attribuèrent une sorte de 
surveillance sur l'Eglise , une espèce d'épîscopat laïque. 
Plus ils sont puissans, même dans les affaires d'Eglise, 
plus l'attitude que le souverain spirituel prend à leur 
égard prouve sa grandeur. En effet , les palpes leur ac- 
'iordcnt volontiers le privilège de protéger, de doter les 
Églises, d'en exercer la suprême advocatie; mais, avec 
cette conséquente rigueur de principes que la hiérarchie 
établit à partir de son extrême élévation, elle proclame, 
elle maintient, entre le pouvoir spirituel et le pouvoir 
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temporel , une distinclion fondamentale , distinction qui 
ne permet qu'à clic seule de les cumuler l'un et l'autre. 
.Aux yeux des chefs de cette hiérarchie , il n'y a , hors 
d'eux , dans le monde entier que des sujets. Les souve- 
rains eux-mêmes ne sont pas autre chose. Ils sont les 
serviteurs, les instrumens de Dieu; ils sont les instru- 
mens , les serviteurs de son pontife , qui les couronne , 
les dirige, les juge, les destitue, les excommunie, les 
absout, les canonise. ^ 
• Tels sont les principes. Les faits y sont quelquefois 
. contraires. Ils s'y conforment enfin, et cette concordance 
est l'œuvre glorieuse, est le triomphe de la souveraineté 
spirituelle. Il faut dire que la fortune, qui favorisa la 
papauté dès son berceau , ne lui manqua pas non plus 
dans son âge mûr. 

Ce fut peu de tems après la publication du nouveau 
code, ce fut pour une cause juste, d'un intérêt puissant, 
et contre un souverain secondaire, que se déploya d'abord 
•4ans tout son éclat la souveraineté spirituelle des évêques 
^e Rome; et telle est cette cause qu'elle nous présente 
à la fois le tableau le plus fidèle et le plus animé d'une 
' procédure matrimoniale de cette époque. 

Teulberge, femme d'un petit-fils de Louis-le-Débon- 
naîre, du roi Lothaire de Lorraine, était accusée d'un 
égarement coupable par son mari qui désirait son di- 
vorce pour pouvoir épouser Walrade , qu'il entretenait 
d'une manière scandaleuse. Par un synode de Metz, réuni 
en 869 et composé d'évêques attachés à l'époux, Teut- 
berge fut condamnée à subir l'épreuve de l'eau chaude. 
Elle en sortit victorieuse dans la personne de l'un de ses 
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serviteurs. Cependant quelques mois après , dans un sy- 
node d'Aix-Ia-Chapclle , elle fait I*aveu de ses fautes 5 
l'archevêque de Cologne, implore h genoux le pardon 
de son mari et va faire pénitence dans un couvent. Un 
troisième synode permet 5 Lothaire d*épouser Walrade. 

A cette nouvelle se raniment les sentimens de Teut- 
berge; clic se réfugie en France, et l'accueil qu'elle y 
trouve auprès de Charles-lc-Chauve , d'Hincmar de 
Reims et d'Ado de Vienne , lui fait espérer le triomphe 
complet de son innocence. 

Forte de cet espoir, elle s'adresse au pasteur suprême 
de l'Occident. C'est Nicolas 1". Il ordonne aussitôt qu'un 
syijodc s'assemble à Metz, que Lothaire y comparaisse, 
qu'il y soit jugé d'après les canons et qu'il soit excommu- 
nié, s'il ne parait pas. Pour s'assurer de l'exécution de 
sa volonté, il envoie des légats. Mais Lolhaii*e les cor- 
rompt , et le quatrième synode qui s'occupe de celte af- 
faire se borne à confirmer ce qui a été fait auparavant. 
Les ordres de Nicolas y sont entièrement négligés. Mé- 
content de cette désobéissance et s'appuyant sur la voix 
publique qui proclame l'innocence de Teulbergc, le pon- 
tife destitue les chefs du synode, les archevêques Gon- 
thairc de Cologne et Thiedgaud dv Trêves , promettant 
le pardon au repentir des autres prélats. 

Ce jugement de cassation et de destitution est prononcé 
sans consulter les évêques des deux diocèses uiélropoli- 
tains, sans écouter les coupables, sans avertir les rois 
leurs maîtres. L'exemple est nouveau. Gonthaire et 
Thiedgaud se rendent de Rome, où ils se trouvent, 
auprès de l'empereur Louis II , stationné dans le Réoé- 
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vent. €c prince, animé par eux, aussitôt conduit sas 
troupes à Rome. On s'y porte processionnellcment à 
sa rencontre, mais ses soldais brisent les cierges et les 
crucifix qu'on présente h leur dévotion , et le pontife , 
réfugié du Latran dans l'église de Saint-Pierre, y passe 
deux jours et deux nuits en captivité. Ccpendaut celui 
des soldats qui a brisé la croix donnée à Rome par sainte 
Hélène, meurt subitement; l'empereur prend la fièvre, 
fait excuser ses torts auprès du pape par l'impératrice 
sa femme, et abandonne la cause des deux archevêques. 

L'un d'eux, assez fin pour comprendre le nouvel 
ordre de choses, se résigne; l'autre, plus attaché h son 
ancienne dignité, aux anciens usages, aux droits de l'é- 
piscopat , dresse une apologie forte de sa conduite, une 
accusation téméraire dç celle du pape, et charge son 
frère de déposer ce document sur le tombeau de S. Pierre, 
si Nicolas refuse de l'entendre. Ce dépôt se fait, un garde 
qui s'y oppoîSfe est tué, mais toute cette démarche est 
aussi vaine qu'une excommunication lancée contre le 
pontife en ces mots ': «C'est avec la fureur d'un tyran, 
sans concile , sans examen canonique , sans accusateurs , 
sans témoins, sans preuve, sans aveu, en l'absence des 
autres métropolitains, en l'absence de nos évêques que tu 
nous as condamnés; mais nous n'acceptons pas ce juge- 
ment , contraire aux règles des canons ; nous le mépri- 
sons , nous le rejetons. T'excluant de notre commu- 
nauté, nous nous contenions de celle de l'Eglise.» 

Tel est le langage de l'évêque; mais ce style n'est 



* Annal. Berlin, et Fuldéns. ad annum 863. 



L. i i^co Ly Google 



( «83 ) 

plus de saison. 8cs coll(>gucs se soumelleiil avec emprcs- 
seiuenl; révêqiie de Metz promel au pape de l'écouler 
comme Dieu même ; Lolhaire promet de lui obéir 
comme le dernier des hommes. Ce langage est pour lui 
de toute prudence, car ses oncles, les rois de France 
et d'Allemagne, n'attendent qu'un prétexte pour se par- 
tager son royaume. Lothaire , pour s'assurer ce royaume, 
va jusqu'à demander la protection du pape et, pour lui 
faire voir qu'il abandonne h jamais I»î prélat i-ebello , il 
le remplace par un descendant de Charleuiagne. Mais 
alors Contbaire, qui veut mourir archevêque de Co- 
logne , se retourne du côté de ce pontife qu'il vient 
d'excommunier, qu'il vient d'accuser jusques à Cons- 
tantinople , auprès de Photius , son plus grand ennemi. 
Il ramasse le trésor de Cologne, se rend à Rome, y ré- 
vèle les turpitudes qui ont amené la condauuiation de 
Teutberge ', et n'obtient que le mépris dû à sa conduite. 

Nicolas, fort de ses révélations, instruit par l'arche- 
vêque du secret de Lothaire, par Lothaire des projets de 
Charles-le-Chauvc et de Louis-le-Germa nique , parle en 
maître. Ces deux princes devront se contenter do leurs 
royaumes, Lothaire reprendre sa femme, et Walrade 
implorer à Rome l'absolution du chef de l'Eglise. 

Le légat Arsénius est chargé de se rendre aux cours 
des trois princes , de ramener Teutberge h son époux , de 
conduire en Italie Walrade et une autre pécheresse dis- 
tinguée, Ëngeltrude, femme du comte Boson. Il doit 



'Lothaire n'arait pas craint d'accnser sa feniiue, d'avoir vécu, avant 
son mariage, dans une intimité incestueuse avec son frère. 
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aussi prendre en Allemagne et en Bavière les sommes 
que le saint-siège y lève depuis qu'il a donné le chriâtla- 
•nisme à ces pays* Arsénîus s'acquitte scrupuleusement 
de sa mission. Il recueille les deox femmes et Fargent. 
Cependant , au moment de passeir le Danube, Engeltrude 
s'échappe. Elle est signalée aussitôt à tous les évêques 
d'Allemagne. Walrade est plus docile ; elle suit l'éTêque; 
mais elle traîne le voyage en longueur» et fournit à Lo- 
thairo le tems de la faire enkVer h son tour au lé^t , qui 
arrive enfin sans argent et san^s pénitentes, et à qui il 
ne reste qu'à signaler aux évêques de France et d'Alle- 
magne la seconde comme là première. 

Teutbei^ ' est aiiprès de ton mari , mais maltraitée ; 
désolée et ébranlée dans ses vœux. Elle-même demande 
sa séparation. Walrade, dit-elle, a été la femme de 
Lothail« avant oioi ; qu'elle la . soit Aussi après moi. Mais 
Nicolas Àe change pas comme elle. Il écrit h Lothaire , 
lui interdît Walrade, lui fait parler par son voisin ët son 
onde d'Allemagne , et reçoit aussitôt du coupable époux 
les protestations les plus humbles # accompagnées d'm 
certificat , où l'évéque de Metz attesté -que cet époux 
traite Teulberge tout-à fait comme sa femme. Lothaire 
demande lui-même à venir s'amender à Rome. Cette &• 
veur lui est refusée» jusqu'à ce qae Wahrade y ait fiiit 
pénitence , et que les deux archevêques soient régulière- 
ment remplacés. * ' 

Nicolas meurt sans voir ces résultats , mais son succes- 
seur, Adrien, se garde bien de descendre de la hauteur 
oh est la papauté. Teutberge, toujours maltraitée, le 
prie vainement de la séparer de son époux; le mariage 
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ne se dissout pas, et Lolhaire n'obtient la communion 
qu'il sollicite des mains du pape, qu'à cette clause , que, 
dans son for intérieur, il se sache pur de tout adultère 
La mort de Lothaire, qui rxpiro en Italie au moment de 
repasser les Alpes , le délivre enfin d'une dissimulation 
qui ne trompait personne et termine un proc^s, qui avait 
fourni à l'évêque de Rome l'occasion d'humilier un em- 
pereur, deux archevêques, trois rois et quatn; synodes. 

Nicolas I" déploya encore plus de hauteur à l'égard 
du plus puissant des archevêques de France, Hincmar 
de Reims, qui avait fait déposer, dans un synode de sa 
métropole , l'un de ses sufTragans , Rothadc de Soissons , 
et qui ne voulait pas souffrir, qu'en conformité des canons 
de Sardique on en appelât au siège de Rome. Cet appel 
fut pourtant reçu ; les deux parties furent citées au siège 
apostolique , en vertu des nouvelles décrétalcs , et Ro- 
thade fut rétabli dans celui de Soissons. Hincmar lui- 
même , sous les réprimandes les plus vives et sous peine 
de destitution et d'excommunication , fut chargé do 
l'exécution de la sentence. Ce prélàt et les fSvcques de 
son parti eurent beau contester l'application de décré- 
talcs qui ne se trouvaient pas, disaient-ils, dans le code 
des canons. Nicolas les défendit dans une longue lettre 
au roi Charles, à Hincmar et aux évoques de France', 



'Les courtisans, qui voulaient communier avec le roi, devaient se 
savoir purs de toute connivence dans cette mauvaise affaire ; quelques- 
uns s'abstinrent de communier, d'autres moururent peu de tems après 
l'avoir fait. 

* Voyci ci-dessus, t. 1, p. 3o9. 

**.4cra concil. Roman, , anni 865. • 
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leur rappelant que rEcriture-Sainle n^étaît pas non plus 
portée dans les codes canoniques , et que , néanmoins , 
son autorité n'en était pas moins forte '. 

Toute cause épiscopale devait désormais se traiter à 
Rome, et aucun synode provincial ne devait se convo- 
quer sans la permission du pape. 

La victoire du souverain spirituel fut complète; les 
évêques de France, et Hincmar avec eux, no tardèrent 
pas à se soumettre aux prérogatives que lui assuraient 
les décrétales 

Cependant cette victoire fut autant celle de la personne 
de Nicolas que celle du pape. En effet, dans Texercice 
d'une autorité si nouvelle, la papauté demandait une 
succession d'hommes d'une trempe aussi forte , d'une 
supériorité aussi décidée. Tout autre prêtre , arrivant 
à la tête du gouvernement, ne pouvait qu'en affaiblir 
l'action. Adrien H entra exactement dans les vues de 
Nicolas; mais, manquant de son énergie, il fut près- 
que toujours au-dessous de son rôle. Lorsqu'à la mort 
du coupable et malheureux Lothaire, ses deux oncles 
Charles-le-Chauve et Louis-le-Germanique se partagèrent 
son royaume, à l'exclusion de l'empereur Louis, frère 
et héritier légitime de Lothaire, Adrien ordonna vaine- 



*«, Pcul-éire, leur dit le pape avec finesse, ne recevez-vous les livres • 
saints que par suite d"un décret d'Inuoccnt I*^*". qui recommande leur 
acceptioa à tous les (idèlcs; luais alors vous ne sauriez, sans inconsé- 
quence, rejeter les autres décrets des papes, puisqu'il s'en trouve un 
de Léon-lc-Crand , qui , sous peine de damnation , ordonne de recevoir 
tous ceux du saint-siégc. " 

' Harilouin , t V , p. 685. • 
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^ment aux usurpateurs de renoncer h leur proie; il som- 
ma vainement les grands , les évêques des deux royaumes 
et surtout Hincmnr, de s'opposer à la spoliation. Hinc- 
mar , tout eu gardant les formes les plus respectueuses 
envers «le très-saint seigneur, le pèrt des pères, le pape 
du siège apostolique et do l'Eglise universelle» , lui répon- 
dît, au nom des évéques et des grands , auprès desquels 
il avait essayé de parler au nom d*Adrion , qu'on ne 
pouvait pas être en mémo tems pontife et roi; que les 
prédécesseurs du pape ne s'étaient pas mêlés de sem- 
blables afl'aires; que, pour lui, en sa qualité d'arche- 
vêque de Reims, souvent dans le cas de loger le roi, il 
ne pouvait pas rompre avec son maître sans sortir du 
royaume, et qu'en conséquence il ne devait pas se 
charger des ordres qu'Adrien lui avait bien voulu don- 
ner 

Adrien ne fut pas plus heureux dans la cause de Car- 
loman , que son père , le roi de France , avait fait excom- 
munier pour sa mauvaise conduite; qui en avait appelé 
à Rome , et qui , malgré les lettres les plus pressantes du 
pape, fut condamné à mort en 875, et, par forme de 
grâce, aveuglé et enfermé dans le couvent de Corbie, 
sans égard pour la défense faite par Adrien de le juger. 

Encouragé par ce succès , le fier Hincmar se plut en- 
core à humilier la papauté dans une autre afiaire. Son 
neveu, évêque de Laon, après s'être conduit avec une 
insolente ingratitude envers son roi et son métropolitain , 
avait accusé le premier auprès du pape, et demandait à 



'Uincmar. Epist. p. 689, t. II, opp. ^ 
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être jugé par Aome seule* en vertu des nouvelles décré- 
tâtes. Maïs d'accord avec son souverain tenmorel, flinc-. 
mar, en dépit de Tappel à Rome, dont il appréciait la 

^ibiesse, le destitua au synode de Douzi, en 871 '; et 
Adrien, à qui Ton adressa les actes du jugement, eut 
beau le blâme», lé oîsser ét appeler la cause à RàifieVS 
n'en fut rien. Les évéques et Charles-Ie>Ghauveiur lér 
pKquèrent, au contraire» trè^-yiveiuent. « Quel e9| dç.qiç 
Fenfer, disait le roi, qm.a vomi cette, ioî\i|iievintt^ 
pelle Tauteur de la lettre el'en vé»tii|^.de laqèelte je À>ir 
envoyer encore à Rome » un homme condamné podîr 
tant de crimes \ » En cjOTet , la cause était mauvaise; 
évéques avaient le droit de foger; eçi in'est^qn'api^ ui| 
jugement dé premiè^ instance que îtr^céiMMk^^p^fiit 
en appeler h Rome, en vçrtu des canons de Sar^quèf 
Hincmar de Laon était d'ailleurs un indigne évéque; 
violent, avide, mondain- et dissipé; 'il ayàit« ijga^ lès 
àetes de son procès , aSéné le trésor dé sifn Eglî^ pour * 
acheter des pierres fines, des épées, des ceinturons, des 
éperons et des jarretières \ Adjf ien {ut réduit à calmer le 

•Labbe, t. VIIT, p. l539. 

' Cette lettre^ dans le passage suivant^ renferme l'une despltu belles 
déclarations qu'ait jamais faites la couronne de France: Necestariam 
est vobis scribere , dit Charles au pape , quod reges Francofum êx 
regio génère nati non episcoporum vicedomlni , sed terra dùuthti 
htictenus fuimut computaii, et ut Léo Romatta synodus seribit: 
a reges et imperatores, quotUatiadhlnapr^Bcepit patent ia pr cesse, 
JU9 dUtinguendorum negotioftanepiscopis juxtA^fyfaUacoiûtitatti 
pmnÙBnintt^rton autan EPiSCOMRUM VILLiCJtxtittrunt» 
Hinanar, 0pp. t. Il« p. 7o6. 

^Ugatufa» hotarum (calotte) quoi Aûwàindas dicunt, Cè pas- 
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roi par In promesse de la couronne inîp<^riale, qu'après 
In uiorl du dij^iiilaire aclucl, il no donnerait qu'au roi de 
France , «dut un nuire lui en offrir des monceaux d'or '.» 
Tout ce que Jean VIII , qui tint celte promesse îi Charles- 
le-Cliauve , put faire pour l'évêque qui en avait appelé 
h Home , ce l'ut de lui prrnietlre de dire la messe et de tou- 
cher quelques revenus du diocèse de Laon. Cependant, 
Jean VIII , eu disposant de la couronne impériale et de 
celle d'Italie, devenue vacanle par la mort.de Louis II, 
en faisant donner par les évêques une couronne toute 
nouvelle, celle de la Bourgogne transjurnne, au comte 
Boson ' , en publiant hautement que lui seul pouvait dis- 
poser de la première', fit assez pour constaler sa souve- 
raineté morale. 

Les papes qui , après Jean VIII , occupèrent le siège 
de Rome pendant le reste du neuvième siècle , ne rem- 
placèrent pas ce pontife. L*un d'eux, Ktienncî VI', aveu- 
glé par l'esprit de parti , ébranla même la papauté par 
une faute extrême, en faisant faire le procès de son pré- 
décesseur Formose, qui n'était coupable que d'avoir 
échangé le siège de Porto contre celui de Rome, et dont 
le corps fut arraché de son tombeau , revêtu du cos- 
tume épiscopal, placé au milieu d'un synode, interpellé 
par le nouvenu pape, défendu par un diacre, condamné, 
mutilé et jeté dans le Tibre , d'une manière si ignomi- 

sage prouve ({u'au neuvième siècle le langage ctaii encore très-germa- 
nique au diocèse de Reims. 

' Hincmari 0pp. l. Il, p. 726, sq. 

• Labbe, Concil.,i. IX, p. 222, 223, 283.— Baluze, t. !I, p. 237. 

* Labbe, Concil. , t IX, p. 331. 
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nieiue , que la ^Bgnité pontificab en (bt atteinte èlle- 

même. 

Et cependant, malgré les fautes et les faiblesses de 
' quelques papes, la papauté est d'une force étonnante à 
la fin de ce même sièicle. En 89$ , les éVêques réunis à 
Tribur déclarent que, dut le joug imposé par le siège 
apostolique être presque intolérable , ils le porteront 
ayec résignation. L'an 899, l'archevêque Hatton, de . . 
Hayence , demande pardon au pape , de ce que le Jeune 
roi Louis a été élu par les princes d'Allemagne sans le 
consentement de Rome. L'an 900 , les évéques de Kheims . 
publient , cominè par voie de manifeste, qu'ib tiénnéàt 
leur autorité de I>ieu par Pierre, prince des apôtres. 
Deux mots généralement reçus alors peignent la véritable 
idée qu'on se formait d'un pape : Poruipsx orhU non^ 
ùrbis. • . • • • 

La force inhérente k là papauté , en Tertu des Nouvelles' 
décrétales, des mœurs, des opinions, de tout l'esprit 
du tenis , éclate d'une manière encore plus sensible dans 
lê c<n]É9 du dixième siècle; * \ 
" Voici comment; t^endan^ tdnte la ptomière moitié de 
ce siècle , la papauté est le jouet de la faction toscanel 
€ètte fectîon, servie par k puissante Théodore et ses 
dlèàs^' filles Bfarbzta'et Théodora jedne, dont le règne 
itèisindâleux a fait naître la satyrique fable de la pape55e 
J^nne place successiTement Serge III , S ean X , J eao Xl 
et Jean XII sur le siège apostolique. L'auréole de sain- 
teté, dont les grands papes avaient entouré le vicariat ^' 



'.Yojr. ci-dessoiu. Mœurs de cette période. 
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de Jésus-Christ, se dissipe ainsi par la coupable con- 
duite que tiennent les amis , les amans, les pères, les fils 
et toute la faction des trois femmes que nous venons de 
nommer. Beaucoup de fnits attestent le mépris où tombe 
la papauté, et dans la seconde partie du même siècle, 
elh* ne se soutient que par l'appui des empereurs d'Al- 
lemagne. Cependant elle est redoutable encore h la fin 
de ce siècle de profanation. Les règnes de deux rois do 
France sont \h pour Tatiester. 

Lorsqu'cn99i , Hugues Capot fit condamner au svnode 
de Rheims l'archevêque Arnoulphe, pour avoir livre celte 
métropole h Charles de Lorraine , qui avait sur le nou- 
veau roi l'avantage de descendre de Charlemagne, les 
évêques prirent d'abord une attitude très-indépondanlc 
à l'égard de Rome. Quelqu'un ayant prétendu , dans leur 
assemblée, que cette cause épiscopale devait être déférée 
au pape , l'évêque d'Orléans , d'un autre avis, traça , entre 
les derniers pontifes et les anciens, un parallèle plein 
de sarcasme et de véhémence '. Quand Arnoulphe eut 
été déposé, et que le pape, pour punir des juges qu'il 
disait incompétens, eut prononcé contre eux la suspen- 
sion , l'archevêque Gerbèrt , qui avait été mis en place 
du condamné, et qui prétendait s'y maintenir, poussa 
contre le saint-sîége des invectives si acerbes, que , sans 
doute, elles le poursuivirent lui-même quand plus tard 
il fut élevé au pontificat suprême'. Hugues Capet sem- 
blait d'abord le soutenir; mais bientôt les chefs de quel- 



' Les actes dans les ccnturiatours de Magdcb. . t. lit , p. 264. 
» Labbé , ConciL . t. IX , p. 7/^4—746. 
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ques couvens, qui déjh s'étaient prononcés pour les inté- 
rêts de la papauté, par leur influence sur le peuple , dé- 
terminèrent le nouveau roi à demander modestement au 

^pape la levée de son décret de suspension. C'était Ih qu'on 
l'attendait. Un légat part pour ra France; Abbon, du 

r souvent de Fleury, se rend à Rome, et la fin de toutes 
.ces démarches est la réintégration d'Arnoulphe. A tous 
les anciens droits , canons et usages que cite le clergé 

^e France, le légat répond avec les nouvelles décré- 

. . laies. 

Ce fut sous loroi Robert, fils de Hugues Capct, que 
*'se termina cette aflairc. Robert fut lui-même humilié 
. plus que son père par le maître spirituel des rois. Il avait 
épousé Bcrthe, veuve du comte Eudes de Blois, fille 
d'un roi de Bourgogne, et sa parente au quatrième de- 
gré A cette parenté naturelle s'était jointe une affinité 
spirituelle. Il avait été le parrain d'un enfant du comte 
de Blois. Les évéques, en bénissant son mariage, n'a- 
vaient pas songé à lui faire, de cette double affinité, 
un obstacle dirimant. Grégoire V n'en juge pas ainsi. 
L'an 998, il défère cette cause à un synode de Rome, 
y fait prononcer la nullité du mariage, ordonne aux 
époux de se séparer, sous peine d'excommunication , et 
suspend l'archevêque qui a béni le mariage, avec les 
évêques qui l'ont assisté. Le roi , étourdi de ce coup , 
atuché à Berthe, résiste en vain; le peuple, inquiet de 
la suspension de ses prêtres , et peut-être encore plus Ab- 
bon , s'adressant à la conscience du monarque , ébranlent 
sa fermeté; il obéit au pontife suprême; et telle est la 
terreur répandue dans les esprits par cet exemple, que. 



( «93 ) 

plodeun années après» le fils de Robert ▼« chercher 

une femme en Russie » pour éviter la pnrcnté 

Grégoire V et l'ancien évéque de Rheims , Gerbert ou 
Sîlt^tre-11» nOminés tout simplement l'un et l'autre per 
GÊ^W, furênt^leerderaieir» papes dn -dixîèmé siède. 
Dès le second lustre clti onzième , la faction toscane 
s'empara de nouveau du gouvernement pontifical. £Ue 
y-appela un laïque; sous le nom de Jean XIX , et» sous 
Hi^Â0m^ Bénbtt IX é vttn adolesceol qHt fiit bientôt lé 
plus indigne des prêtres et le plus immoral des hommes *. 
La papauté ne put que s'avilir en de telles mains; cepen- 
df4ii^B^9oil luî-imtoe fiil asses faiedreux ppar se fendrè 
it|teiil <J la^yao^ de Pologne % et k peine flenri HI 
éSit^l porté au pontificat l'honnête Clément II, que la 
papauté reprit squ jrôle. ' ' '■'■^ ' - ' « ' 

— 

^ * Henri I" épousa Anne, fille du grand-duc Yaroslaw. 

'Sa vie nous est peinte par un {)r«''tre, qui fut plus lard le pape Vi©» 
torlll. Riblioth. Maxim. Patrum , t. WIII , p. 853. *^ 
' * Vers l'an 104l , les Polqnais étaient cnibarra<!Bé<: de trouver un roi. 
Ils ne votilaieot pas du duc Bretislas de Bohème qui avait le plus de 
droits à la couronne^ et, cependant, aucun de leurs grands ne pou- 
rait se soutenir contre lui. lis songent alors au fils de Micsko, qu'i 
la mort de son père ils ont banni du royaume. L'embarras est de trou- 
ver le jeune prince. Ils envoient des députés au hasard; on le découvre 
enfin dans un couvent d'Allemagne, à Braunvriller. Mais , fidèle aux 
règles du monastère, le bon religieux renvoie les députés à son abbé, 
l'âbbë les adresse ira pape. Le pape leur accorde le. moine, mais à ces 
fèois conditions: 1° les Polonais, en m^ikltâre de cette circonstance, 
porteront U tontare reli|peiiM; S* «nx principalM jlSèlM du Sauveur et 
la Tieif ib •« pai^font d'mi« dtpb bl«i»^|^3? ÎU {MÛeront à ja> 

UqtMâê Fùtogtu , I, 

i3 
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La souveraineté spirituelle éclate surtout dans la vie 
(le Léon IX , Nicolas 11 et Grégoire VII , dont les 
autres pontil'es de ces tems, Victor II , Etienne IX et 
Alexandre II , ne sont que les inslrumens ou les copies. 

Cette souveraineté brille dans la personne de Léon IX, 
au moment même où il prétend vainement exercer la 
souveraineté temporelle. 

Les Normands, on le sait, conservant dans le chris- 
tianisme Tcsprit aventureux qui les avait conduits jadis 
sur toutes les mers, sur toutes les plages de l'Europe, 
avaient cherché des établissemens en Italie , en revenant 
d'un pèlerinage en Palestine. Ils y avaient combattu les 
Grecs et les Arabes , et Rome avait long-tems admiré 
leurs exploits. Mais leurs progrès devenaient allarmans , 
et déjà les domaines de l'Eglise , situés dans la Fouille et la 
Calabre, étaient menacés, étaient même envahis. Léon|X, 
issu d*une famille guerrière', va demander des secours 
h r«împoreur, en reçoit d'assez considérables, mais s'en 
voit abandonné au moment de repasser les Alpes. Il ne 
lui en reste que sept cents Souabes. Cependant il y joint 
des Italiens, se voit h la tête d'une armée supérieure 
aux forces des Normands, somme ceux-ci de quitter l'Ita- 
lie, marche contre eux, malgré la censure de ses con- 
temporains", perd la bataille de Civitella et ne sait 
pas même fuir; car ses vertus toutes religieuses Taban- 
douueiit dans les affaires du monde. 

'Il descendait des braves comtes d'Egishcim^ de laHautc-Aisace.Yoy. 
nos noies sur le Voyage littéraire de dont Ruinart en Alsace, p, 85. 

'DaniHtni (L. IV, Ep. 9. ) conteste aux papes le droit de faire la 
guerre. 
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Mais, au moment où expire celte frôle souveraineté 
du monde , commence sa puissance morale. Les Nor- 
mands , en saisissant leur ennemi , se précipitent h ses 
genoux, lui baisent les pieds, lui demandent leur par- 
don et obtiennent de lui, à titre de fief, au nom de 
S. Pierre , tout ce qu'ils ont pris au saint-siégc , et tout 
ce qu'ils conquerront encore sur les Crées, dans laPouilIc 
et la Calabre 

Le successeur de Léon IX, Victor II, n'occupa le 
trône que peu de tems. Cependant il eut occasion de 
protéger de sa puissance le jeune Henri IV, qui lui avait 
été recommandé par son père, sur le lit de mort. 

Nicolas H , en suivant les leçons du moine Hildebrand , 
dans l'organisation du collège électoral des cardinaux*, 
eut au moins le mérite d'affranchir l'élection des souve- 
rains spirituels du despotisme impérial , et celui de régler 
les rapports de suzeraineté entre les papes et les ducs des 
Normands \ Alexandre II, placé sur le trône et main- 

*Voy. sur ce sujet le» récits contemporains très-variés et très-lëgen- 
daires, dans Hcrmannus Contractas, Chrome, ad ann. 1053. — JLeo 
Ostiensis chronic, monast. casin., \. \\ , c. 37 , 67, 8o. — Cuilielmi 
Appuli historic. pocma de gestis Normann. l. H, p. 259 , apud 
Muratori script, rer. Itnl. , t. V. — Wibert, vit a S.Leonis, apud 
Muratori , t. III, p. 1. 

' Voy. ci-dessus, p. 100- 

' Robert fut reconnu duc de Calabre et de la Fouille; son beau-frère 
Richard, prince deCapoue. Leduc s'engageait 1** à payer annuellement 
aux papes douze deniers , monnaie de Pavie, pour chaque paire de bœufs 
du duché; 2" à assister l'Eglise de Rome contre tout venant Les Nor- 
mands ne tardèrent pas à soumettre au pape les factions de Rome et 
quelques petites places aux environs de la ville. Baronius ad arm. 
1059. 

i3* 
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tenu , même en dépil de Tcmporeur, par le puissant génie 
d'Hildcbrand , se conforma aux conseils de cet habile mi- 
nistre avec la même docilité el le même succès. Le comte 
Roger, frère du duc Robert, qui combattait les Arabes 
en Sicile, et le duc Guillaume de Normandie , qui mar- 
chait à la conquête de l'Angleterre , reçurent de ses 
mains la merveilleuse enseigne de S. Pierre. Il sanctionna 
la douteuse légitimité de Fun et l'autre de ces conqué- 
rans, et, en forçant Henri IV de garder la femme que lui 
avait donnée son père et que fuyait son inconstance, il 
préluda aux épreuves qu'IIildebrand réservait à ce jeune 
prince. 

Mais on ne vit la souveraineté spirituelle briller de 
tout son éclat et Tidéal de la papauté , auquel aspiraient 
les évoques de Rome depuis tant de siècles, ne se réa- 
liser qu'au moment où Hildebrand lui-même s'élança au 
Vatican et ceignit la tiare. 

Hildebrand, qui prit le nom de Grégoire VII, par 
attachement pour Grégoire VI, son bienfaiteur, était un 
de ces hommes rares qui semblent nés pour gouverner 
les autres; qui sont aussi avides de pouvoir que capables 
de rcxercor; auxquels on se soumet , malgré qu'on en 
ait; mais qu'on censure, qu'on déchire même, en rai- 
son de la puissance qu'ils déploient , en dépit du bien 
qu'ils font et en dépit de tout le désintéressement qu'ils 
y mellent. Cliose singulière, le moine Hildebrand, que 
l'on a considéré souvent comme le fauteur du despo- 
tisme le plus funeste , comme le créateur d'une source iné- 
puisable d'abus, de mille désordres religieux, politiques 
moraux , et fut , dans son tems , un réformateur qui com- 
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battit rindisciplinc , le 8candalo , riinniornlité , le ren- 
versement des principes, avec le plus inflexible courage. 
Son cri de guerre , ce fut la liberté , Tindépendance , 
ce fut l'honneur de celle de toutes les sociétés qui a le 
plus besoin d'honneur, d'indépendance, c'est-à-dire , de 
l'Eglise '. Et l'histoire , qui est toujours juste, le présente- 
rait sans doute à la postérité comme le modèle d'un pape 
du onzième siècle , si ce pontife , dans toute sa vie , n'eût 
donné lieu de croire que sa plus grande jouissance était 
le pouvoir; s'il n'eût décelé, dans tous ses actes, une ri- 
gueur incompatible avec la religion dont il était le pre- 
mier prêtre, dont il devait être le plus fidèle interprète. 
Quoiqu'il en soit , il n'a guère paru , sur la scène du 
monde, d'homme plus préconisé d'un côté, plus censuré 
de l'autre, que Grégoire Vil. C'est le sort des grands 
hommes de prêter h ces extrêmes. 

Grégoire ne doit pas être jugé h travers ces censures, 
ni ces éloges. Il faut, pour le comprendre, aller juscju'à 
lui : il nous a laissé ses lettres; c'est en parcourant ces 
monumens que nous pourrons reproduire dans leur vraie 
nature ses actes et sa pensée. 

Depuis long-tems il était l'ame de la papauté; son cé- 
lèbre ami, l'évêque Dauiien, dont nous parlerons ail- 
leurs , l'appelait le seigneur du seigneur pape \ 11 servait 



• UNUM desideramus f scilicet ut sancta ecclesia PER TO- 
TUM ORBEM CONCULCATA ET CONFUSA et per diversas 
partes discissa^ ad pristinum decorem et soltditatem redeat, Epist, 
lib. IX. Epist. 21. 

' Papam rite colo , sed te prostratus adoru : 
Tu faciès hune dominum te facit ip»e Ditum. 
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la souveraineté spirituelle comme moine de Cluny , où il 
donna des leçons d'humilité ou de politique h Léon IX; 
h Rome, où il fut archidiacre; dans différcns pays où 
il fut légat. Il pouvait depuis long-tems s'élever au pre- 
mier rang; il ne trouva pas sans doute le moment pro- 
pice; il craignit peut-être ses ennemis; mais ses amis 
le tenaient en réserve , et à la mort d'Alexandre , on le 
fit pape par acclamation , en tumulte. . 

Il laissa faire. Cependant il parut mécontent, lin 
homme qui concevait la papauté comme lui , pouvait s'ef- 
frayer du fardeau. Des auteurs qui ont vécu long-tems 
après lui, entre autres le cardinal d'Arragon, qui lui fut 
postérieur de deux siècles, rapportent que, potir engager 
Henri IV h le refuser, il lui écrivit que, s'il était pape, 
il ne le sacrerait pas empereur '. Cela ne parait pas exact. 
Parmi ses lettres, écrites avant sa confirmation, on n'en 
trouve aucune h l'adresse de l'empereur. On en lit une, 
au contraire, au duc Goltfried', où il annonce qu'il 
ne tardera pas à faire connaître au roi d'Allemagne, ce 
qu'il croira utile au bien de l'Eglise. S'il nous écoute, 
y dit-il, nous nous réjouirons de sa prospérité comme de 
la notre; . . . mais s'il répond h notre amour par la haine 
et qu'il méprise le Dieu tout puissant pour l'honneur 



Vivere vis Rom<e. clara depromito voce : 
Plus domino Pap<B quam dnmno pareo Papts, 

Epigrammes de Daiuîen^ de Papa et Hildebrando. Baronius ad ann, 

1061. 

• Vita Gregorii magni. In Muratori Scriptorib. Rerum Italie,, 
t. III, P. I, p. io6. 

• Lib. /, Epist. 9. 
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qtti'kri eit MCOidé, i^s moU àu saiol «ode, mum4U 

êoit l*/iamme, dont l'épée craint U san^, ne s'appU- 
queroat pa» à moi, s'il piait à Dieu. 
^*4Sm pi ylc t omis r«|eUoiii lom de la labja qu'on déMté 
tfttfiÉiiiÉiBieut fur lét -stntagèmet de son Immilitér- < ^ 
Grégoire VII Suivit dnns son règne un plan si pro- 
fond, si conséquçDl, qu'on le croirait, en vérité, pré- 
fkré de loofim maÎBS » et telle ett (m irancfaue, telle est 
hiliNl4(A» a1><<Be^l^aotte H le manifeste , qae le sucoesteur 
d'Alexandre sera toujours pour la papauté le pape par 
excellence. . 
^^jBiMii|MPédéoe8Mm'étaîenl bien les pIlelIlieri•dB8^|leIl- 
life|{4eséfiqiies universels, les vicaifetde Jéso^Cîltfist, 
les consécraleurs , les juges des rois, en leur qualité de 
souveiiaiiis spirituels. C'était beaucoup, c'était beaucoup 
tii^^iBMÎf ee n'étail pis eneero tout* Jésaa4!brist esl ie 
Mita» di»4nondef son ^ficaire Pesl à sa place. La papauté 
est la suzeraineté des empires, les empires sont tribu- 
taires de la papauté : tel est le système de Grégoire, telle 
eal%i4«ipièie 4»nséq9enee du mariât* 
^4MramMMl^ bienték Les Maures se «ont énervés^ en 
Espagne par le luxe, les Espagnols ont déjà commencé 
àf les refouler du Nord au Midi* L'esprit chevaleresque 
è » fBt w BS féjê fiant à ^lafiftesecouns. Ç^^M danS'% iqii^ 
aihil iil pMi Grégoire 4éciaBeè>'lona cen» ;qni<» d i ép e <e nl>b 
mettre le pied en Espagne, que ce royaumeest à S. Pierre ; 
qi||B , dans des âges malbeurevx, les droits du siège 
f nos tftlimie , 'ont été violés i>f r I ft f i ip^ ffllminfr et nÂeAiarAm, , 
par les papes eux-mêmes; mats qu'il est tes» de «resti- 
tuer aux successeurs de l'apôtre ce qui lui appartient. 
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d>ntaiil plu» qu'ils tout daas le eu d'oonv les ctéuR à 
ceux qui les honorent '. 

Le siècle de Grégoire fut frappé de ces considérations. 
SancheZy roi d'Arragon, de Navarre et de quelques autres 
territoires d'Ëspagne , se les assura en les offrant à S. Piem 
avec un tribut annuel de cinq oents jjj^s dW. 

Bérenger de Barcelonne donna cinq marcs d*argent. 

Le début était heup^ux. Grégoire se tourna vers la 
France. U commençi par se plaindre d*un abus*4i^ndy^« 
leuz» de la Tente» au plus offrant, des plus riclkes bétté-> 
fices de i*£glise. C'est 1^ un évêque de France qu*il 8*en 
ouvrit d'abord» lui écrivant qu'aucun roi n'en avait plus 
vendu que son maître» qu'on eiqpécait néanmoins qu'il 
se corrigerait; qu'il l'avait promu» que s'il ne tenait pas 
sa parole, sa désobéissance serait punie; que les Francs» 
frappés du glaive de l'excommunication cesseraient de lui 
obéir *. Une lettre à Tarcbevéque de Rheims fut encore 
plus forte» et dans une troisième» adressée à Philippe I** 
lui-même, Grégoire l'engagea, au nom de S. Pierre, à 
laisser libres les élections épiscopales et à se rappeler 
que son royaume et son âme étaient au pouvoir de cet 
apôtre. 

Cette dernière phrase était d'une obscurité étudiée. 
Un légat vint l'expliquer, rappelant au roi les libéralités 
de Charlemagne >poiir TÊglise, et demandant pour elle 
un:deaier par chaque femîUe du royaume. Mais Philippe 
ne partageait guère la pensée génénie dé son sièdes 



• Ub. I, BpitU 7. 
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Grégoire n'eut pas do tribut de ce princo et n'en fut pas 
reconnu comme suzerain. 

.D'aulres souverains furent plus dociles. Le duc Wra- 
tislas de Bohème, l'un de ces princes du moyen âge, 
qui aimaient joindre à leur pouvoir quelque simulacre de 
hiérarchie, avait reçu le privilège de porter la mitre 
épiscopale. Grégoire lui confirma cette faveur , mais lui 
rappela les promesses qu'il avait faites au siège de Rome. 
On n'osa pas les oublier. L'une des lettres de ce pape re- 
mercie Wratislas d'un envoi de cent marcs d'argent 

Les chefs normands, avant d'être les vassaux de la 
papauté, avaient prêté leurs sermens à l'empire de By- 
zance et à celui d'Allemagne. Lorsqu'on 1074 Grégoire 
vint h Capoue , il reçut le nouvel hommage du duc Ri- 
chard, la promesse de continuer son tribut et de ne prê- 
ter serment h l'empereur d'Allemagne, qu'après l'avoir 
prêté au pape et sauf la fidélité due à ce dernier 

Salomon , roi de Hongrie , avait été obligé de prendre , 
h titre de fief et des mains de Henri IV, son royaume 
conquis par Henri HL Grégoire lui reprocha cette dé- 
marche; c'était un acte do félonie; le roi Etienne, lui dit- 
il, a donné ses états à S. Pierre ^; Salomon ne régnera 
pas long-tcms, s'il ne les restitue h cet apôtre. 

La mort de Salomon vint bientôt prêter h la menace 
le caractère d'une prophétie. 

Le duc de la Croatie aspirait au titre de roi. Dans la 



• Lib. I, Epist. 38. 

' Uardouin , t. VI , P. I , p. 1 2 1 3. 

' Voirez ci -dessus, p. 61. 
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pensée éa nècle» c'est 1q papauté qui donne les ooarMmes. 

Le duc en demande une à Grégoire et l'obtient pour un 

tribut «um^ de «feai eeoto pièces d'or '. 

' Grégoire' porte ses vues «a Nord. U a enleada&e, 

éorit-il à Suénon, roi de Danemarck, que ce prince veut 

mettre son royaume sous la protection des apôtres; il le 
• < • 

presse de s'en expliquer mais Suénon se tait. Guilkume- 
le^^ipiiqiiériHik' est^ inrîté à son tour à prêter serments U 

refuse aussi , mais promet de payer le denier de S. Pierre. 

Un grand-duc de Kiew, expulsé par sesfrèreSx s'adresse 
d'abordà^vers piinoes , eosoite à (Grrégpire • quMiçcepte 
le royaume dêè Buêêèè' el^ejn iprestit Démétfius au'n^ 
de S. Pierre \ , 

Cependant ce n'étaient là que des intérêts et dos sou- 
▼eniins secondaires. Pour, établir à jamais la siaxeraioeté 
spirituelle sur la grande aggrégation occidentale , un eûi- 
pire plus puissant, le premier de tous, devait entrer 
avec le saint-siége dans les nouveaux rapports. A cet 
effet» il DO fallait plus qu'adiever la consoli|)alpop d« 
grand édifice de la hiérarchie , par une seule mesure, oo 
plutôt par la stricte exécution d'une mesure arrêtée de- 
puis long-tems, c'est-à-dire, qu'il lâllait d'abord faire du 
dei^é tout entier un seul corps, indissoluble, par la loi 
du célibat, et profiter ensuite de la fiiiblesse de \*emr 
pire pour soumettre son chef aussi au prince des 
apôtres , qui était déjà le suzerain de tant de royaumes. 

' * Dumont. corps diplomatique, 1. 1, P. l, n. 68^ jp. 53. 

• Lib, II, Epist. 5i. 
^JJb,IJ,EpisU'JU. ' 
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C'est ce qui restait h faire h Grégoire; c'est ce qui 
occupa sa vie , c'est ce qui le conduisit au sommet de 
la gloire ponliflcale et au tombeau. 

Il prescrivit la stricte observation du célibat dans un 
synode que nous ferons connaître ailleurs avec ses graves 
résnllats. Ensuite, avec celle supériorité de génie qu'on 
ne lui dispute plus, il rattacha la grande œuvre de la 
suzeraineté à une réforme d'urgence. La vente des bé- 
néfices était scandaleuse; elle était la chose la plus op- 
posée aux exigeances les plus fondamentales de la religion; 
elle était signalée, elle était proscrite par les canons 
comme l'abus le plus énorme. Et cependant la simonie 
était générale. Grégoire, déterminé d'en finir avec elle, 
la proscrit de nouveau , dans un synode solennel , à Rome 
même, en lojS. «Quiconque reçoit désormais un évê- 
ché ou une abbaye des mains d'un laïque , ne sera pas 
compté avec les évêques ni les abbés; il n'aura pas la 
juridiction [audleniia) épiscopale ni abbatiale. Nous lui 
refusons en outre, la grâce du bienheureux Pierre et 
l'entrée à l'Eglise, jusqu'à ce qu'il aura quitté le béné- 
fice qu'il n'a reçu que par le crime de l'ambition et de la 
désobéissance, qui est un péché d'idolâtrie. Nous ordon- 
nons la même chose relativement aux places inférieures 
du clergé '. » 

Mais c'est là ce (|u'aurait pu faire tout autre pape 
animé de Tamour du bien. Grégoire, qui savait porter 
ses coups beaucoup plus loin, ajouta : «Si quelque cm- 



* Hugo Flaviru in Chronico Virduncnsi , p. i96, ajmd Labùe , 
Bibliotheca nova Libror. Manuscr,, t. I, 
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percur, duc, margrave, comte ou autre laïque puissant 
osait encore donner l'investiture d'un évêché ou de 
quelque dignité ecclésiastique, qu'il sache que le même 
jugement l'enchaîne. » 

C'était effacer d'un trait de plume les coutumes de 
plusieurs siècles et les droits qui en étaient résultés. De- 
puis des siècles les nouveaux rois de l'Europe donnaient 
l'investiture attaquée. Depuis le septième siècle les rois de 
France remettaient aux évéques , avec la crosse et l'an- 
neau, des biens considérables, et bientôt s'étaient joints 
h ces biens des domaines féodaux et des droits royaux '. 
En France, comme ailleurs, les anciennes élections épis- 
copalcs avaient été remplacées depuis long-tems par les 
nominations royales'. C'était, disons-le, un déplorable 
renversement de principes , une entière spoliation des 
droits primitifs de toute communauté chrétienne , grande 
ou petite ; c'était un asservissement funeste de l'Eglise 
par l'Etat , et c'était chose h changer. Mais le change- 
ment d'un désordre établi est tout aussi diÛicile que celui 
d'un ordre lé^time. 

On pouvait tenter ce changement par deux motifs , 
pour restituer les anciens droits aux communes, ou 
pour exercer le privilège de la nomination en place des 
rois. Quelque pensée que l'on y eut, il était sage de n'é-, 
noncer que la première. Grégoire se garda d'articuler 

*Voy. ci-dessus, p. l5o. Cf. De Marca , de Concordia sacerdotii 
et imper a ^ lib. 8 , c. l9. 

• On rencontre des exceptions. Les habitans de Trères précipitèrent 
du haut d'un rocher un évéque dont la nomination, disaient-ils, aurait 
blesfié leurs droits d'élection, l^ambertiis Schaffnab. ad ann. fo66. 
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la seconde , et , dès-lors , il ne put qu'avoir pour lui cette 
opinion publique , qui peut être plus ou moins expan- 
sive , mais qui existe toujours dans le sein de toute so- 
citHé, et qui dut retentir en écho au milieu de tous les 
peuples, quand le premier chrétien d'Occident s'écria : les 
princes traitent l'Eglise comme une méprisable servante , 
ils ne craignent pas de la remplir de confusion, pour 
satisfaire leurs désirs '. 

Au surplus, dans le moyen âge, avec l'opinion de son 
côté, l'essentiel pour Grégoire était d'agir, et il passa des 
mots au fait , précisément à l'égard du premier monarque 
de l'Europe et dans les circonstances les plus propres à 
favoriser ses prétentions. 

Henri IV fut un de ces princes que le machiavélisme 
des cours avilit quelquefois pour leur ôter la volonté et 
la puissance de régner par eux-mêmes. Sa fougueuse 
jeunesse n'avait que trop bien secondé cette affreuse po- 
litique , et bientôt im orgueil extrême , des violences sans 
but comme sans mesure, étaient venus achever de le 
perdre dans l'opinion. La Saxe et la Thuringe , où les 
esprits étaient plus vigoureux qu'ailleurs , et que ce- 
pendant il avait opprimées d'une folle manière , le 
combattaient ouvertement, les évêques à la tête'. En 
général , quoiqu'il eût vendu souvent les é*êchés h ses 
créatures, l'épiscopat lui était contraire. Cet état de 
choses était d'autant plus fôcheux qu'il était le protégé 



' Lib. /, Epist. U2. 

* NotarmiiPiit les évêques de iVIagdeboiirg . Hildcshcini , Merseboiirg, 
Minden, Paderborn, IVIunstcr, Mcisscn. 
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de l'Eglise ou pliilôt de la papnuté ci quo. long-tems 
il n'avait été que rinslrument de Tépiscopat'. Mais c'é- 
taient 15 pour Grégoire une raison de plus de se mCler 
des afiaires de l'empire. 

Grégoire s'en inula d'abord en père spirituel. Il lui 
adressa sa mère, la dévote Agnts , dont la verlu n'avait 
pas toujours échappé au soupçon, mais qui vivait depuis 
long-tems dans la pénitence et dont les exhortations , 
jointes h celles du pape, portèrent Henri au repentir et 
aux promesses les plus humbles. Grégoire en ressentit 
une vive joie , prodigua ses éloges au roi , le pria d'en- 
voyer à Rome quelques évêques qu'il y avait cités et lui 
communiqua ses projets pour une croisade \ Henri n'était 
pas assez puissant pour satisfaire le pontife sur tous les 
points. Il n'essaya même pas d'envoyer les évêques à Rome, 
mais il aurait consenti volontiers h ce qu'ils fussent jugés en 
Allemagne par les légats. Il se fût débarrassé de la sorte de 
quelques prélats de Saxe. Mais fiers de leurs droits et de 
leur influence , les évêques repoussèrent la juridiction 
dés légats le pape , disaient-ils , pouvant seul les juger \ 

' Voy. ci-dessus , p. l95. 

» Sous la minorité de Henri IV l'épiscopat avait ordonné, que l'évéque 
dans le diocèse duquel il séjournerait, prendrait soin que l'empire ne 
souffrît pas de détriment et déciderait des affaires portées devant le roi. 
Lambertus ad ann. 1062. L'âme de celte politique était rarchevéque 
Hannon de Cologne, qui avait pris l'habitude de régenter les chefs de 
l'empire; qui avait donné quelquefois la discipline à Henri III, et lui 
avait défendu de porter la couronne. Vita P. Annonis , apud Surium, 
ad U decemb., p. l3o. 

» Lib. IT, Epist. 6l. 

* Lambert, Schaffnab.. p, 376 

*Le8 archevêques de Mayence et de Brème disaient que les préleu- 
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Grégoire n*y perdit rien. 11 tint un synode h Rome Tan 
1075. L'assemblée fut nombreuse, fréquentée aussi par 
des laïques. Grégoire y excommunia cinq des conseillers 
de l'empereur, qui avaient fait vendre les bénéfices, à moins 
qu'ils ne donnassent satisf^iction à Rome; il suspendit de 
leurs fonctions Tarchevêque de Brème avec les évêques de 
Strasbourg , de Spire , de Bamberg , de Turin et de Pavie '. 

Llenri était attaché à ses conseillers. Cependant il était 
sur le point de céder. Ses succès le ranimèrent. 11 cod- 
tinua do disposer des évêchéset des abbayes comme au- 
paravant. Tout en gardant auprès de sa personne les 
évêques proscrits par Grégoire, il pria le pape de dépo- 
ser les évêques de Saxe , qui s'étaient révoltés contre 
lui. C'était, de la part d'un jeune prince, pure présomp- 
tion de vouloir rivaliser de finesse avec un homme qui 
conduisait depuis long-tems les plus subtiles affaires. Les 
évêques de Saxe , tombés entre les mains de l'empereur, 
ayant porté leurs plaintes au pape, llenri reçut aussitôt 
l'injonction de les relâcher, de les rétablir même sur 
leurs sièges , leur cause devant être examinée par leur 
vrai juge, dans un synode. Que si l'empereur tardait à 
obéir, il serait retranché de la communion de l'Eglise 
comme un membre corrompu Dans tous les cas , il 
aurait h comparaître au prochain synode de Rome, pour 
y répondre sur les griefs qui s'élevaient contre lui \ 

tions des légats ble&saient leurs droits comme vicaire^ perpétuels du 
saint- siège. 

* Hanlouin, p. l55l. 

• Bruno, be/lo Saxonico , p, 1%. 

' Lambert. Schaff'nab. , p. ^03. 
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C'était tenter beaucoup, mais ce n'était que de la 
conséquence. Grégoire considérait l'empire comme un 
>fief, et l'Eglise, c'était à dire la papauté , comme la souve- 
raine maîtresse de l'empereur « Si les apôtres peuvent 
lier et délier dans les cieux', ils, peuvent aussi donner 
ou prendre sur la terre, suivant le mérite des personnes, 
les empires, les royaumes, les principautés, les duchés, 
les marquisats, les comtés et tout ce qui appartient à 
des hommes. S'ils doivent juger les anges, qui gou- 
vernent les plus orgueilleux monarques , que ne peuvent- 
ils faire de leurs serviteurs'?» Tels étaient les principes 
de Grégoire, et des papes moins grands que lui avaient 
jugé des rois avant lui. 

Cependant Henri, tout ignorant qu'il était, ne man- 
quait pas de savoir que son père avait autrefois déposé 
trois papes et nommé un quatrième. Il résolut d'en dé- 
poser un et d'en nommer un autre à son tour. 

A cet effet , il convoque un synode à Worms , et tout 
semble réussir au gré de ses vœux. Les prélats viennent 
en nombre. Un cardinal arrive d'Italie et fait aux évéques 
assemblés un tableau dramatique des déréglemens de 
Grégoire \ Le synode le considère comme un envoyé de 
Dieu , et déclare que celui dont la vie est aussi coupable, 
ne saurait être pape. Deux prélats disent en vain qu'on 
ne saurait condamner un prêtre sans l'entendre. Une 



' Non ultra putet ( Henricus ) sanctam ecclesiam sibi subjecfam 
ut ancillam y sed jjrtclatam ut dominam» Lib, /K, Epist, 2. 
''Labbe, t. X, p. 38^. 

' Scenicis Jigmentis consimilem tragœdiam. 
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lettre ▼ é h éme nte , rràï manifeste d^ittsarrectioii , adressée 

à Hildehrand , qui n'est plus pape, mais faux nioine, 
est arrêtée par Tassembiée. 

On seul pttBsage dans cette lettre mérite d'être signalé. 
Il est coort, mats il indigne , d*abord» cfall y ayait alors 
une opinion publique, ensuite le soin qu*iivait pris Gré- 
geir^pour la gagner t eniui la jalousie qu*en nourrissait 
]PB^^fi4^fir*, Voici ce passage: cTu as foulé aux pieds, 

* Iei^rêtres ot les évéques; iu les as traités comme les 
valots, pour captiver la faveur de la populace '. • 

L0, reste est peu curieux. Ce sont des phrases. Le car- 
dtearitalien qui avait inspiré rassemblée de Worms» loi 

"était communiqué plutôt sa haine que la vérité*. Henri 
écrivit en même tems aux Romains , pour les inviter à 
expulser leur pasteur. Il fit signifier à Grégoire le juge- 
li|(^4» Worma; mais » en cette occasion , fe' ponlife re- 
ÉNlWîl des prélats les mêmes témoignages d*intérêt qn'H 
avait déjà reçus de la part du peuple , peu de tems au- 
paravant .\ L'envoyé de Henri ayant paru dans un synode 
dhi t pliÉit, ftmt sonmier le pape de quitter le samt-siége » 
f É î^i i t â massacré soMe-champ , sans la généreuse protee* 
lion que lui accorda Grégoire. 

^Y4Eb<ayiKode» ai brillant pour Tbonneur de Grégoire, 



'Bruno. Hisf. belli saxon., p. l98, sq. 

* Hugo Bianchi ctait l'enuemi perscunel dupape^ qui l'avait destitué 
pour mauvaise conduite. 

'tin seigneur factieux de Rome , nomme Ccnci ayant traîné le pape 
en prison, eut peine i échapper à la fureur du peuple, qui accourut 
pour délivrer son pasteur. * 

T011£ II. l4 
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était convoqué pour juger son adversaire. Se» débats 
furent bien autreme^it graves , bien autrement solenneJ4 
que ceux de Worins. Le pâpe y rappela toul ce qu'il avait 
fiiit pour réprimer les excès du prince , tout ce qu*il avait 
eu à souffrir de son orgueil. Quand il s'écria, qu'il était 
tems eniln de tirer Tépée de la vengeance , les évêques 
ranimèrent tous à rendre une sentence énergique , offrant 
de partager 1» mort avec leur chef, plutôt que de^quitter 
les traces de leurs saints prédécesseurs. C'est ce mou- 
vement qu'attendait Grégoire. Il dit : « Au nom du Dieu 
tout puissant, j'interdis le roi Henri ( fils de l'empereur 
Henri) de l'empiée d'Allemagne et d'Italie; je délie tous 
les fidèles des seruiens qu'ils lui ont prêtés, qu'ils pour- 
ront lui prêter encore. Je défends que qui que ce soit 
le serve en souveraini et , au nom de S* Pierre, je lui 4lis 
anathème, pour que les peuples apprennent que'Oel 
apôtre est le rocher sur lequel le fils de Dieu a élevé 
son Eglise'.» , 

^ L'archevêque de Mayence , les évéques d'UlpwohI et 
de Bambei^; furent çompris dans la même excemm^ear- 

calion , et les autres évéques, partisans de l'empereur , 
cités à Rome. : , .W; 

; . Otton de -Freysingen, en rapportant ce grao^ «ctM à 
dtins sa chro'nique , ne peqt s'empêcher de dtre-<p!il 
n'a vu nulle part , dans l'histoire des empereurs de Rome, 
que les papes en aient excommunié quelqu'un \ On douta 
. en AUemagne et en France de la. légitimité de l'excooH 

* firnno, p. 199, sq. Hardovin, YI^ P. 1, p. l566. 
*€kroiik.,lib. YI, c35. 
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raunication , cl Grégoire fut obligé d*écrirc de longues 
apologies de sa conduite '. 

Elles curent le sort de toutes les apologie» ; elles ne con- 
vainquirent que ceux qui n'avaient pas b(îsoin de l'être. 
Les ennemis de l'empereur, surtout les ducs de Souabe, 
de Bavi^re et de Carinlhie , se concertèrent pour le rem- 
placer par un autre chef. Une assemblée de prélats et 
de seigneurs, réunis à Oppenheim, déféra sa cause au ju- 
gement du pape , résolue de procéder h une autre élection , 
s'il n'obtenait la paix de l'Kglise dans l'espace de l'année. 

Henri, abandonné de tous côtés, résolut alors de dé- 
jouer , h quelque prix que ce fût , les projets des factieux. 
Déjà le pape se disposait à passer en Allemagne, pour 
prononcer définitivement la déposition du prince excom- 
munié, lorsque ce dernier, en habit de pénitent , ayant 
été réduit h acheter, de sa propre belle-mère, le passage 
des Alpes avec cinq évêchés, se présenta devant le chà 
teau de Canosse, implorant auprès de Grégoire , qui s'y 
était retiré, la protection de la comtesse Mathilde d'Esté, 
femme éminente par son génie , puissante par ses vastes 
possessions et amie dévouée du pape, qui la consultait 
comme sa fdie et sa sœur Et malgré son humilité et 
malgré la protection de cette princesse , sa cousine ger- 
maine, Henri fut obligé d'épuiser, comme le dernier des 
fidèles, la pénitence que le plus rigoureux des prêtres 



* Bruno, p. 202. 

* Ambarum {Beatricis et Mathildis) ^ coîloquio uti multum de- 
sideramus , quoniam vestra consilia sicut sororum nostrarum et 
filiarum S. Pétri in cousis et negotiis nostris habere desideramus, 
lib. IJ , epist. IX. 
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pouvaii imposer au chrétien le plus coupable. Écoutons à 
te sujet Grégoire lui-même. Il vint arec peu de monde, 
dit-il, à Can(fsse où je me trouvais. Après y avoir dé- 
posé à la porte, pendant trois jours et pitoyablement, 
tout ornement royal,. décfaauMé, vêtu de laine, il ne 
cessa d*ilnplorer, en Tersant beaucoup de larmes, le se- 
cours et la coDSiplation de ma commisération apostolique, 
jusqu'à ce qu'il eut rempli de compassion et d'intérêt 
tous ceux qui étaient là et qui en furent informés » au 
point que, sous les prières et les larmes , ils intercédèrent 
auprès de moi , s'étoniiani de la dureté inaccoutumée de 
mon fime, et que plusieurs s'écrièrent, que je montrais 
moins la grave fermeté d'un apôtre que l'implacable 
cruauté d'un tyran - 

On n'est pas plus humble que Henri , plus naïf que Gré- 
goire. Le pénitent futjenfin admis, sur les larmes de Ma- 
thilde; et, au moment où il demandait en grfice, qu'on 
' le laissfiiiiu moins s'en retourner, l'excommunication fut 
levée , sous condition que Henri se présenterait au tems et 
lieu où il serait cité, pour apprendre s* H pouvait demmrer 
rai; que, dans l'intenralle , il s'abstiendrait de tont acte 
d'autorité, renverrait ses conseillers et se disposerait à 
l'obéissance la plus entière, pour le cas où il ^rait main- 
tenu sur le trône*. 

Grégoire avait atteint son but , saps fiûre aucun sacri- 
fice. Henri , qui avait même oflfort son honneur en ho- 
ocauste, n'avait pas atteini. le sien. Les Allemands 



* Lib. IV, Epist. IS. 

* LamUrîui Seht^n» ad wth, 1077. 
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n*avnionl pas voulu de lui , qu'il n<; fQt réconcilié avec 
Grégoire; les Italiens n'en voulurent plus, depuis qu'il 
s'était réconcilié. Ils le prièrent de leur donner son fds, 
pour les conduire h Rome et déposer l'inr/rg/ic Grégoire. 
Ces voix lui rappelèrent qu'il portait le glaive. Il se re- 
leva , se délia lui-même de ses promesses, se vit aussitôt 
entouré de tous ses amis, coupa d'abord au pape le 
passage d'Italie en Allemagne, le fît déposer ensuite 5 
Brixen, le remplaça par Clément III, défit à Merse- 
bourg son concurrent Rodolphe de Souabe, qu'on avait 
élu à l'assemblée de Forchheim', alla camper devant 
Rome, enferma Grégoire dans le château de S. Ange, 
et 8e fil couronner par son pape h S. Pierre. 

Les Normands, à la vérité, vinrent délivrer leur su- 
zerain; mais, secondés par les Arabes qui combattaient 
dans leurs rangs, ils ruinèrent la ville. Rome n'ofirant 
plus de retraite sure, Grégoire se réfugia h Salerne et y 
mourut bientôt, épuisé autant par de récentes émotions 
que d'anciens travaux'. 

Une composition littéraire , connue sous le nom de dtc- 
tatus » a été attribuée quelquefois h Grégoire. Elle n'est 

'Le pape^ d'abord mëcontent de ce choix, fait sans son nrîs , finit 
par envoyer à Rodolphe une couronne avec cette légende : Petra dédit 
Petro, Pet rus diadema Rodolpho. Sigcbert. Gemblac. ad ann, 
1077. 

•Le 25 mai 1085. Voj. Benno, Vlta Gre^orii Vil, dans Gratii 
fasciculus renim expetendarum et fugiendarum ; Flacii Catal. tes- 
tium veritatis. — Pauli a Bernried , vita Gregorii , -dans Muratori 
script, rer. Italie, t. III, P. I, p. 3iL Ibid, Pisani vita Gregorii 
VII. Cf. Le panégyrique de Grégoire VII par Vogt, sous le titre de Hil- 
debrand, ah Papst Gregor VII, Weimar I8l5. 
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pas de lui , mais elle renferuic ses principes , et elle pré- 
senle un résumé si précis de la papauté , telle qu'on la 
concevait à Rome vers la fin de cette période, qu'elle 
mérite plus d'attention que beaucoup d'autres de ces 
productions pseudonymes '. 

Les partisans de Grégoire se maintinrent au pouvoir 
pontifical dans la personne de Victor III , qu'ils opposè- 
rent au pape impérial (Clément III) et que les Normands, 
appuyés par Malhildo, conduisirent h Rome. Urbain II, 
qu'à l'ouverture de la prochaine période, nous verrons 
à la tcte de la plus grande affaire du siècle, suivit égale- 
ment les traces du plus grand dos pontifes. Il excommu- 
nia le roi de France, Philippe 1", conmie Grégoire avait 
excommunié l'empereur d'Allemagne. 

Philippe, sous prétexte da parenté, avait fait casser 
son mariage et avait épousé Berlrade , femme du comte 
d'Anjou , qu'il aimait depuis long-tems et qui s'était fait 
séparer de son mari , sous le même prétexte. Urbain II 
ordonna au roi de reprendre son épouse , et , sur sa ré- 
sistance, l'excommunia dans sôs propres états, au con- 
cile d'Autun, qui précéda pou celui de Clermont, où le 
suzerain spirituel des rois arma la chrétienté occidentale 
pour la conquête de la Terre-Sainte. 

La papauté, loin de s'affaiblir après Grégoire, grandit, 
s'élève, se développe encore; l'esprit de Grégoire, son 
grand souvenir , son œuvre ne meurent que lentement , 
et, dans un autre âge , nous verrons l'image de ce pon- 
life dominer encore le Vatican et l'Europe. 



• Hardouin, t. VI, P. I, p. i3oL. 
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Les évêques de Rome,, malgré toute la faveur des 
circoDStanccs , malgré toute leur habileté, malgré toute 
la soumission des autres évêques , des métropolitains , 
des primats et des rois, n'eussent jamais régné de la 
sorte, si leur pouvoir ne se fut appuyé, dans toule la chré- 
tienté, sur une milice aussi nombreuse que dévouée, 
aussi puissante que vénérée dans le moyen âge. J'entends 
les associations religieuses , qui s'étendaient sur toute la 
population chrétienne, et qui furent , dans cette période , 
toute autre chose que dans la précédente; qui furent 
aussi toute autre chose en Occident qu*en Orient. 



CHAPITRE VI. 

Rapport des papes mec les moines. 



Les changemens que le cours de trois siècles porte 
dans les institutions les mieux réglées des hommes , sont 
d'ordinaire si radicaux, qu'après toutes les métamor- 
phoses , on est étonné d'entendre encore donner les mêmes 
noms à des choses si différentes. 

Les associations ascétiques, réglées en Orient par 
Basile-le-Grand, en Occident par S. Benoît, paraissaient 
être devenues , dans la période précédente , à peu près 
ce qu'elles devaient être; elles furent pourtant tout autre 
cho«e à la fin de celle-ci. Le changement qu'elles su- 
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bircni est rendu en un seul mot. Elles ne furent plus 
une milice céleste , elles furent une milice terrestre. 

Déjà nous avons vu les ascètes des anciens tems se 
changer en ermites , les ermites en moines , les moines 
en cénobites; déjh nous avons vu ces cénobites, d'abord 
tous laïques, admis en partie au sacerdoce et placés gé- 
néralement au-dessus de lui dans Topinion publique. 

Cette carrière était grande. D'autres s'ouvrirent encore 
pour les moines, carrière de subordination et d'opulence, 
d'abord; çarrièrc d'oppression et de dégénération, en- 
suite; carrière d'aftVanchissement et de haute influence, 
enfin; en tout, marche parallèle à celle des autres corps 
religieux établis dans le sein du christianisme. En effet, 
soumis à Dieu seul et pauvres dans l'origine, bientôt 
riches et subordonnés à l'épiscopat, les moines, infidèles 
à leur règle comme à leurs célestes contemplations, se 
réfugient, en Occident, sous la papauté, et ne trouvent 
plus ni force ni influence que par elle, mais trouvent 
Tune et l'autre au plus haut degré et donnent l'une 
et l'autre h la papauté, dans les nouveaux rapports qui 
s'établirent. 

Les monastères, qui avaient eu tant de peine à prendre 
en Occident, s'étaient multipliés prodigieusement depuis 
les travaux de S. Benoît et de ses disciples. L'enthou- 
siasme religieux y entraînait beaucoup de gens ; des mo- 
tifs moins nobles y conduisirent d'autres. Ces maisons 
offraient, dans des tems de troubles, des asyles aussi 
honorables que sûrs. En effet, les couvons seuls en- 
tretenaient le feu sacré des lumières, possédaient des 
écoles, enseignaient la religion, formaient des prêtres 



i^iyi 1. Google 
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iiiitniito el Am mlstioniiaires dé?oiié«. L'estime générale 
et la Ténération la plus pronooeée foreni le prix de cet 

services. Peuple , princes et évêques rivalisèrent en- 
semble dans TofFre de leurs dons et de leurs faveurs aux 
, religieux, La distincUon la plus flatteuse» celle du sacer- 
doce, fui accordée par Tépiseopat et la papauté à uo 
grand nombre d'entre eux. L'opinion publique fit encore 
plus; elle considéra tous les moines comme membres du 
ol^rgé. Le deuxième sjoode de Nicée. la justifia* en 
doDiMBi aux chefe des coutcos le privilège de fiiire -con- 
férer les ordres inférieurs '. C'était recevoir les moines 
en masse dai\^ ^ clergé. £n eUet, si quelques abbés, 
par motif ^modestie on* par scrupule d'humilité» dé- 
dinèrent encore la prêtrises d'autres Tacceptèrenl' avec 
orgueil et donnèrent le cléricat avec empressement. Les 
abbesses elles-mêmes prétendirent avoir ce privilège, 
et il fallut leur inlerdîre'la consécration au s%pèrdoce *• 
\ Pur tuile^ leur privilège , les abbés s'assimilèrent aux 
évêques, les moines aux prêtres, et cette pensée ne sur- 
prit personne;, seulement on plaça souvent les moines 
aar|^aa*d«s eferos,.ett:é^^à la s^^ de kors 
aacrifices. Telle était Tes^me dont ib jouisssièntr, <[ue la 
fondation d'un couvent était regardée comme la plus mé- 
ritoire de toutes les œuvres pies, .De «là leur nombre fut 
toujours. aJigDièDté;. ;fit ipqpeodant ùe nombre nclès^ài- 
pécha pas de srVnricIiir. La piété est prodigue , l'erA» est 
économe , le travail est une fortune. Tout cela concourut 



'En 787. 

* Canli M. capiu anni 769, c. 7L 



Digitized by Google 



( «i8 ) 

à Topulenee de» monastères. Les rois, les princesses; bs 
seigneurs qiir abandonoèrent ft^tjaeinment les délices et 

les peines da monde pour jouir du calme pur des re- 
traites ascétiques, n'y entrèrent jamais sans apporter dp 
dot. Cette d^t fut souveo) riche, opulente. Les moines^ 
appliqués h un travail assidu, par les réglemens de la 
maison , défrichèrent deé territoires considérahles et les 
exploitèrent avec ce succès que donne quelque habitude 
de réflexion. Les trésors, arrachés à des domaines im- 
inenses, ssr;savTeil|aient avec une nre économie» et la . 
fortune toujours se plait à combler de ses dons, cens 
qui savent les garder. ^ » 

.Soui ce 'rapiport, les ipérites des moine^n'oQt peut- 
être pas été encore appréciés suffisamment. Ils otilassaim 
plusieurs parties de l'Europe par leurs défrichemeiis * ; ils 
ont enseigné à la fois ragriculture et .toutes les vertus 
qu'elle' fiirorise/rpidre, le calme, réeon|Kmio^ l'anioÉr 
éa la 'Simplicité. Sourei^ le ispectade de oéi nwlÉs , 
donné par une maison religieuse à toute une contrée, 
a dû y produire unibien infini. , ; fi^J^^l 

i JMus»lAitt.oiiaâtè^c|S>>Bricbiràiit » plus ilsWpByf)l|ifiÉ 

*' -1- " >'- i ^^-'^ • ^iic 

^IIéds les donations faites aux couTens se trouvaient souvent com- 
jp^ltcd.des terres incultes. Y07.' fioweri Antiquiti Fuldms», p. 1^. 
O^Uefois ils fuMnt plus heureux. Fur ei«n|^(e , en 762 , Pfpm doaAu 
av|bioii«étèvè'à« iK»ttM«^ iu ^aâeli«^<tli^|i&^'^^ vingt- 
cinq familles, cinqQiinl^>M»W''Ctt^m IM^^ seigneiride*.^ 
t jmiàÊi ^mkk t ygwrt '^Miiàtrifc» - iétèt ^ m mà t |-^ ie prés, duquautc^^Mit 
c1i«Taux, cinquante^mUre «aniles^ quatre-vingts èh«faiis MWffagei» 
cinquanta-hnit vaclies, ciiiqiMnM-dnq veanz, cent noatoat, qmtra- 
vingt-dix poret^ûiigi'liiiit ]idi,«roU ^litet^nenf monliiM. Sclia«n«t, 
Corpus tradUU FiUdms., p. 10. 
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On rencontrait à la Térité des maisons qui ne comptaient 

pas au^elà de quarante h cinquante religieux, mais 
d'autres en avaient beaucoup plus. Le couvent de Bangor 
se composait de sept dinsions, dont chacune'renfermaît 
trois cents moines, vivant tous du travail de lenrs 

mains '. 

Les plus populeux des monastères étaient ceux qui se 
distinguaient» soit par les nèins de leurs fondateurs', soit 
par leur discipline , leur enseignement , ou leur richesse. 
Telles étaient les maisons du Mont-Gassin, celles de Saînt- 
Mdrlirf h Tours , celle de Saint-Denys, près Paris, celles 
deSaint^afll en Suisse, de Lob, près Liège, de Foulde 
en Westphaliê, et quelques-unes de celles d'Ëcosse' et 
d'Angleterre. Pour égaler à ces fameux asyles les nou- 
veaux étnblissemens qu'on ouvrait à la vie religieuse, 

' on tâchait d'y avoir quelques individus des couvéns mo^ 
dèles; des missionnaires en sortaient d'ailleurs d'eux- 
mêmes pour former des colonies. • ; 
Leur organisation était chose convenue et simple. On 

. suivait la règle de S. Benoit et le type de sa maison du 
Mont-Cas^n* Telle fut en général cette uniformité , qu'on 
se demandait au tems de Charlemagne , s'il pouvait y 
avoir d'autres moines que des bénédictins*. Cependant 
<m varia dans les détails. JXéjà S. Golomban* ëvait porté 
quelques modification) au statut de S. Benoit. Un autre' 
saint du même ordre, S. Benoit d'Aniane, y opéra dè 

fBAk,Bùt,gêniùAngL,l.n,e.2. . ' 

*Int€ncgatio ud Episc, et ÂbbQt€t.d€nM ConeU» ÇalLt t, II, 



1 
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nouveaux changemens; et, en général, les différens mo- 
nastères pouvaient prendre, suivant les goûts des chefs, 
des physionomies diiTérentes; mais les formes essen- 
tielles, Tesprit et les mœurs restèrent les mêmes, tant 
qu*on respecta la règle primitive. 

Partout le gouvernement fut une monarchie pure. 
Suivant le texte et suivant l'esprit du statut, l'obéissance 
la plus passive était le premier devoir ; l'abnégation de 
toute individualité, c'est-à-dire la renonciation à la plus 
belle des prérogatives d'un être pensant, était une sainte 
obligation, oll n'est pas même permis aux moines d'avoir 
en leur puissance leur corps et leur volonté, » Tels sont 
les mots du législateur '. 

C'était donner aux abbés les pouvoirs les plus arbi- 
traires. Élus par leurs subordonnés, exposés à leur 
censure , du moins intérieure , ils en usèrent sans doute 
le plus souvent avec modération. D'autres fois ils se lais 
sèrent allnr h tous les excès du despotisme. En 794» 
synode de Francfort se vit daus le cas de leur défendre , 
do faire crever les yeux à leurs frères ou de les faire 
mutiler d'une autre manière • 

Le gouvernement des monastères pesait d'autant plus 
qu'il était plus local, plus concentré daus une seule en- 
ceinte. En effet, les couvens étaient indépendans en ce 
sens, que chacun d'eux formait une association isolée, 
ne connaissant de maîtres que ceux qu'elle se doiuiait. 

Mais cette indépendance , qui plaçait chaque mouas- 



' Règle de S. Benoît, c. 33. 
"Canon 18. 
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lèrQ 80U8 la sanreillaoce continuelle d'un chef que rien 
n'appelait hors de ses murs, n'était dans le fait qu'un 
assujétissement rigouroux; el quand les coiivcns s'en- 
richirent, quand les richesses en altérèrent les m^urs, 
ils virent a?ec plaisir quelqiies^ns de leurs chels«ciiniuler 
plusieurs maisons et partager entre elles leur inspection 
et leur résidence. C'était anciennement chose défendue*» 
mai» le p)i8sé a sèuTent tort en face du présent. Souvent 
aussi oa plaça plusieurs eouvens sous un seul chef, daiis 
l'intérêt des mœurs» et pour les faire participer à la sé 
vérité (le ses principes 

«^Cependant les monastères, dont le gouvernement fut 
dUord presque républicain et ensuite tout monarchique, 

subirent des changemens bien plus gravés en passant sous 
i'épiscopat. Ils furent d'abord flattés de leurs rapports 
avec les évêques, de l'attention ^*on leur accordait, 
des visites .qu'on voulait bien leur rendre, des éloges 
^*on distribuait à leurs rares vertus. Mais bientôt le re- 
lâchement du premier enthousiasme et Taltération des 
UMBurs amenèrent d'autires rapports, et dès -lors la juri- 
diction des évéques, prescrite parles synodes, fut une 
affaire de droit, accompagnée d'actes d'autorité et de 
eirconstanccs onéreuses. £n effet, aucun couvent ne put 
^lus être établi sans le coi|sentement de I'épiscopat tout 
.ithbé était justiciable de son chef du diocèse aucun nioine 



• Sjnodc d'Epaon, c. 9. — Capital,, lib. VI, c. 155. 

'Duchesne , t. Ilï , p. 392. 

' Concile d'Agdc , en 506 , c 28. 

^ Concile d'Orléans, en 5l 1 , c 19. 
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n*osa plus, sans l'autorisation épiscopaie, se construire 
de cellule particulière '. Les religieuses subirent le même 
asservissement*. • ' 

Co n'était pas tout, et on le présume Lien, par suite 
de ce ^ui a déjà été rapporté sur l'administration diocé- 
saine. Les évéques eurent» sur les biens des monastères, 
la même autorité que sur ceux des paroisses» et l'on yit 
se reproduire h le«ir sujet les mêmes abus et des cont.es- 
tations analogues. Dès le sixième siècle, les religieux se 
plaignirent vivement des envahissemens de Tépiscopat. 
A entendre les réclamations consignées dans les actes 
des synodes, les évêques auraient demandé des présens 
à chaque visite , se seraient fait payer le saint-chrême , 
la consécration' des églises, la dédicace des autels, Tor- 
dination des prêtres , l'installation de Fabbé : les taxes 
eussent été énormes et les apparitions des prélats dans 
les saints murs leur eussent souvent coûté le quart de 
leurs revenus anniieb. A tout cela se seraient jointes la 
charge du tynodaêtean et la surcharge du eatkèdrattean, 
impôts dont les noms font assez connaître la destination. 
Quelques évoques auraient même prétendu hériter des 
abbés en cas de leur décès. 

Quoiqu'il en soit, ce n'étaient là que des exactions pé- 
cuniaires. L'envahissement de quelques-unes de leurs 
libertés fut encore. plus sensible aux moines. £n effet, 
quand les évêques leur enlevèrent le droit d'élire leurs 
abbés; quand ils leur donnèrent pour che& des hommes 



■ Condk d'Orlëftiit , S56, c. 1 S , S. 
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élniDgers à la idamod; quand \U gardèrent pour eux les 

plus riches des bénéfices ' , l'indignation fut au comble 
et inspira le projet de s'affranchir. Le despotisme fait 
toujours naître la liberté, la liberté de¥enue licence 
conduit toujours au despotisme. *G'<est la vie et la mort 
qui s'(>ngondrent l'une l'autre, suivant Platon. 

Dès le septième siècle, le vœu général dos moines 
éluit pour Tind^ndance. 

En elBfet, dans les formules^ projetées par*Bfarculphe 
pour les diverses transactions sociales de son lenis , une 
des premières est pour les couvens qui. obtiennent des 
piif ilé^de répiscopat.*« Dans ce projet d'acté/l'é^équë 
promet de faire ses fonctions et* de donner le sainte 
chrême gratis, de laisser libre l'élcclion des chefs, de 
ne prétendre à aucune part aux préseus^ de se conteu- 



' Cela arrira d'ane manière loiat« simple. Les a1>bét, nommës érèqntt, 
gardaient leurs anciennes places, et ces promotions étaient fréquentes. 

Par exemple, les sièges de Constance^ de Spire et de Strasbourg rece- 
vaient d'ordinaire leurs ëvêques des couvens de Saint-Call ou Reiche- 
nau, de Wissemboui^ et de Munster. Foulde prétendait au privilège 
de donner un évéque à Majencc à chaque troisième vacance du siège. 

Dès que l'évêque Jean , abbé de Saint-Call , fut nommé au siège de 
Constance, il joignit l'abbaye de Reichenau à celle qu'il tenait déjà et 
qu'il garda. Sur la fin de ses jours, il partagea ces trois bénéfices entre 
tes trois neveux. Neugart, Episcopatus Constantiensis , t. T, p. 83. 

Quand l'évêque Hatton de Mayence mourut en 91 3, il tenait douze 
des plus ricbes abbayes d'Allemagne. Mabillon, Annal» IJI,f, ll9. 
Eckerhardus de casibus Monasterii S. Galli, /, c. l5. 

lies évéques de Ratisbonne considéraient l'ancien courent de Saint- 
Emmeram comme une dépendance de leiir dignité. L'un d'eux fit enle 
▼er, en 971 , tout le trésor du couvent. Galles lY , p. Siù, 
, ^JF!ormul,,I, i,2. ^ ^ 
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ter d'un repat modeëte, de ne rien emporler en pi|r- 
tant. Les chartes que 'Im tsoimniines ne tardèrent pas II 

obtenir , des seigneurs et des rois , par faToarou par tran- 
saction « sembieat calquées sur cette formule» c'est-à- 
dire » provoquées par die, et, dans ce cas, l'on démit 
aux moines un. bienfait dont jusqu'à présent on aurait 
oublié de leur tenir compte. 

Cependant , on le voit bien » cette exemption se bornait 
à la suppression d'abus de finances; elle ne donna point 
d'indépendance proprement dite; les droits ecclésias- 
tiques des évêques furent maintenus expressément. Mais 
on tendait sans cesse à s'en affranchir» 

Dès le huitième siècle, quelques monastères se firent 
donner le privilège de poufoir appeler pour les fonctions 
épiscopales tel évéque qui leur conviendrait'. 

Ce grand pas étant fait et le lien si puissant entre lemo- 
nastère.et l'évéque diocésain étant ainsi entamé, les cou- 
vons demaj^dèrent4os privilèges et des franchises à l'envi 
les uns des autres. Ils en obtinrent des évêques par grâce, 
ilf leur en achetèrent à prix d'argent, ils en sollicitèrent 
de« rois et des synodes , et ils eurent souvent la job de 
voir leurs fondateurs leur assurer, dès Forigine, de bril- 
lantes immunités. Tel fut leur bonheur que souvent les 
évêques, jaloux d'une émancipation aussi rapide, s'ef- 
forcèrent d'en arrêter' la marche. Un évéque de Cons- 
tance ne craignit pas d*altérer le diplôme donné par 
Charlemagne au couvent de Saint-Gall; un autre im- 
posa aux moines de cette maison , en dépit de sa charte » 

' Cnniidiêr, Hitt, dê VBgtUt de Stroib, , t II. Piéctt n* 39. 
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une nouvelle convention, en vorlu de laquelle ils lui 
devaient annuellement une once d*or et un cheval de la 
valeur d'une livre; un autre jeta toute la charte au feu '. 
Il est vrai pourtant que les rois, les princesses et les 
seigneurs protégèrent presque toujours les religieux 
contre ces violences \ 

Cependant , malgré les efforts des moines et les faveurs 
du pouvoir, les couvens n*avaient encore guère de fran- 
chises. Les monastères royaux eux-mêmes, c'est-h-dire, 
ceux qui étaient fondés et protégés spécialement par les 
rois, étaient obligés, les uns de payer un tribut annuel 
les puircs d'acquitter ce tribut et de suivre le souverain 
en cas de guerre. Il est vrai que d'autres encore n'a- 
vaient que l'obligation de prier pour lui , et que , dans la 
classification arrêtée par Louis-le-Débonnaire , en 817, 
on ne trouve que quatorze monastères assujétis à la fois 
au tribut et à la guerre, tandis qu'il y en a seize qui ne 
payaient que le tribut et cinquante-trois qui ne devaient 
que des prières cependant, aucun de tous ces couvens 
n'était vraiment libre : tous rendaient compte au roi de 
leur gestion '. Les monastères épiscopaux étaient toujours 
soumis à l'inspection des évêques, à l'obligation de leur 
faire agréer leurs élections , leurs transactions et leurs 
comptes, ensorte que l'épiscopat tenait encore la haute 



'rCeugart, Rpiscopatiis Constant iensis ^ t. I , p. 
•Wilkin<5, Co/ici/. Angl., i. I , p. f76. 

'Les reines elles-mêmes se faisaient «tes revenus sur les cuuvens, 
Hoiiiheini, Historia Trevir,, t. l. p. 294. 
■* iktuzc, Capittjl, I , p. 590. 
* Concil. Vernense, anni 755, c. 20. 

TOME II. l5 
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main dans radminiattation dir temporel , comme dans 

celle du spirituel dea monaMères '. 

Un pas immense restait donc à faire, pour enlever, jes 
monastères à Tépiscopat, et ja puissante maili de la pa- 
pauté pouyaît opérer seule leur émancipation. • 

Ln papauté afTectionnait les moinesidepuis iong-tems. 
Déjî» Grégoire I" avait écoulé avec intérêt les plaintes 
élevées par qûelques abbés coatre les é¥é<|U^''de leurs 
diocèses \ Il leur a?ait^ménié'iait rendre justice av^ une 
sorte de tendresse. , Si Tauthentioité du statut qu'il *d«St 
avoir kîil en 601 , dans un synode de Rome, en faveur 
des religieux» est un peuVuspecie , ce document parati 
au moins ancien; car il semble troir servi dè tyfw à plui-' 
aieurs pièces analogues, que certains coyTensprétenditèot 
bientôt tenir des successeurs de Grégoire. Quelques-uns 
de ces documens ne sont sans doute altérés qu'en partie. 
Quand on considère notammentl'intimitéqui exista entre 
le pape Zacharie et Bôniftce , Tapôtre de rAUenâgne , 
' n'est pas surpris des faveurs que le diplôme de Foulde 
Mure à cette piaison \ Ces fayeurs étaient gt*andes , à 
la vérité; Foulde y est dispensée de la juridiction diocé*- 
saine et soumise immèliateroent è celle du diocèse de 
Rome. Mais alors Tépiscopat était si nouveau en Aile- 
màgae; il était lui-même si soumis à Rome*, qu|il ap.mr 



' Concil. Franco/, anni »i3, c. 17. — Synorf, Vernens. anni 758, 
c. 20. — lialuze, Capitul. , t. 1 , p. 175. Ibid,, lib. VU. c. 275. 
• Episf. , lib. Vin. Ind. I,ep.ii, 

' Brower, Antiguit, Fuldens* , lib. 111, c. 8. — Launoy, opp, t. III , 
P. Il, p. 295.— Schannat, Vmdieiét quorundam diptomatum Ar- 
cfUvi FuMtmit — eontra anlmadvershnu critieoi, etc»' 
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rionçaitli aucun privilège , en consentant h l'indépendance 

do Fouille. D'ailleurs Rouie ne prenait pns directement 
la souveraineté, elle racceptait de la pari de i'éyéque, 
de Bonifiice qul Toffrait. 

^Cè^ qui se révèle éTÎdêmment dans ce diplôme » dé 
quelque main qu'il ait v\ô rédijré , c'<'sl le vœu du me- 
naçât d'être dispen.sé de la juridiction épiscopale et de 
piflfsser' sous celle de la papauté. Bientôt phisieùrs autres 
inôÉiàs^rescomposèreAl^oîi se firent dèiinei^ deé dîpldmes 
ànaîogues. On les suspecte éo;alement, et à juste titre; 
cependant, dès le neuvième siècle, l'exemption si dé* 
snréé^eat lieu pour ifilutiMirë coavéns; ils passèrent sous 
itf^^ctkm ittlînddtâtë 'dë fa papauté, èl AB eeUé sorte 
fut amiené peu h peu le nofivel ordre de chès^^dans le- 
quel révêque de Rome fui seul^mailre d'autoriser de 
notei^îm ordres , d^ ctftifijhâtier leuH trè^és^ de le& réto- 
iÉééif \ de lès supprinW^ de diipoMnri ert "«n'ttièt ^de lius 
les religieux comme d'autant d'individus dépendans de 
son autorité. * ' * 

' jRloitte fat '*kto6tf^ Ibvorisée par lès cireonsiaiiceif 'dani 
d^^^ildè i^^éMki^rV^ progrèèi dè^'ééli 

pouvoir furent considérés comme autant de bienfaits. ' 

^ C'est que bientôt tous les genres de violences et tous 
les genres de^^jdjçi^^ 
de rasèéti^me, comme sur une proie commune. 

Nous avons vu que les laïques s'emparèrent de l'ar- 
^Chidiaçonat dès qu'il valut de l'argent et du pouvoir. Il 

h dignité aJibaUal©, D^. le jp|ieu du 
Eidtiètne siècle, les laïques envahirent les cbuyens d'An- 
glelerre, eu cliassèrent les moines et gardèrent leurS'bîèns. 

i5* 
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« 

Les troubles publics » la puissance des grands , Timpuis- 
sance des rois favorisèrent la spoliation '. Les mêmes faits 
86 présentent en France. Les grands eurent des coiivens 
sous Gharles-MarkeL Pepin-Le-Bref et Gharlettiagne pro- 
tégèrent les moines, mais réassirent si peu à extirper 
les envahissemeus , qu'il y eut encore des couvons aux 
mains des laïques sous Louis- le -Débonnaire \ On le 
conçoit. Les rob, sans cesse obligés de récompenser les 
services que leur rendaîént les seigneurs , et sans cesse 
embarrassés dans leurs finances , ne trouvèrent rien de plus 
commode que de donner des monastères. D'ailleurs ils y 
mirent une sorte de convenance. Les couvens deman- 
daient tous des protecteurs; on leur en donna de l'ordre 
laïque» sous le titre abbés co m mandataires ou à^abbés- 
eamte$9 et» pour n'avoir pas à combattre les résistances 
épiscopaies , on commença par les ihonastères royaux \ 
Les évêques réclamèrent pourtant. Mais voyant l'inu- 
lililé de leurs protestations, ils entrèrent en partage avec 
les grands et ils se firent attribuer, par les rois, les mèuies 
fiiveurs. Dès-lors, pendant tout un siècle, rien n'arrêta la 
spoliation des monastères, et, pour signaler un seul iait, 
au milieu de tant de faits scandaleux que rapportent les 
chroniques S nous dirons, en passant, que Charles- le- 

' BonUftcii fyist, ad Luthbertum, — Wilkias, ConciL AngU^ 1 1, 
p. 95. 

" Chronicon Centulense, apud D, Bouquet , t. III, p. 352. — Ma- 
tillori, pref. ad Part, I, auctnrum sanctonim ordinis S* Bened» 
settio 3, n. 111. — Balure, Capital., t. I, p. 555. 

•Sirmond ConciL Gall.^ u lll, p. 117 Ducangc, au mot Abba-^ 

comités, 

^Aimoin, l. V,c. 2U, 4l. 
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Gros aMigoa à sa iilio Richarche les revenus de trois cou- 

▼6118 '• 

Au commenoenieQt du dixième siècle , le synode de 

Trosly put s*écrier avec raison : « Que dirons-nous , que 
feroDS-nous» non pas de l'état, mais de la décadence 
des monastères. Les uns sont conTortis en ruines par les 
païens , les antres dépouillés de leurs revenus et réduits 
à la misère; s'il reste encore quelque vestige des autres, 
il ne s'y trouve point de régularité. Moines, chanoines 
et religieuses» tous ma'nquent de chefs légitimes, et si» 
contre Tautorité de l'Eglise, ils appellent des supérieurs 
da dehors, ils y vivent d'une manière inconvenante, soit 
indigence, soit mauvaise volonté, soit maladresse de 
ceux qui leur commandent. C'est de choses terrestres 
que ^occupent ainsi ceux qui doivent méditer les choses 
célestes. Quelques-uns sont même obligés d'abandonner 
l'enceinte des monastères pour se livrer, malgré eux, aux 
intérêts du siècle. Ainsi l'or est souillé» comme dit 
Jérémie; les pierres du sanctuaire sont dispersées dans 
les rues... Les canons interdisent la profanation drs cou- 
vons.. • Cependant, dans ces maisons, consacrées aux 
moines» aux religieuses» aux chanoines» demeurent' des 
abbés laïques avec leurs femmes, leurs fils, leurs filles, 
leurs soldats et leurs chiens... On lit aussi dans les ca- 
pitulaires, que les abbés doivent lire et examiner, mot 
par mot » la règle qu'il leur convient d'observer avec l'aide 
de Dieu; mais comment la' lire, comment l'examiner et 
la comprendre, s'ils sont dans le cas de dire à celui qui la 

"■"■"■^ ' ' ' — 1 I liai MuMwa.^^^^^^ 

' SchcapAini AUatia tiiphm, , t I« p. 92. > 
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leur montre , ce mot d'isaie : Je /lecontuiis pas les lettres. 
S. Benoit, dans son statut plein du Sainl-Ësprjt , dit à 
l'abbé, avec Tapôtre Vciu\,tnstruis, conjure, réprimande; 
mais comment celui qui ne connaît pas Tapôtre, qui 
ignore peut-être la première ligne de l'alphabet, peut-il 
conduire son troupeau avec une religieuse discrétion?... 
Les couvons défendent de conduire les laïques dans les 
réfectoires des moines; eh bien, un laïque qui n'a pas la 
permission de manger avec des religieux, comment 
pcut-il être leur abbé ?... » 

Le scandale était trop criant en effet, scandale de 
spoliation et scandale de corruption dans les rangs des 
moines et des religieuses par rexem|)le des grands 
Ceux des ascètes qui conservaient (;ncore quelques an- 
ciennes traditions , qui lisaient encore les vies des pères 
du désert, des martyrs, des premiers cénobites, gémis- 
saient hautement du désordre et demandaient vivement 
la réforme. Les laïques, toujours sévères à l'égard des 
gens voués h la religion , provoquèrent eux-mêmes le 
retour aux institutions primitives de S. Benoit. A peine 
• l'abbé Bernou de Beaume eut il résolu d'opérer cette 
restauration dans son monastère , que le même duc 
Guillaume d'Aquitaine, qui logeait ses chiens de chasse 
dans les couvons le pria d'établir dans ses états une 



• Synod. trosleiana an/ii 9o9, canon 3- 

' Le synode de Troslj est d'une grande délicatesse à l'égard des reli- 
gieuses, dont il est fcircc de reprendre les déviations. 

* Vfiycz la preuve que ce pieux duc avait ses chiens de chasse 
dans le< courons, dant Maliillon, Arfa S. Ort/fun S. Bcnedicfi, 
Scct. V . p 78. 
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maison semblable. Telle lut rongioe du c^làbrtt mpiia^* 
tèw dif GblByférfgé par BflrpoéBt'GiiitlnHiy i^wmhmvAt 

après4^«0lieikr>dé^Trosly. - • '-f.îJfn/l^R^ëi- 
*I/('xriinple fut brill;mt cl fut lioii. li lo fut-soua toas 

les rapporls. Lnc ailluoiice siii<i;uiiibi;Q se porlu dans e^lle 

mi^p. Elle lieviol raaik ée k. Twieiipîélé «dûuijte^ 
>^e^^evînt un objèb de prédiledion y<iuricpiMM mi W f> i< tt i 
*â .Mir;iii<'s <lu inonrle ne periu(»llnicnt pas d'v t^rilrcr, vi 

qui pourlanl désiraieut. prendre, part au lucril^^' do cu^ 
;gpu]wlleà oQûTves de .i^ctifioalÎQiu Ikiètpmièc^^ 
iHeil'Ib Gluny. Le succeMor ÎHiQiddiaiiderAliitnon put 

déjh léguer au sicii deux <^ent soixaiilc-div-huit litres de 

relij!;icux. Toirii voulu rciil jjarticipcr à laiil (l- s^IoÎk» et 
de prospérité. Xcs grands rivalisèrent duc (,îui^ 

laum^j Hupet ayiMwiMA, idiH^IWilii tjlilutftp 

égal ^ wdul' Je i ^Iw^Mser |MMè%. réformes daaft leêi mt- 
sons de Salnt-Geruinin et de Saint-Dcnys, qu'il tenait 
de «en père.'« Le roi protégeant les améliorations » d/(?« 
miasÎDDoaifei de Giwiy furent appelas eu aUèaeiil d'euitr 
nèmes de' toua côtés » et le dixième siècle, que le» Kl* 
térateurs quuWiiiinl d'âge obscur , à*âge de plomb , fut, 
au moins sous ce rapport , une époque de réforme. 

Les réformes , quelque besoin, quelque sioif qu'en 
ait un âge , ne s'opèrent pourtant jamais sans pésistaoce* 



' Mabillon . Annale, t. 111 » f, 65& 
/K, p. 87. 
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Ceux des moines qui étaient entrés dans les couvens sans 
vocation et que Toisiveté y avaient dégradés , inacces- 
sibles à Fenthousinsme qui vint tout-à-coup saisir leurs 
contemporains, ne trouvèrent, dans les innovations de 
leurs chefs , que des actes de vexation et de despotisme. 
Lh où ils furent les plus faibles , ils se bornèrent à des 
murmures ou des actes de désobéissance ; là où ils 
avaient le nombre pour eux , ils maltraitèrent cruellement 
leurs chefs. Ailleurs on ne put établir la réforme qu'a- 
près avoir congédié les récalcitrans '. 

Cependant la réforme était si urgente d'un côté, si 
avantageuse de l'autre, qu'elle pénétra partout avec les 
générations nouvelles. Partout 1(îs couvens furent enle- 
vés aux laïques, à leurs femmes, à leurs enfans, à leurs 
chiens. Partout ils se peuplèrent , les uns d'hommes , les 
autres de femmes d'un zèle égal à celui des tems primi- 
tifs, et tel fut cet enthousiasme ressuscité, que ceux qui 
n'allèrent pas aux monastères recevoir le second baptême \ 
y envoyèrent du moins leurs parens, leurs eofans ou 
quelques dons. Les grands , comme dans d'autres tems , 
donnèrent l'exemple. On dresserait une liste sans fin 
de rois , de princes , de ducs , de seigneurs et de dames 
de haut rang qui se retirèrent dans les couvens \ La fer- 
veur fut à son comble. Autrefois les enfans élevés dans 



' L'abbé Erluin de Lob, au diocèse de Liège, eut Icj jeux crerds et 
la langue couple par ses moines. Galles, t. IV, p. 371. 

'C'est ainsi qu'on appelait l'entrée dans un couveot. Yoy. Semler de 
regeneratione monastica. Cf. d'Achery Spicil. III , p. ioô. 

* Alteserra, asceticvri lib. VIl^ c. 5. — Mabillon , AnnaL Be- 
jted. II, et acta S S, ord. Benod. 
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CCS asiles y attendaient Tagc de raison pour s'engager; 
les femmes n'étaient admises h cet engagement qu'à l'âge 
de vingt-cinq ans '. Précautions timorées dont on ne vou- 
lut plus désormais! En effet, dans la nouvelle ardeur qui 
animait tout le monde, on déclara irrévocable, le vœu 
exprimé par celui qui présentait un enfant , dut cet enfant 
n'y donner jamais un libre assentiment Ce ne fut pas 
tout. Les époux, les familles qui ne purent déchirer les 
liens qui les écartaient des monastères, se lirrèrcul, eux 
et leurs descendans , avec un saint orgueil , au service 
perpétuel de ces maisons 

Cependant des changemens de conséquences bien plus 
hautes et qui donnèrent aux moines bien plus de puis- 
sance, sortirent de cette réforme. Jusqu'alors chaque 
monastère était isolé et par conséquent faible vis-à-vis du 
pouvoir civil ou religieux. Tout-à-coup surgît l'idée d'une 
subordination des uns aux autres, d'une confédération 
de plusieurs d'entre eux. Ce ne fut pourtant pas par usur- 
pation , ce fut par enthousiasme que se fit ce changement, 
et ce fut d'abord en faveur de Cluny. Afin de faire par- 
ticiper d'autres couvens , de la manières la plus com- 
plète , à la sainte vie de Cluny, au mérite de ses charités, 
de ses travaux pour l'instruction et l'éducation de la 



• Capitul, Aquisgran. anni 3l6 , c. 26. Cf. 20. 

*Concil Wormat. anniQ^Q, c. 22. Cf. Capitul. Açuisgr.8i7, c.36. 

* Le premier exemple de ce vœu de servitude est de l'an OCQ. Mabillon, 
Annal. III, p. 490. Cf. le Glossaire de Du Fresne , aux mots Donati et 
Oblati. La cérémonie de l'engagement était symbolique. On se passait 
au cou la corde de la cloche du monastère, et Ton déposait sur l'aulcl 
quatre deniers d'ai^ent avec un couteau. 
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jeunesse ou lc& soumit au\ chefs 4^ cette maisou. Quel- 
ques monastères *anciens s*y soumirent d'eux-mêmes, et 
l'on remarque , dans leur nombre , des couvens d'Espagne 
et d'Italie. D'un autre côté, Cluny ne pouvant admettre 
tous les aspirans qui se présentaient à ses portes, établit 
quelques dépendances. De cette sortq, le couvent de- 
vint un ordre, et l'abbé de Cluny fût bientôt une espèce 
de souverain dont la juridiclion s'étendit dans divers 
pays. 11 est vrai que les monastères de celte confédéra- 
tion tenaient h la métropole par des formes dilTércntcs; 
quelques-uns avaient le droit d'élire leuis supérieurs, 
d'autres les recevaient du chapitre ou de l'abbé de 
Cluny \ Cependant , chefs d'une congrégation aussi nom- 
breuse , aussi répandue en Occident, aussi vénéré<; pour 
s<^ mœurs et ses lumières, les abbés et le chapitre de 
Cluny éclipsèrent bientôt les prélats et les chanoines des 
simples diocèses. 

Les moines ne tardèrent pas à apprécier les avantages 
d'une fédération, qui élait d'ailleurs dans leur esprit, dans 
leurs tendances , dans les convenances de certaines lo- 
calités. Bientôt les monastères de la marche d'Espagne 



' Voy. la rt^glc de l abbc Odon, greffée sur celle de S. Benoît, dans 
Dacbery Sp'cil. I, p. 6il . ed. nov. — Une cKose des plus curieuses, 
dans riiistiiire du langage des signes, est la symbolique que se Qt 
Cluny pour se dispenser de rompre le silence canonique , sans renoncer 
à tout entretien. Mabillon , Actii ord. S. Bened. , t. III, p. 39o. 

* Ils ne prenaient que le litre de proaôùates ou coabbdtes. Les abbés 
de Cluny se tioininaient Arcbiabbates. — On trouve, dans une bulle de 
Grt'guire V, de l'année 9l>t> , los nonn de tous les couvens soumis à 
Cluny. Cf. Mabillon, Annal. IV, p. 58, et p. 522 à dLl passinu 
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reconnurent un seul chef, un abbé général , et des as- 
sociations jsemblables eurent Jieu en^telie et ^ AUe- 

Ces associatioDs éprouvèrent, on le conçoit, des diffi- 
cultés de tous genres dans les ukûsoqs ancieuucj». Mais 
les nouvelles fondations a*eùre%t. garde d'en manquer 
les avaiitagés.4fCest amsi.que se formèrent* en Italie les 
ordres (ou lescongrégationa) des Caiftaldoles-et de Val' 
iombrose. Le premier, fondé dans les Apennins, sur le 
■territoire de Florence, par un rejeton des. ducs de lia- 
venue , S. Romuald ( dont la jeunesse avait été si ora- 
geuse , dont la vie fut long-tems si errante et parsemée 
d'^véneuiei^s ^i bizarres ) se distingua d'abord par d'ex- 
oessim rig|ieurs et n'en fut j>as moins célèbre. Confirmé 
par* Alexainflre II , en 107 s « il evnpta neuf ii^isoiis dè» 
l'an 1082. Déjà, à'cette époque, son prieur se nommait 
général, et ce général (Rodolphe) ayant adouci la règle 
priinitive , di^nné^des alimens plus saiiis et accordé du 
vin jji^elquefoîs, vit prospérer rapidement aèa coIoélîBSi» 
Peu ^ peu les ermites et les reclus se convertirent en 
cénobites, et « gouvernant sagement les trois comtés qu'ils 



'Gerbert, Monum. Veter* Liturg. AlUm,; P. II « p. i39, i&O. 

' 11 fat en Italie, en Wanee, en Hongrie. Pendant quelque temt il fut 
le (jpmpagnon d'ascMime d'un nuséraMe ermite, qoi le frappait comme 
■n vil esclave, et d'nn ancién doge de Teniae, qu'il traita Jul-méme 
•évèrement En France, il n'dchapjpa qne par des acte* de folie à de* 
•ëmssint qui voulaient s'aiturer, par le meurtre, le corps d'nn ai saint 
homme. Revenu en Italie, il crut devoir enchaîner son propre père, qui 
prétendait quitter les pieuses rigUfun du couvent, etc. Dumiani Vita 
S. Ramualdi, . • ■ . • 
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p<)|sédatent« ils y Jei^oireul «fcoceMf^mçnt d-i^itres do- 
qatiôns^iion moji^ impi^rtantes ^ ^« ' ^ 

Le sec<md de tiés «rdres j. celui de Yallombrose é&bK 
égalomenl dans rApennin, à quelque» lieues 4e Florenceg^ 
eut des destinées jnoiiK lM*illantes^ mats analogufs.'Son 
fondateur « Gualbert , -^modença ■ noéme. par les ri- 
gueurs^ Ses meii^bres, d'ermittSy'seJîrent égniement cé- 
i^]^iles; ses cpuvens firent recjierchés avec la même 
ferfeur,. et 4'autres lui furent «qbordonnéç §ussi , pour 
proadrepiirt à ses r^foroiëft.^ Ces ^réformes furent, sans 
douCe, on bienfiiît, maî^ ce n*e;3t guère par elles-mêmes, 
c'(3St par leurs résultais qu'elles ont ac(|ui$ de l'importau^. 
Elles valurent à Tordre ^n^ ascendant^ une telle im- 
portance, que,M* mimlirM^ne^tardèrent pas h^,t^éngeit 
eti censeurs, en juges.-de Fépisoopat^ qu'ils osèrent sè 
rendre dans Florence même, y déclarer, ^ur les places 
piibl^ue§, que l'arcbevéqye était simoniaque. D'abord 
nctimes de ser.TejDgeanoes% ils le dènonoèrent bientôt 
à Rome., et offrirent, suivant Pesprit du. siècle, d!été^ 
blir leur accusation par l'épreuve du feu. L'un d'euî^^^l* 
^ frère Pierre, la subit de la. manière la plus complète 
devant une fouip innombrable, qui Êiiilit étoufifer de jç^ 
le saint* tfomme rendu sauf à ses vœux. Le métropolitahl 
fut déposé sur leurs instances \ 

Dans les pays où i'épiscopat était trè^-fort, en Alle- 
magne f par exemple , où sa fortune et son pouvoir étaient 



' MabilloQ^ énnal, ord* 5. Benedieti, uW, p. «69. «q. ' * 

' 11 fit rédnifO en tendre» un de leurs eonreiis. 

'Btronhw tn/ annum io63. — Hlljot» t. T, 3o6« 317 et foiv. 
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immcnsrg , l'c^mnncipalion d(\s iiioînos rencontra plus 
d'obstacles. On leur permit ais(^uient loulcii les réformes 
qui pouvaient leur convenir; on admira même les ri- 
gueurs qu'ils euipriuilèronl h leurs rivaux de France ou 
d'Ilalie; on n'oublia pas non plus de les doter, et de 
nombreux couvrns furent établis dans cette période; mais 
il n'y rut point ertcore d'ordre puissant en Allemagne. 
Le monastère d'IIirsau , qui imita les réglemens de Cluuy, 
en les appropriant h ses vues et h ses localités , eut la joie 
de voir une centaine d'autres couvcns adopter ses usaf^es '; 
mais ses abbés ne commandèrent h aucune de ces mai- 
sons. En général , le tems n'était pas encore venu , pour 
les abbés d'Allemagne , de siéger aux diètes de l'empire 
avec le rang de prélat et le titre de prince. 

Cependant les femmes, depuis long-tems en possession 
d'inspirer les Germains pour les hautes cntrepi ises, en- 
trèrent dans la voie des grandeurs monacales dès le 
dixième siècle. 

Au neuvième , le duc Ludolphe de Saxe avait fondé 
et doté richement , de biens et d'esclaves, le couvent de 
femmes de Candershcim , dont trois de ses fdles, Ath- 
mode, Gcrnberge et Christine avaient été les premières 
abbcsses. Des princesses leur avaient succédé dans cet 
asile de la pieuse noblesse féminine, et bientôt les mo- 
destes religieuses s'étaient converties en chanoinesses 
enviées. Au dixième siècle, Ollon II leur donna la 
juridiction de la ville qui s'était élevée sous leurs murs. 
Ses successeurs y joignirent le droit de battre moi^aic. 



' Trithetnii Annales HirsauQienses , t. I,p. 212,220. 
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(le porcovoir péag(* cl «le tenir marche^. Le pnpe Aga- 
pet II afirauchit leur abbessc de la juridiction diocé^ 
saine, la recevant i^médiatem^t $ous la sienne, et telle 
fut laTpaiasance ^e cette vassale sfiirituelle du pontife , 
(juc ses domaines s'cHendircnt depuis In Baltique jus- 
qu'aux bords du Rhin , et que les chefs de l'empiro crurent 
devoir lui conférer^ la dignité [A'incière. L'historien Bo- 
don ajoute mêroe^ sans trop exngérér*, <|o*elle aurait pu 
se reiuho à Home, sans quitter son territoire '. 

L'exciu^le d'une telle lorlunc do pouvait cire perdu 
povr*le8 autrei molHistères , ni poqr ce'u» d'hommes ni 
pour ceu% de femmes. 

Les sœurs de la maison de Quedlinboui , illustrée 
par la pieuse Mathilde (fille de Henri-rOiscIcur , qui en 
étaii devenue Tabbesse à {'âge«de dijL ans ) suivirent ces 
traces glorieuses^ et leurs abbesses joignirent bientôt au 
privilège de battre mounaie, celui de l'aire le commerce, 
comme les villes de Mayence, Magdebourg et Cologne. 
Le pape Jean Xlll l^s reçut sons sa protection immé> 
diate , contre uncf redevance annuelle d'une seule livre 
d'argent. Le titre d(; })rincesse de INnupin^ et le gouver- 
nement de sept autres monastères vinrent s'ajouter à 
tant de droits \ 

On rapporte , d'un autre c6té , que les religieuses du 
couvent de Soissons, fondé par Ebroin le majordome. 



• Leibnitii script. Bntnswic. t. H , p. 34o H«renbei|;« Hisloria 

• eT965. 

• Annalista Saxo ad annum iOiU» Apjnd Eccard, corpus hist. me- 
dii <evi, 1. 1. 



Digitized by Google 



( ) 

avaient II leur dî^^ttmi trois mille inosvres <ln h lés et d<>ux 
raille mesures de vin; qu'à leur service étaient attachés 
soixante et dix iëlninés , et que pour elles tffairaiil^eDt 
cent trente hoinme| '« c'était peu ie chose attprè3 de la 
pnisSanc»» t«et de la hauti^ fortuifie des ^anoinesses de 
Quediînbourg et de (Innilcrsheim. 

Mais. cette haute fortune h laquelle Tisaient les roli* 
gieut, teii^ passion ||{birr^'inij|éfk'fdahce qnt ^ mni- 
feltait^partout dana Tes Abihastères ; cet empressement 
du saint-si(^gc à recevoir ceux qui demandaient leur ad- 
jonction à HoiDc, ne Ardèrent pas à réveiller rëpîsoopat. 

L'épiscopal» étdit afors . riche>et pfyss^pt dans le àjp~ 
t^*^V dans l'Etat ;%iai9 db tous eôtés ^ébranlait son 
action ecelé.siastiquOiiC'élait h qui s'y soustrairait le pi us 
tite^. entres les prêtrès,1çs arch^rêtres;' lesarchidia'ciys,.' 
les (jHàiànne», les^a^l^s, les ahb^ses. En voyant: ces 
tendances^, sfiiviÀ''d*emanbipations aussi rapides, les 
évêqueS d^andèn^nt hautement la reconnaissance do 
leurs anéfens .privilégeà^^e| profitèrent «^jN>ujr les faire 
i^èloiri ^'.fbi^ méfaieâ qui attestaient ^ù^ils les avaient 
négligés. La dégénération "dés monastères, dont on se 
plaignait, ne provenait, suivant eux, que de Tinsubordi- 
pa^iôir des rèli^eux et renvalysseipepit des héné^ 
fice» par les laïques. Maîtres des4irrêts synodaux, ils ré> 
solurent de soumettre désormais les abbés h des'scrmens 
d'obédience si précis , qu'ils ne pourraient plus leur échap- 
per*. Cependant, c'était trop tard. S'ils réussirent quel* 
' ' ' ' ' 1 1 

'MabUloQ, Annal. Ord. S, Bentdicti t III, p. 71. 
* Mabillon « ilnno/. t IV, p. ^9. 
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que Icms ou dans quelques localités, ce ne fut qu'h peine, 
que pour un instant. Dès la fin du dixièuio siècle, Tabbé 
de Floury refusa le serment h son évcque Aill<'urs et à 
la même époque, les moines dispersèrent avec violence 
les assemblées épiscopales qui allaient rétablir les anciennes 
redevances décimales des couvens envers les évêques'. 
Le monastère de Cluny s'était fait donner, par la pa- 
pauté , un privilège d'exemption, qu'ambitionnèrent, 
que sollicitèrent bientôt mille autres, et tous ceux qui 
l'obtinrent, opposèrent aux évéques, jaloux de cette 
faveur, une résistance égale à celle dont Cluny donna 
l'exemple \ 

Tout ce que les évéques purent obtenir des couvens 
émancipés par les papes, ce fut la simple promesse de 
l'obédience canon'ufuc. L'obédience cUentairc qu'ils 
réclamaient également n'était due , suivant les moines , 
qu'au chef de l'Eglise \ 

Tel était l'avantage de cette nouvelle position des mo- 
nastères que rien ne répondit h leur empressement d'en 
profiter, si ce n'est celui des papes, de les y admettre. 
Ceux qui ne purent obtenir la faveur de l'exemption 
diocésaine, arrachèrent au moins quelques privilèges, 
soit aux évéques , soit aux rois et aux grands , ayant tou- 
jours soin de les faire confirmer par la papauté. Ceux 
qui pouvaient trouver, soit dans leurs annales, soit dans 
leur origine, quelque motif d'affranchissement, se pres- 

' Aimoin , /// Vita S. Abbonis , c. I9. 
•Ibib., t. IV, p. 93. 
*\oj. s}'node de Chàlons de l'an 1063. 
* Mabillbn , ibid. , p. ^8. 
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sèrcnt de plaidcM* leur cause h Rome , cl le iircnt coiiâ- 
tamment avec succès '. Ils payèrent rolootiers au saint- 
siège une redevance annuelle, qui se compensait large- 
ment par l'état d'éloigncnn nl de leur nouveau chef 

Cet cloignement tournait quelquefois h lejir désavan- 
tage. Les évêques el les rois no respectèrent pas toujours 
les décisions des pnpes. Vainement ces derniers avaient 
accordé à plusieurs abbés d'Allemagne le privilège de 
porter des insignes pontificaux; les évéques , soutenus par 
les empereurs , leur firent souvent quiller ces orncmens \ 
Mais ces résistances éphémères ne lardèrent pas à dispa- 
raître. L'exemption porta ses fruits, el bientôt les papes 
furent les maîtres absolus de la puissante milices religieuse 
des deux sexes, que renfermaient les nombreux monas- 
tères dont l'Occident était parsemé, et qui, du sein de 
sa retraite, Icnant h la fois aux premières et aux der- 
nières classes de la société , la gouvernail nécessaire- 
ment dans l'intérêt de ses propres idées, d'accord avec 
les intérêts du sacerdoce suprême. 

La grandeur qu(5 les papes déployèrent h la fin de 
cette période , celle qu'à la voix d'un moine revenu d'O- 
rient , nous les verrons déployer d'une manière plus 
frappante encore au commencement de la période sui- 
vanle, s'appuya autant sur les nouveaux rapports qu'ils 
venaient d'établir avec les moines et les religieuses , que 

' Labbe, Concil. , t. VIII, p. 450—60. 

' Cluny ne payait que dix sols tous les cioq ans. D'autres couvens 
devaient ci/iy annuellement. Mabillon, IV , p. 10. 

* L'abbé de Reicbenau fut forcé , après une lutte animée, de quitter 
ses sandales. Hcrmanu. Contract, chron. ad ann, lo32. 

TOME II. 16 
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«iir ceux qu'ils entretenaient depuis long-tems avec les 
prêtres , les évéqnes, les métropoliUins et les rois 

De la sorte tout concourait à faire triompher la sop- 
reraînelé spirituelle; et dès lors il faut bien croire qu'elle 
Çït un besoin du tems . qu'elle répondit à une pensée 
dominante. 

•Nom nW»t parlé , dans ce chapitre, que des moines d'Occident. 
i^tàném^e ceux d'Orirnt n'offrent rien à I histoire de la consti- 
intioil de l'Eglise. lU furent de» ascètes remarquables, ils jouèrrni leur 
ancien rôle dan« les discussions religieuses, mais ils ne furent ni riches 
ni puissans. On semblait les croire inutiles. L'empereur Nicéphore 
Plioeat défendit, au dixième siècle, de fonder de nouveaut couvens. 
Tout ce qu'il accorda, ce fut d'étabUr des cellules isolées dans des 
T^oDS solitaires, mais sans dotation. En même tems il arrêta que la 
cour, loin de restituer des biens aux monastères qui en avaient perdu, 
ponrTOÎrait à leur entretien. Cedrcnus, fiist. compend. p. 658. — Zo- 
narai. Annal. II, p. loi. — Corpus jnris chilis. X. 11. Lîps. 17^0, 

^.^o^ Des personnes qui avaient érige des couvens les revendaient en- 

anite. Synod. ConstaïUinop. an/ul]G9. Le moine Théodore Studite fit, 
par suite du pouvoir que lui donnait la vénération générale^ nne «• 
ception dans la règle. Il fut une sorte de pape orientât II «seomaittOM 
l'empereur Constanlin, fils de Léon IV. pour s'être séparé de an fcwiw; 
dédaigna de l'accueillir lorsque, se soumetUnt à k aentence, l'empe- 
reur vint pour l'implorer dans son couvent; brava tottlea le» ? engeancet 
de son maître; vit tout le peuple se prononcer en M faveur; la mère 
de Constantin, qui avait ravi la m à ton ÈU, le oombler de giAcet, 
et les moines ses frères le fecooiutev à la foia pww le Ajpe elle lé- 
gislateur suprême de leora dérelîenf. En effet, dana un peâme ascé- 
tique, il leur traça , à ton», lenra (ieroira les plus minutîeus« en com- 
mençant par l'abbé, et Cnittant per le» cuMniers et lea taUIêtits. Dtnl 
les discussions sur lea images, noua le venons eombattre à outc^ 
plusieurs de ses souverwns. Qmmd Weépliore osa nommer un psttwehe 
contre l'avis de Théodore, ce moine nThésiu pus un iastent à «ompre k 
communion ave« soA chef spiriuwL Vi^ S. Thêodori Siuditm^ 
Sirmond, opp. K,ed.y«iel.— MûtUvitdo Thépdorer«omwi«uous 

venons de le dicpi fui une exceptiou. 



Digitized by Google 



( ) 

Les doclriiieB de oeé siècles , leurs études et lem mo- 
nnmens Btténires nous révèlent le même fait. 



CHAPITRE VII. 

Dis études, dis tm^anst Uuirains et des doctrines de cette 

période. 



Nous avoDs vu jusqu'à présent les idées qui prési- 
dèrent à la propagitiod de le sooîété chlétieime, et les 
ftits dMM lesquels eHes édetenii nous arons vu aussi 
les idées qui p^sidèrent à sa nouvelle organisation et les 
faits qui les constatent. Nous allons voir maiotenanl 
celles qui se recooDaissent dans les doctrines^ les études, 
les travii» littéraires* Après cela nous comprendrons 
sans peine ce qu'ont dû être, à ces époques, le culte, 
la discipline et les mœurs; nous saisirons de la sorte 
l'image complète qu'oire l'Eglise de ces tems. 

L'histoire , toujour» sûre de son ascendant et même de 
sén charme» dès qu'elle est vraie , doit dédaigner les cal- 
culs, la coquetterie du roman. £lle peut annoneer fra»* 
chement ce qu'elle donne, sans avoir à s'inquiéter de 
la' nianièl^ dont èUé sera reçues En exposant les travaux 
dé«élte période, elle doit déclarer hautement qu'ils qq 
sont pas briilans, que ce ne sont pas 4es nuwInniMis , des 
chels-d'œuvre; qu'il ne làut demander à ces siècles^ ni 
des traités de haute spéculation, ni des compositions 

16* 
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d'une pitfsiaDie éloqiienee; que toul y est simplement 
calculé pour les besoins pratiques , la conversion, la foi, 
les mœurs, la pénitence, la sanctification , la vie pieuse» 
la mort sainte. Cependant, 'pour être tout religieux» 
tout intérieur, le mouvemeht des esprits n'en est pas 
moins grand , pas moins admirable ; la littérature n'en est 
pas moins riche ; elle est immense , au contraire ; elle est , 
dé plus 9 fort originale et fort caractéristique, en dépit de 
la rareté des moyens de culture» ou plutôt à cause de 
cette rareté même. 

Nous jetterons d'abord un regard sur ces moyens » les 
bililicitlièques , les - écoles » la protection que leur accor- 
dèrent les grands, la shuatiôtt oh elles reçurent les peuples. 
' ' Le premier aspect est sombre. Au commencement de 
cette période les barbares, qui, en Occident, s'établis- 
siaient endoro à la fin de là précédente » sont a peu près 
fixés partout. En Orient , d'autres barbares , destructeurs 
fanatiques des arts , malgré leur caractère poétique et* 
un religieux enthousiasme pour leur cau^e»* envahiBsenl 
toutes les régions civilisées et y demeurent en siaitres* 
De celte sorte , et en très>peu 'de tems , se détnrisent les* 
monumeas de la civilisation grecque et romaine, s'ou- 
blient les 'anciens travaux» se ferment les écoles, se rui- 
nent les bibliothèques. 

Dès îc oommencemeifit' de la période , l'antique foyer 
de la dernière littérature grecque et de la première litté- 
rature ciurélKamié'» la bibliothèque d'Alexandrie, est tivrée 

«u 'feu par Iw lfimifaiViAa \ Ge. lait a été révioqué>eii 

• •• • . i .. • ■ ■ 

AbutfMVfii hùf. -comptndiosa dynoftiar*, ^ \Qq, ed. Oto'n.-^ 

♦ 
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doute*; on a pensé qu'après les ancient malheurs quV 
▼ait éprouvés la yille d'Alexandre'» H ne restait plus 

de livres à brûler, que du nioias Amroii n'en a pu guère 
livrer aux ilammes. D'un autre, càié, un philosophe mo- 
derne a cru de?oîr féliciter le genre. humain de la des- 
truction de ces anciens travaux» dont la masse, dit-il , 
eût écrasé notre génie \ C'est d'un côté pousser trop 
loin le scepticisme de l'histoire, et certes, il ne faut'pas 
douter» ni qu'il n'y eût des livres à brûler en Egypte» 
ni que les Musulmans n'en aient brûlé. €'esl'd'un autre 
côté pousser trop loin le dogmatisme de la philosophie , 
et, certes» il. ji^i^urait eu peu de péril pour les modernes 
dan»^' la. con8€»rvatioii 4^'ttii. plus gfcand nombre d'éfcrits 
antiques. En somme» ee fiiit, quel qu'il soit, pourrait 
paraître peu important pour notre sujet, les chrétiens 
n'ayanl^ guère contiui|é à lire les traités de rhétorique» 
de grammaire» dejrfmficalîon» jd^idi^ectiqiM dff cH-^ 
tique et di^ philosophie éeloa en Egypte, depuis^Théo- 
phile jusqu'à Amrou \ 11 est pourtant hors de doute, 
qu^p^cmi ces ij^émes chrétiens , il s'en trouvait encore 
{pràfidiii^pilij^qil^^ lettrès^ÉBcienttftoy sur- 

touleapriBnt . / '^--i 

.... .i .,■ \< *^;V !:ât;.r.; ; . :<i.. ,- ■> ■■ 'J^' M v,> 

Il I Tft II àStb iiiiiiii II Il I I II III— y— I 

Pococke, SuppL hist. dynast. , p. il 4. — AbdallaUn compend. me- 
fnorab. j^gypti ^ ed. White (avec une préface Paulus), p. 64. 
Cf. La traducliou d'AUallatif , par M. de S. Sac^, publiée en ISIO. y, , 
'Reinhard^ Uber die jùngstén Schid^U d«r ÂlexkndrinUchen 

^\^li(^^^$^ mtoirê d^^ 1. 1, p. 194.1^1^)^1^ 

Hi^iXMkmktm , Otht der specuUdiftmPhitotoplùe ^ t.*lT.-'a.'^>^'^'^ 
, ¥pj. ci-ii«»$uft , 1. 1, p^2l7 , 45|.. - 'V vk : 1 «i, ù.uii.»^! 
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£n effet, sur tous les points où jadis s'étaient portés, 
avec la langue grecque, les écrits qui Fillustraient, 
il en restait encore. Il s'en conserva beaucoup, en 
dépit de toutes sortes de catastrophes. Les écrivains 
byzantins rapportent que Léon l'Isaurien, qui traitait 
les images chrétiennes comme Amrou les livres grecs , 
animé par la vengeance , fit brûler à Constaulinople , en 
760, un palais renfermant, avec trente mille volumes, 
treiae savans entretenus aux frais de Télat, chargés 
de renseignement supérieur des hommes les plus dis- 
tingués et, avant cette catastrophe, souvent consultés 
par l'empereur. Que ce fait, mentionné pour la première 
fois par des écrivains du onzième siècle , soit exact dans 
tous ses détails ou qu'il soit altéré par suite de toutes ces 
traditions haineuses qu'on répandit sur Léon l'Icono- 
claste, il atteste pour le moins qu'au huitième siècle 
l'Orient cultivait encore les lettres profancii. 

Ce qui explique peut-être l'accusation dont nous ve- 
nons de parler, tout en confirmant l'induction que nous 
en avons tirée, c'est qu'en 746, un incendie, qui éclata 
à Constantinople , y consuma la bibliothèque publique 
avec cent vingt mille volumes '. 

Cependant, malgré toutes ces catastrophes, il se con- 
serva des collections immenses. Deux siècles plus lard, 
un particulier, le savant patriarche Pbotius , possédait une 



•Zonaras, Annales, lib. XIV, p. 52, ed. Reg— Spanheim, Restituta 
historia imaginum. Opp,, t. H, p. 736. — Un magnifique exemplaire 
d'Homère, écrit en IcUres d'or, sur une peau de 120 pieds de loDg« 
fut aussi la proie des flammes. 
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bfbRollièqQe nombreme; ie» grande» dtés de TOrient 

rivalisaient encore par ces trésors avec la capitale de 
l'empire. 

L'Ocddeol était jpmm riche. Mais il reçat beaaeoiip 
de livre» de rOrient. Gomme jadis les Grises , prités de 

leur indépendance par les envahisseinens de Rome , s'é- 
taient réfugiés en Italie, leurs descendans , voyant leurs 
proTinces ravagées par les Arabes » cherchèrent un asile , 
de la liberté et derhonneurs à Rome. Des Grecs et des Sy- 
riens furent évêques de cette cité. D'autres se portèrent 
pins loin. Théodore de Tarse fut archevêque de Can- 
torbéry à la fin do septièmé siècle • et » secondé par on 
habile compagnon d*étnjes, il répandit en Angleterre 
les monumens et le goût des lettres. Les diocèses de 
Toul, de Rouen et de Marseille, on nous le dit, reçurent 
également des Grecs fogitîfir. D'antres vHles eurent» sans 
doute, quoiqu'en ne nons Papprenno pas, le même 
avantage. 

De la sorte se conservèrent et se répandirent, plus 
qtt*oa ne pense d%>rdînaire, les écrits de l'antiquité, et 
ceux de- la Grèce se joignirent en Occident aux travaux 
de Ronfe. Malheureusement, à côté de quelque goût, de 
quelque zèle, on aperçoit ailleurs beaucoup d'indiffé- 
rence et même d'antipathie pom* les idées et les senti- 
mens du paganisme. La lutte qui Pavait eombattu n'était 
pas encore oubliée; les haines qui Tavaiènt accompagné 
s'étaient transmises et se transmettaient encore de géné- 
ration eut génération. D'ailleurs les lettres chrétiennes 
absorbaient tous les littérateurs, c'est-è-^dire , tout le 
clergé, tous les moines. Ces littérateurs, par position. 
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presque toujours furent exclusifs, et c'est ce qu'on con- 
çoit quand on considère les besoins religieux et moraux 
des peuples qu'ils dirigeaient. Que d'instructions, que 
d'exposés de foi et d'espérance , de disciplines et de mo- 
rale; que d'histoires et de légendes, que de vies de saints 
et de martyrs ne fallut-ilpas nécessairement, pour conver- 
tir tous ces barbares, auxquels les prêtres et les moines 
de la société chrétienne venaient enlever leurs anciennes 
idoles et ces mœurs qu'ils chérissaient encore par dessus 
leurs dieux. 

Les partis, on le sait trop bien , sont tous disposés 
comme celui auquel Cicéron crie ces mots: Vous ne 
lisez que vos écrits, vous les aimez exclusivement , sans 
connaissance de cause , vous condamnez les autres 
Cependant les prêtres et les souverains pontifes, eux- 
mêmes, répandirent d'autres écrits que ceux de la reli- 
gion. Nous avons encore le catalogue d'un envoi de livres 
que Paul 1" fit h Pepin-le-Bref l'an 767. Il se compose 
d'un antiphonale et d'un responsale, d'une dialectique 
d*Aristote, des écrits de Denys l* Aréopagite ^ de traités 
de géométrie, d'orthographe et de grammaire'. 

Les moines d'Occident, dont les exercices manuels 
consistaient en partie h copier des livres , no se bornèrent 
pas toujours à des traités de théologie ou d'ascétique. 
Horace, Homère, Platon, Aristole, Cicéron, Virgile et 
Tacite occupèrent souvent leurs plumes \ et ces copistes 



* De Natura Deorum 11^ 29. 

• Ctnnii Monumenta dominât» pontifie, t. I, p. i48. 
'Biabillon, Tractât, de studiis monast, c 6, p* ed. Venet. 
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ou ces aniiquairei furent encore plus nombreux que ne 
l'eyaient élé les eaUigraphe$ ou les ienvaim des der- 
niers teins de la docte Alexandrie '. Le sénateur Cassio- 
dore, en faisant exécuter dv.s travaux de ce geare par 
ses confrères les moines du Moùt^Gassin, ailiit bien mé- 
rité de la jMérîté, donné un bon exemple el une riche 
bibliothèque à ses moines *. Cet exemple fut suivi. Les 
moines d*Italie portèrent de tous côtés l'habihide de co- 
-pîeib des lifres, et l'art de gratter d'anciennes écritures 
pour se fwocdvw du papier. Les pages éloquentes des 
{futeurs classiques furent souvent remplacées , au moyen 
de ce procédé, par des compositions ascétiques un peu 
arides^ et TSyangile lui-même céda qn^lquefins à c^le 
espèce' dé fondalisme pacifique Gependànl , nén-seule- 
ment on peut fournir les preuves, que, dans cette pé- 
riode» il se londa un grand nombre de nouvelles biblio- 
tb^vM/ maif . «oeove on peut j joiadi^ la con^MH^ 
qu'il n^9b 4^Él'Éué^ne/ql»>ne renfinviât quel^ débris 
de belle littérature» quelque ferment de mouvement in- 
tellectuel. : " > .' -v • 

Vm iefOMSl dv'jtfe gem aexomiiaiinûqu^^ par Gharie- 
magne à tout l'Occident chrétien » dont il était le inattre. 

Ce fut dans l'Italie , qui le possédait et où il dormait , que 
le nouvel empereur d'Occident chercha ce ibu sacré. 



* Gregorii M. Dialog. II , c. L 

*(!aitioA de intiit» dhin. titt,, c 8, iS, 28^ 31. Il inveau >poar 
les moinet qai ëtadifti«iit« det Umpet MtanI tonte «qe mût Le diable, 
dlnit*!!, reçoit autant de coups que les moiaee ttfecent de l^tree» 

'Le BibUotlièqne du roî k Puis poscède un code (pâUoiptstte) oji 
les tndtds d'Epbrem remplacent le Nonmn-Tettamentt 
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Il y prit des livres et des hommes. Le diacre Pierre de , 

Pise et le diacre Paul Warnefried du Mont-Cassin furent 
les premiers savans qu'il en emmena. Bientôt il y ren- 
rencontra Alcuin, moine anglais, représentant de la 
science de son siècle. Pierre apprit h Charlemagne la 
grammaire , le grec et le latin ; Alcuin , la rhétorique , 
la logique, Tastronomie ou plutôt Fastrologic; le diacre 
Paul, conjointement avec Alcuin, son conseiller en toutes 
choses, le dirigea dans ses rapports avec le clergé et la 
papauté. Brûlant pour les connaissances de tous genres, 
Charles, tout en recherchant celles de la Grèce et de 
Rome ancienne, conserva religieusement, perfectionna 
avçc des soins extrêmes, sa langue maternelle, la ger- 
maine, et en fit recueillir les anciens monumens poé- 
tiques '. 

On a répandu dans tous les livres le prétendu fait si 
mîil saisi , qu'il s'exerça , sans succès , pour apprendre à 
écrire, et l'imagination do tout le monde s'est figuré 
Charlemagne cachant et reprenant sans cesse ses tablettes 
comme un écolier que tourmente sa tâche. C'est de la 
calligraphie qu'il fallait entendre ce que nous dit Egin- 
hard des efforts de son maître'. 11 est hors de doute, 
que l'auteur de tant de Ciipitulaires, d'une quantité si 
étonnante de diplômes, de documens, de lettres d'actes 
de tous genres, d'une activité législative si prodigieuse, 
et de quelques poésies latines fort dignes d'attention, a 
su écrire*. 

' Eginharl, de vit a Caroli M. c. 25, p. Il6, ll8, 130. ed. Schmink. 
• Tentabat et scribere. Eginli., I. I. p. ll8. 

'Le comte de Buaau, auteur de savantes compositions historiques. 
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Il n'esl pas exact non plus de dire que Chariamagne 
MMigé» dans ms efforts pour la caïue été lettret, 
quNiiix moûM el an clergé. Il est>Trai qu'-aveo Mii'amour 

pour l'Eglise, pour son culte, pour ses institutions, pour 
teA« chefs, il songea particulièrement à elle; que, dans 
use cîroalaire spéciale » il recommanda aux é?é(|iies el 
am tikhéê de làire faire au clergé et aux moines des 
éludes plus fortes '; qu'il eut soin de leur procurer des 
livres; que^ par les soins d'Aicuin, il fit purger pogr 
evoL, des luîtes deiicapislesy une bible latine'; qu'il prit 
kii^néme la peine de reetifierees erreurs aux marges de 
• quelques codes ^; qu'après avoir donné des bibliothèques 
tb^oloi^ues aux£glises» il enrichit la sienne propre d*é- 
cii|[|i$4i^'iiito» fanre^ Gepenilànt Gharies i^oublia pas 
' les laïques. La célèbre académie auliqn» «u palatine , 
dont il fut le ibudateur, embrassait des guerriers et des 
ggillk'fiBb ceuf; aussi bîia qii»*des moines ei-des prêtres » 
êlMdJe plus AfiièlQi d» «el MdévûcieBS pnt .le nom de 

• #éiuii les (jlcinens de celte activité de Charlemagne. ( Teuttckê 
BMchsgescfnchte , t. II, p. 872 et suir. ) et M. Guixotles a rëamnés en 
tabliMIi d'une manière fort ingénieuse. ( Court tthutoirê moderne , 
CO? liwtMon, p. 293.) f , V " - - ' ' < , : ; : 

' B€UuxUcapUuI.t 1. 1, p. 20i. 

'^JUtuini comment, in Johann, opp,, 1. 1, p. ^91^ ed. Froben. 
^'ÈmAtàici^miMt. de Bibl^ot1Ù:^nmkltétu,,Va$.riVL , p. 64& 
4 II 7 déposa un p«>ntierl«^>diif l ^fe à ^éaniéi' mÊm êfwiyiiM 
flp» «V4 a il jiHilÉS au pape^il»il#y. fa» pape, à'^M^Snlin M 
«IrtMa U Ubtt ê àe armmiM orum. ei àenêdietknmlê 4« Oré g e ig» 
lA^vTtadL Va* colleelio» fUlcifuse, faite par Gbâvlemagnc, dépotd* 
daat Mtte biliUoUièque, et d^fli|ttde •onê^^mmào^Cèd^wamaiîtiu, 
Mtmait MNMif48iitM par les pap«t 4 Pepin la- 
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David, le plut savait d'entre «lu^ Aleainy porta celui 
de Flaccus , tandis ((ue d'autres avaient ceux d'Homère 

el de Dauitjctas '. Et celte académie circula dans tout 
Fempire. C'éMÛt ia cour du prince, qu^oo trouve avec 
lui daps toutes ses résidences, à Aix-la-Ghapeite t à Tliioiir 
viUe , |i Worms, à Wiirtzbourg , h Ratisbonne, à FranCr 
fort, à Paris'. C'était si Lien une académie de cour, que 
les iiU» les sçBurs, les iilles de ^empereur et d'autri^ 
damea se trouvaient au nombre des acadé^oiens . . 

On a dit , en s'éloignant des faits , que , par cétto>créa- 
tion, Charlemagno a fondé la plus célèbre des universi- 
tés du moyeu âge» celle de Paris la m^re de -toutf» ■ 
autres D'un autre c^, on a prolAftté !Bonto« |N^4iii^ 
sertion , et l'on n'a toinu r^onnattre aucune JîliisodL.0|rikie 
cette académie et celte université. Il est hors de doute 
que la première a amené la seconde; que, depijf^Jlp 
WVième siède, ily ^ut^JiNvrît UMécoki^^ 
ffeanle de celles des couvons et de la c^lhiÀtol^ ^ e^ ^^1^^ 
douzième siècle il en sortît runiveraitéV , l 'l'I^i^fe» 

Il est donc iau& de dire que les soips 4eHI|iarlèiti|i j^e 
se sont lioni^ aux M^ik {i|;.^|itÉi^-vraî 

que ce fiirràt eux qui en profitèrept,it,^q!^ h^^^^^^ 

^ : : : 

*Alcui>ii Epist. GO, G9, 9i , 93. 

'Histoire littéraire de la France, t. IV, p. lo. 

• Alcuini Epist, 77. — Cf. Laanoi, de schvlis celebrioribus seu a 
Carolo M. seu post eundem Carolum per occidentem instauratts , 
c. 4, p. 10. Opp, t. IV, P. 1. 

"* Bulxus , Hist. universit. Paris, ^ t. I , p. 9l. — Créricr, Histoire de 
l'université de Paris , t. 1 , p. 26. 

* Histoire littéraire de la France , t. IV , p. 10, 25o. 
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des savans , qui illustrèrent son règne , furent de l'Eglise. 
Leidrade , Théoduif , Agobard , Tliégan cl Prudence 
étaient évcques; Alcuin, Smaragde, S. Benoît, Raban 
Maur, Walafried Slrabon, Servat-Loup , Radbcrt, Ansé- 
gise et Wala, abbés; Ralrainne et Gottschalk , moines; 
Florns et Amalairc (chef de l'école du palais], prêtres. 
D'un autre côté, on trouve des ducs de la France ma- 
ritime, Nilhard et Angilbert (Homère), un intendant 
des bâtiuiens, Ansegise'; le secrétaire de l'empereur, 
Eginhard, et un philosophe, Jean Scot dit Erigène*. 

Hors l'académie de la cour, il n'y eut que des écoles 
de cathédrale ou de monastère. On apprenait , dans les 
premières , tout le savoir du toms. Les secondes se dis- 
tinguaient en deux classes, les unes étaient pour les 
moines, les autres pour le peuple ou plutôt pour l'en- 
fance. En effet , Charlcmngne ne se borna pas h l'invita- 
tion générale faite aux évêques et aux abbés, dans l'in- 
tértjt des études il leur enjoignit bientôt, tout spéciale- 
mont, d'établir dans tous les diocèses , dans tous les cou- 
vons, des écoles pour les garçons, nés serfs ou libres, 
afin de leur apprendre à lire , leur inculquer les psaumes , 
les chants cl les airs d'église , le calcul cl la grammaire, 
en y employant des livres catholiques , copiés sans 
fautes, tels que l'évangile, le psautier et le missel \ 

'Ces fonctionnaires eurent également des abbayes, et l'un d'eux j 
Milliard , fut moine. 

'Eginhard fut abbé de Seligenstadt. Le philosophe Scot avait étudié 
la théologie de son tenis, comme inséparable de la philosophie. 

' Voy. ci-dessus , p. 25l . 

"^fialuze, t. I , p. 237 , 7itt. L'auteur d'un panégyrique de Charle» 
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Ces dernières écoles, celles du peuple, ne pouvaient 
guère acquérir de célébrité. Ces sortes d*écoles sont 
utiles, mais sans gloire. Celles des cathédrales et des cou* 
vcns, au contraire, jetèrent quelque éclat. Les descen- 
dans de Charlemagne passent ordinairement pour les 
avoir négligées, et Ton a souvent dit que la plupart des 
institutions de ce grand homme sont tombées avec lui. 

C'est une erreur. Louis-le-Débonnairc savait In grec 
et le latin; il lisait les auteurs classiques, tout en leur 
préférant la bible. Ce prince fonda même de nouvelles 
écoles, recommanda de nouveau aux évèques le renfor- 
cement des études, et, pour s'assurer de l'exécution de 
sa volonté, fît arrêter, par un concile, qu'ils présente- 
raient leurs élèves aux synodes provinciaux '. Les évêques, 
animés par l'exemple de deux empereurs, que quelques- 
uns d'entre eux tenaient à gloire d'avoir guidé dans ces 
voies , secondèrent leurs efforts. L'an 845 , ils arrêtèrent, 
au synode de Meaux, que chacun d'eux aurait auprès de 
lui, un homme habile, capable d'instruire les curés du 
diocèse dans la vraie foi et dans l'art de l'enseigner, 
d'après les principes les plus purs des pères'. Dix ans 



magne composé par ordre de Charles-le-Gros, rapporte que deux prêtres 
d'Angleterre étant venus offrir publiquement la science, Gharlemngne 
fit établir par eux, en France et en Italie, pour des enfans de toutes 
les conditions, des écoles où il se rendit souvent lui-même, pour en- 
courager les élèves, promettant à ceux des rangs inférieurs qui se dis- 
tinguaient, de les élever un jour au-dessus de tous les autres. Canisii 
Lection. Antiq , II, P. IV, p. 53, ed. Basnage. 

» Synode de Paris, de l'an 829. Hardouin, t. IV. — Duchesne, Script, 
hist. Franc, t. II, p. 279. 

* llardouin , ibid. 
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plus tard» Ut «'occupèreni du .même objet au synode 
de Valence. 

Il pamtt pourtant que cet taget décrett restèrent ton^ 
vent saos suite. L'an 859, lesévêques réunis à Savonnières 
se concertèrent pour prier tous leurs confrères et tous les 
princes de- fonder des écoles.publiques pour les sciences 
religieuses el profanes , « puisqu'on ne trouyait plus 
guère personne qui sut interpréter la bible. • Plusieurs 
évéques mirent la uMun à l'ctuvre. Foulques de Rheinit 
ouvrii une école pour ses chanoines et une autre poiir 
ses curés. D'autres imitèrent cet *exem|^e el cherchèrent 
feiir |;|pire dans la célébrité de ces écoles de cathédrale 
ou de^kanoines. Le doyen du chapitre fut ordinaîcemnnt 
la pso&saeue principal de cet étahlitaeniant et noot 
apprenons que le grec , le latin , la rhétorique et la poésie 
chrétienne furent encore cultivés dans quelques villes *. 
. Ç^hurles-le-Chauve proté|^ également les lettres. On 
rapporte qu'il appela à ta. conr des Hellénittet et des 
philosophes d^Irlande, et qu'il fit, de toute cette cour» 
une sorte d'école 

. ' L'eiemple que. donnèrent ces rob de France» éloYét 
ad-d^saus des autres touferaint en leur quaKlé d'emp^ 
reurs d'Occident , fut généralement imité. Peu do temt 
après Charlcs-le-Chauve , Alfred fut pour l'Angleterre 
ce que Gbarlemaj^ avait été pour ses étatK Les Anglo- 
SuMlé avaient jadis été pniser quelqnet cbnnaitiaiioaa 



*Luinoi« seholi» Cêkbriorib, eàp^ do, p. 39. 
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aux écoles d'Irlande. Dès le milieu du septième siècle 
la jeunesse de toutes les conditions s'était rendue 
dans les couvens de cette île , où elle recevait gratuite- 
ment le logement, la nourriture, renseignement et des 
livres '. Le missionnaire Willibrord était Tun de ces 
jeunes gens Plus tard les travaux de Théodore de Can- 
torbéry, de Bède et d'Alcuin avaient transporté les 
études dans l'Angleterre elle-même, et y avaient fondé 
quelques écoles célèbres. Mais cette gloire , peu à peu, 
s'était obscurcie. Alfred, en montant sur le trône, ne 
trouva , au sud de la Tamise , personne qui fût en état 
d'expliquer un passage de la Vulgate. Il appela des sa- 
vans de France , d'IHande , d'Allemagne ; établit des 
écoles, dont quelques-unes, celles d'Oxford et de Cam- 
bridge, par exemple, ne tardèrent pas à se distinguer; 
composa , en anglo-saxon , des poèmes , des paraboles et 
des contes, pour recommander à ses peuples les prin- 
cipes de la morale, et traduisit, dans le même idiome, 
les fables d'Esope, les traités de Boëce, l'histoire ecclé- 
siastique de Bède , le livre pastoral de S. Grégoire et 
d'autres ouvrages anciens. Alfred, disons-le, ne parvint 
pas à élcctriser son clergé, ses moines, ses Anglais; 
mais il disputa glorieusement son royaume à la barbarie , 
après l'avoir arraché aux Danois \ 

L'Italie eut également, dans ses couvens et auprès de 
ses cathédrales , des écoles et des bibliothèques. Elle en 

• Histor. eccles, gentis Angl,^ lib. ITI. c. 27. 
•Voy. ci-dessus,^. 27. 

' Guil, Malmetbur. de gesfis Regum Angîor, , lib. II , c. i. — Ma- 
thœi Westmonast. Jlores histor, y-^. 176, ed. Franco f. 



Google 



( «57 ) 

eut besoin. Louis, fils de l'empereur Lolhairc, dès la 
première année de son règne , par une ordonnance 
où il exposa le mauvais état de rinstruclion publique, 
établit des professeurs {artcin docciUes) àPavie, Ivrée, 
Turin, Crémone, Florence, Vérone, Vicence et dans 
d'autres villes". Le pape Eugène, rivalisant avec Lo- 
thaire , ordonna que chaque diocèse de son gouverne- 
ment eût une école. Mais il parait qu'il fut mal obéi ; 
cor Léon IV, dans un synode tenu h Rome, Tan 855, 
se plaignit hautement de ce qu'un grand nombre de 
villes n'en eussent pas encore. 

L'Allemagne eut des moines instruits , des écoles et 
des bibliothèques, depuis Boniface. A partir du dixième 
siècle, les princes secondèrent le mouvement intellec- 
tuel que donnèrent tous ces établissemens. Otton I", qui 
n'apprit îi lire qu'après la mort de sa première femme , 
étudia le latin , s'entoura même d'ouvrages grecs et s'en 
entretint fréquemment avec les prélats qui l'accompa- 
gnaient sans cesse'. Otton III, élevé par sa mère Théo- 
phanie , princesse grecque, et par Gerbert , le savant 
archevêque de Rheims professa pour les lettres l'amour 
le plus ardent. Bientôt les écoles épiscopales ou mo- 
nastiques de l'Allemagne rivalisèrent de célébrité avec 
celles de la France, de l'Angleterre, de .l'Irlande. 



* Capîtuîaria Lotharii I in Muratorii script, renim Iralic, 
t. I, P. II, p. i5i. 

* Wittickindt Annales, lih. II, p. 65o , ed. Meibomio. — Vita Bru- 
nonis Colon. Archiep. in Ltibnitii script, rerum Brunswic.^ t. !. 

* PorW' p.ir son élève à la papauté, sou» le nom de Silvesirc II. 

TOME II. ■ '7 
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(iclles de c«s école* qui, dnns les divers pays, 8e dis- 
tinguèrent successivement durant cette période, furent 
celles de Poitiers, de Paris, de Bourges, de Clermont, 
de Vienne , d*Arles, de Lérins , de Luxeuil , de Chulons- 
sur-Saône, de Soissons, deRheims, de Saint-Denys, de 
Fonlenellr ou Saint-Vandi ille et de Bec en Normandie, 
de Saint-Gall en Suisse, de Wissembourg en Alsace, de 
Foulde en Westphalie, de Corbie sur le Weserj'd'llir- 
san en Souabe. 

La société chrétienne ne manquait donc ni d'écoles, 
ni de bibliothèques , ni de gens qui cultivassent les lettres. 
Le mouvement était grand, était général; les écrits furent 
nombreux; mais, il faut l'avouer, cette fécondité et ce 
mouvement furent presque stériles. Point d'idées grandes, 
fortes, puisées dans les profondeurs de la science, qui 
eussent pénétré, qui eussent animé de leur vie, qui 
eussent immortalisé les travaux de cette époque; point 
de richesses véritables, qui eussent alimenté suffisam- 
ment l'avidité de l'intelligence humaine; point de lu- 
mières générales, qui eussent répandu leurs bionfaisans 
rayons, depuis les sommités jusqu'aux derniers rangs 
des peuples. C'est que les vrais flambeaux de tout savoir 
humain ne jetaient qu'une pâle lueur; l'histoire, qui 
montre aux générations de chaque iems le passé avec 
ses leçons, ses expériences, ses erremens, sa sagesse, 
çt la philosophie, qui révèle l'homme h lui-même, lui 
lait connaître la nature et la portée de toutes ses facultés 
tl l'art de sonder avec elles tous les problêmes des exis- 
ences qui l'intéressent , ces deux lumières du savoir 
umain n'éclairaient que faiblement les travaux du tems. 



Il 86 trouva , sans doute » des hommes qui méditèrent 
le passé et notèrent le présent; il se frouTa des annafistes , 

des chroniqueurs, des biographes; màis il ne se trouva 

point d'historiens éminens. 11 y eut aussi des logiciens, 
des métaphysiciens, des dialecticiens, et Ton compila une 
▼aste doctrine de philosophie » le scolasticîsme » œau il 
n*y eut point de philosophie originale» ni de philosophes 

transcendans. 

Un coup^d'œil sur les historiens et les philosophes de 
cette période va lions en conTainere; il éclaircira d'au- 
tant mieux notre sujet , que l'histoire et la philosophie 
appartiennent dans ces Iciiis à l'Eglise. 

Au commencement même de cette période , l'historien 
Théophilacte Simocatta» auteur d'une vie de l'empereur 
Maurice, ouvrit ce livre par un dialogue entre VhiHoire 
et la philosophie , où ces deux sciences se félicitent d'être 
rappelées à une nouvelle existence. Cette circonstance 
est remarquable. £llê prouve que l'on se sentait en état 
de décadence , et que l'on s'efforçait d'y échapper. Des 
elTorts eurent lieu, en effet; mais tout ce qu'ils produi- 
sirent porta Fempreinlc de cette dégéoération que l'on 
voulait fuire. La série, des historiens.de Byxance, com- 
mencée au cinquième siècle ' , ne s'éteignit , à la vérité , 
qu'avec la conquête musulmane; mais, quel que soit le 
nombre de ces auteurs et i'édat de leurs noms , de leurs 
dignités» de leur naissance» aucun ne rappelle même de 
loin ni Polybe , ni Eusèbe. Ce qu'ils aiment le mieux 
traiter c'est la vie d'un seul homme , c'est quelque spé- 
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ctaliké» c'est un règoc» point d'ensemble de dimension 
un peu forte. D'autres fois, ne sachant pas conceToîr un 

tableau , ils embrassent le monde entier et compilent de 
sèches chroniques, depuis la création jusqu'à leurs jours. 
Les FaêtisieiUi, connus aussi sous les noms de chronique 
Alexandrie et de chronique pagcale» commencent 
ainsi à la création el s'étendent jusqu'à la vingtième an- 
née d'Héraclius. Georges Syncclie» abbé de Coustanii- 
nople, n'aUa, de l'origine du monde, qu*au règne de 
. Dioclétien , et Théophane , autre abbé , se borna à le 
continuer jusqu'en 8i3; mais le palrinrclie Nicéphore, 
qui d'abord s'était contenté d'une histoire de l'empire 
grec depub l'an 60% jusqu'en 77Ô, entreprit bientèt une 
chroDographîe , qu*il conduisit depuis Adam jusqu'à 
l'empereur Michel et son fils Théophile . 

Ces écrivains, quand ils se livrent au récit historique, 
font preuTO» au surplus, d'un véritable talent de narra- 
ûon* Ce qui ne pouvait pas mjinquer non plus à des 
Grecs , à des Byzantins , c'était le sentiment de leur 
gloire. Ce sentiment les porta à tenir scrupuieusemeui 
le fil des destinées de l'empire. Là où cessait un 000»- 
pilateur, aussitôt continuait un autre. Constantin Por- 
phyrogénète, qui publia la vie de son grand-père Basile» 
fit continuer Théophane, de 81 5 à 887; un autre poussa 
cette continuation jusqu'à l'an 96? , et bientôt le moine 
Cédrénus , reprenant du plus bant , de l'origine des 
choses, poursuivit sa chronique jusqu'en 1057 . .ly -. 

« 

* L'an 828. 

* La collection des écrivains bj^anlins ( Historiés Byzantine scrip^ 



Digitized by CjOOgle 



(•«») 

Compiler des chroniques; faire le verbeux panégyrique 
d'uo règoe» d'un homme; raconter, avec une faconde 
toute grecque» lès exploits d'un hérps ou les intrigues 
d'une cour; résumer les anciennes compositions histo- 
♦ riqucs: ce lut à quoi se bornèrent ces écrivains. Aucune 
grande inspiration ne vint .les appeler à autre chose. 
On le conçoit, leur empire se rétrécissait de jour en 
|oùr par les progrès de l'invasion musulmane. Des dé- 
faites, la perte de provinces et d'îles entières, de passages 
et de cités que jadis on avait défendus glorieusement et 
où né savaient plus tenir leurs contemporains: tels étaient 
1er sujets de leurs récits. Lors même qu'il se présentait 
à leur conception quelque épisode brillant, le tableau de 
ti^us cotés en était rembruni par des désastres de tous 
genres» .car à la .fois, se ruinaient» sous tons les jeva^f 
ratai el^ ^Eglise » les monnmens des leltres e| ceux des 
arts. Sans enthousiasL *3 aucun, ni littéraire, ni philo- 
sophique» ni politique, ni religieux, comment se.^erait- 

Cep€lbdaitt»4»tleinvyion miiwi|maiie»ceoduite parome 

religion qui était née aux pieds du même Sinaî oh' s'était 
formée l'ancienne alliance; par une religion qui proda- 

j|l^.iil)j»«:v4'^^^^ profonde poor -Moise pw Mnu- 
Mt t i dr toiil en renversant leurs doctrines ei^en eppiir 
mant leurs sectateurs , cette invasion était un phénomène 



tores) a été puhlîéc successivement i Pkrît, par I,al)be, Dufresn«, 
Fabrotti , etc. , etc. , dans les années de i6ù5 à 1 7 1 1 , en .^2 parties qai 
forment ordinairement 27 volumes. On sait qu'une nouvelle édition de 
ce précieux recueil se publie à Boaa, tons la direction de M. ^iebuhc. 
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d*ane haute importance. 11 renfermait èe grandes leçons 
pour les Grecs avilis , déshérités à la fois du courage civil 
de leurs ancêtres pirîèns et de la foi religieuse de leurs an- 
cêtres chrétiens. Un nouveau Tacite» un Tacite chrétien , 
n'eût pas manqué de présenter à ses compatriotes , comme 
une nouvelle Germanie, comme un sujet de confusion, 
cétte Arabie si forte par sa simple énergie, sa doc- 
trine , ses mœurs. Mais une peinture de ce genre,- plus 
'difficile II faire que celle de Rome corrompue, puisqu'il 
eût iailu louer l'ennemi de la religion chrétienne, tout 
auteur eût cramt de la tracer à Byzance. 

On eût pu Tentreprendre inipunémént dans 4es ptor 
vinces conquises par les Arabes. Mais là , sous l'oppres- 
sion du sabre des vainqueurs, il y avait d'autres conve- 
nances. Là il s'agissait de partager la douleur des chré- 
tiens et non de l'Irriter. Aussi le seul hbtorien de Ces 
provinces, dont les écrits nous soient parvenus, le pa- 
triarche Ëutychius (Said Ebn Batric) d'Alexandrie, se 
^nia-t-41 > référer simplement lès' faits de l'invAibii 
tiDUâulmane. Ses Atinaieê on sa guirlanie de ptentê 
'fines 8*étendënt d'ailleurs sur un espace d'environ cin- 
quante siècles , depuis la création jusqu'à l'an 955 '• 
* Les historiens d'Occident avaient une tâche toute 
autre, la régénération ou du moins la métamorphose def 
l'ancien monde barbare, germanique, sceltique, Scan- 
dinave, slave et scythe par la religion chrétienne, et 
. l'origine des nouYcaux empires, illustrés si non fondés 

' toniextio geïiirnurumtStu Anna/es, eà, Pffcocke, Omb^ t6S8« 
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par cette religion. Et c'était sans doute un beau et 
taste sujet à traiter, que ce pas^ûge des peuples du pa- 
ganisaiè an christiamime td que ravait iail Titalid» 
tel qu*eUe Pavait donné à la Gftu|e, à rirknde, à TAn^ 
gleterre, et que ces pays le passèrent h rAIIcniagne , à 
la ScandinaTie, à d'autres régions. Placés eu face des 
liaonumens 9 des templea et des idoles, des croyunces et 
der uicburs anciennes; voyant naître des mo&iir» noli'- 
velles, à la suite d'autres doctrines; voyant surgir deï^ 
temples , des monastères des écolçs et même des états 
nouVeaiix:, ces .auteurs » sousl Tinspiration du lait et 
éointeniporaîns du miracle, eussent dû, on le dirait, 
composer des récits bien autrement imposans que ceux 
des Hérodote et des Tite-JLive de l'antiquité. 
* ils nous ont laissé des volumes qpk attèstenl, ce <|a'ils 
dM^ièit^àltesteihnécessiiremeift, nttfluemïé de ces pmém 
sel^s. Mais ces scènes n'y sont pas saisies dans leur en- 
semble, ne sont pas peintes avec leurs pcopres cou- 
leurs ; ni Teffet, ai la^use, ni les actes » ni les feMfi- 
nages lié'seÂl^xposés dans lenr» iFéritab|ps rappoMs * 
leur puissant enchaînement , leur réaction ou secrète ou 
patente.* C'est que l'homme, on le sait, ne se connaît, 
tÉé*ito 'idiàq»Mttd pis li^^ dans «es lièeleai e»4èt. 
IMrne clMilipreiid plus^i les éf é né tt ià mi ^ té 
sous ses yeux ni le role qu'il y joue. » • . ^f'^.**;,^ 
. .Des causes secondaires d'aveuglement se joignent à 

iriritia, én^én rou^ttiMiittie desHiiMéhuiM wétt9*ifÊMIiAà 

avaient amenées, qui les avaient accompagnées. Telle 
est la ré^énératîoi^ que Vmi Tettl.i>pérer ao moyen de 
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la religion nouvelle , qu'on fait abstraction de tout passé , 
qu'on lui dit anathème> qu'on dédaigne de le faire con- 
naître, de parler des anciens tems. Ce n'est que par 
d'heureuses exceptions à cette idée, à cette règle géné- 
rale, qu'on nous a transmis quelques reuseignemens 
sur les cultes, les opinions, les mœurs, les monumens 
des peuples d'Occident. Encore ces détails ont-ils sou- 
vent subi les altérations qu'inspirent d'ordinaire et que 
se pardonnent si facilement les préventions religieuses. 
L'ancien monde était à Satan, le nouveau doit être à 
Dieu : tel fut le point de vue général des hommes qui 
notent les phénomènes du lems. 

Dès-lors on dut professer une sorte de mépris pour 
les peuples dont le christianisme venait de renverser à 
la fois les institutions politiques , religieuses et morales. 
Aussi les littérateurs en évllèrent-ils les idiomes. De quel- 
que genre que fussent leurs compositions , ils dédai- 
gnèrent long-tems de se servir d'une langue autre que 
celle qu'ils avaient reçue de Rome avec leur nouvelle 
croyance. Cependant cette langue , qui s'altérait depuis 
des siècles , depuis la chute de l'empire , en passant par 
tant de peuples grossiers, tant d'idées nouvelles, des 
goûts et des caprices si divers , s'était enfin défigurée à 
un point désolant. Et ce fut néanmoins celte langue 
seule qu'employèrent les écrivains d'Occident. 

On conçoit, d'après tout cela, ce que purent être 
des compositions historiques rédigées h une époque de 
barbarie, dans un langage inintelligible, par des moines 
ou des prêtres qui, le plus souvent, n'apprenaient les 
événemens que de seconde main, par des narrateurs d'un 
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point de vue aussi borné que le leur. Il y eut des ex- 
ceptions, quoique rares, à ces positions , et ce point de 
vue , si borné en politique , en philosophie et en théorie 
religieuse , est souvent d'une étonnante grandeur sous 
d'aulres rapports. En eflbt, ces mômes moines qui en- 
registrent les événemcns , les guerres, les querelles, les 
folies du monde , professent , pour tout ce qui regarde 
ce monde, une iudifl'érence éi complète, un mépris si pur 
que, sans cesse, ils appellent le lecteur dans des régions 
plus élevées. Souvent ils se perdent sous^ les détails 
d'une légende, d'un miracle, d'une affaire de calhédra4e 
ou de monastère , mais l'idée dominante reparaît bientôt , 
perce partout et donne aux travaux de cette période une 
sorte de valeur ascétique et morale qui ne se rencontre 
paa ailleurs. Et certes, il conviendrait peu de déprécier 
des travaux sans lesquels nous n'entendrions absolument 
rien aux origines des institutions politiques , religieuses 
et morales du monde moderne. 

Celui qui ouvre la série de ces travaux est l'arche- 
vêque Isidore de Séville. Son élève Braulion dit : a Dieu 
l*a donné à l' Espagne , après les pertes quelle a subies, 
pour (juil rétablit les anciens monumens ^ et que ses 
concitoyens ne tombassent pas entièrement dans une 
rustique barbarie. » Cet éloge est peut-être flatté; mais 
il est fondé. Isidore , après avoir réuni , dans une sorte 
d'encyclopédie de vingt livres ', tout le savoir de son 
tems , composa une chronique depuis l'origine des choses 
jusqu'à la cinquième année d* lléraclius. Il lui donna 



' Originum sjvc EtymologUirum , libri XX. 
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pour suite une chronique des Goths, des V andales et 
de$ Suéves en Espagne, jusqti*en 6a8 Il joignit enfia 
un Tolumé À^auteun eccléêiastiqueé jpii catalogue ^ue 
S. J^ôjme'ayah' Pressé de ces écrivains, et à sa mort, 
son élève, l'archevêque Ildefonsc deToUde, continua ce 
travàil , comme autrefois Gennade avait continué cel.ui 
de S. Jérôme , le type de tous les autres du môme génrè 

Un Anglais, Bèdc, que l*bn surnomma le vénéraible, 
cl do^t la postérité vénéra long-tems Térudition , les ver- 
tus et les efforts pour la propagation des bonnes études»» 
/entreprit y pour patrie; çe qu'lidefonse avait lait pour la 
sienne 9* et fit'beauôoop mieux, dans son HUtoire'e^dér 
siastique tte la nation des Anglais. Remontant à l'é^ 
poque où César passa le détroit de Calais, il fit -con- 
naître 9 d'après les chroniques et la tradition dcis homoîes 
les mieux informés , lea destinées des tles britanniques 
jusqu'en 73 1. Sa composition fut traduite en anglo- 
saxon par le roi Alfred, et elle méritait cet honneur » 
malgré quelquea teintes un peu forte» de cette pieuse 
crédulité qui régna dans ce stèele , et malgré la partiaKté 
que l'auteur manifeste contre les Bretons, eu iaveur 
des conquérans Angles et Saxons *. 

La Gaule franque eiil aossi ses chroniques, 6t> Gré- 
goire de Tours ses successeurs. Frédégaire-le-Scolastique 
(professeur) refit les annales du monde, depuis la créa- 
tion jusqu'en 64 1* Il finassez mal et il eut quatre contî- • 
nuateurs qui ne le valurent pas. Les événemens de son 

'Réimprimé dani Grotitu, Aistm Gothcr,, p. 7o5. * 
* Yoj. cî-deitat, 1. 1« p. 49o. 

*Hutori ecc/ef. gtntU AngL ed. Smitk. GaaUbr. I^sl 
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tems ne pouvaient guère Tinspircr. Il en fut autrement 
dès que fut venue la seconde race, dès que les rois qui 
Font fondée , eurent jeté l'éclat de leur nom sur la France. 
Alors se présenta uni; foule d'annalistes. Eginhard, le 
confident de Charlemagne, écrivit l'histoire de sa vie et 
de son règne, avec le talent d'un Suétone '. Un grand 
nombre d'écrivains se précipitèrent sur ses limaces. L'im- 
posante renommée de Charlemagne; son influence sur 
la religion, l'Eglise, les écoles, le clergé; le grand 
nombre d'asiles que la liberté religieuse ouvrait sans 
cesse aux amis de la retraite; la multitude toujours crois- 
sante de saints, de missionnaires, de couvens et de ca- 
thédrales, dont il fallait faire l'histoire; la facilité qu'on 
trouvait h extraire, à copier, à continuer les anciens 
recueils; l'opinion devenue enfin commune, que rien 
ne se faisait plus facilement qu'un ouvrage d'histoire : 
telles furent les causes principales de cette étonnante 
multiplication d'annalistes. Une seule difliculté fonda- 
mentale pouvait paralyser cet élan : la rareté du papyrus 
d'Egypte , la cherté du parchemin et l'insufiisance des 
codes, dont l'ancienne écriture pouvait s'effacer. Cepen- 
dant cet obstacle, si grand pour des particuliers, n'en 
fut pas un pour les monastères. Leurs revenus permirent 
l'achat du papier; et loin de payer les copies, ils reti- 
rèrent souvent des bénéfices considérables de celles qu'ils 
étaient h même de fournir. 

' Vossius (^de fiistoricis latttiis , lib. II, c. 33.), fait un juste éloge 
de cet écrivain. D'autres l'ont vivement attaqué. Voy. fiaj^lc. Les Annales 
des rois francs, depuis iLi jusqu'en qu'on lui dispute souvent 

(Pagi, t. III^ p. 523 ), paraissent lui appartenir. 
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^ous nommerons , de tous ces narrateurs , qu'on 
trouve dans les collections de Duchesne et de dom Bou- 
quet , d*abord le biographe de Louîs-Ie-Débonnairc,Thé- 
ganiis, chorévêquc de Trêves, et l'anonyme connu soiîs 
le nom de V Astronome '. Ce sont de véritables témoins 
oculaires , et l'esprit du tcms ne saurait mieux se recon- 
naître que chez eux Un petit fils de Charlcmagne , Nit- 
hart, long-tems homme de guerre , ensuite abbé de Gen- 
tulle , comme son père Angiibert, offre le même-avantage 
dans son tableau des querelles qui divisèrent le pieux 
Louis et ses enfans , et qui occupèrent l'épiscopat et la 
papauté au même degré que l'empire \ Réginon , moine 
dePrum, et Fiodoard, chanoine de Rhcims, ne firent 
que des chroniques , l'un depuis l'ère chrétienne jusqu'en 
907 l'autre de 919 à 96G ^ Aimoin, moine dcFleury, 
compila une sorte d'histoire générale de France, en 
s'appliquant avec succès, d'après le vœu de son abbé, 
à une latinité soignée; mais en accueillant trop facile- 
ment toutes les vieilles fables qui se débitaient sur l'ori- 
gine des Francs''. Glaber Radulphe fit quelque chose de 
semblable dans ses cinq livres d'Histoire de France» 



* Theganus, de gestis Ludovici pii Imp. — Anonymi, vita Ludo- 
vici pii Imp. Duchesne, t. II. Dom Bouquet, t. YI. 

* Voyez , par exemple , ce que l'Anonjrae raconte de ses entretiens 
arec l'empereur à l'apparition d'une comète. Duchesne, p. 31 5. 

* De iJissensionihus Jiliornm Ludovici pii ^ libri IV, 
^Continuée par Romérius jusqu'en 967. Pistorius rerum gerntanic, 

script. ^ t. I. 

* Fiodoard a laissé une bonne liistoirc de l'église de Rheims, pu- 
bliée par Pithou, in Script. XII cocctaneis. 

*Dom Bouquet, t. V[. 
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de i'au 900 à 1040 Sigrbcrt , bénédictin à rnbbnye de 
Ceiiiblours , professeur à celle de SainUVincenl de Mclz , 
poêle, astronome, mécanicirn, hellénisle et hébraïsant, 
et de plus l'un drs plus chauds défenseurs de Jlcnri IV 
contre Grégoire YJI, continua la chronique d*Eusèbe , 
de Tan 58 1 à 1112% vl le catalogue des écrivains ec- 
clésiastiques d'Iftidort' . 

L'Italie eut Paul Diacre, chancelier du dernier roi dfîs 
Lombards et l'un des conseillers littéraires de Charle- 
magne , auteur d'une Histoire variée [llistoria misrclla) 
qu'il composa pour la princesse lombarde Adt'Iberge, 
que d'autres continuèrent jusqu'en 8n6, et h laquelle il 
fit succéder une excellente IHsioin dts Lombards 
Paul Diacre est un bon narrateur. Cependant Luilprand 
fit encore mieux dans une Histoire des principaux évé- 
nemens de son tcms \ et le bibliothécaire Anastase mé- 
rita spécialement de l'histoire ecclésiastique par ses Fies 
des pontifes^' qX une Chrono^raphie ecclésiastique , tirée 
principalement de iNicéphore, de Syncelle et de Théo- 
pkane ~. 

L'Allemagne et le Nord, convertis au christianisme 
dans cette période , et théâtres de grands mouvemens re- 



' Duchesne , L IV. 

'Edition de Lcniire, Anvers I608, in-i". 
^ Voj. ci-dessus , p. 266. 

* De gestis Langobardorum , Ubri VI. 

* Rerum gestarumab Europe Imperatoribus et regibas, libri VII. 
(De l'an 891 k 9^6). 

De viris Rumatimum portijicum , ed, Bianchini, yol. in-folio. 
' EditiuQ de Favrot. Parif, i6'^9, in-folio. 
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ligicux, curent un premier historien ecclésiastique dans 
Aymon , évêque d'Halbcrsladt, qui. fit une chose vrai4 
ment utile en abrégeant Rufin , pour les besoins de ses 
prêtres, mais qui se retrancha malheureusement dans 
les quatre premiers siècles de l'ère chrétienne , en fai- 
sant abstraction de tout ce qui se passait autour de lui 
au neuvième. Adam de Brème, plus courageux, com- 
posa Fhistoire ecclésiastique du Nord, depuis Charle- 
magne jusqu'à Henri IV ( 1076) , recueillant, dansdiiTé- 

T 

rentes pièces, dans des histoires anciennes et de vieilles 
traditions, tout ce qu'il put apprendre sur les progrès du 
christianisme en Saxe , en Danemarck et en Suède, pays 
dont la civilisation est duc principalement aux efforts des 
évêques de Brème et d'Hambourg '. D'autres Allemands 
rappelèrent, en prose ou en vers, en récits détaillés ou 
en forme d'annales, les hauts faits de leur nation et de 
leurs princes. Witekind, professeur à Hirsau et à Cor- 
bie, retraça les premiers établissemens, les migrations, 
les guerres et les exploits des Saxons'; Roswitha, reli- 
gieuse au couvent de Gaodersheim, élève d'une petil^- 
fille d'Otton- le- Grand , sachant le grec, le latin, l'his- 



• Historiée ecciesiasficee libri IV, ed. Fabricio, Hambourg, 1706. 
(Traduclion allemande et notes de Miesegaes , Brème , 1825). 

'Annales de rébus Saxonum gestis in Meibonnii script, rer. Germ, 
et Leibnitii script, rerum Brunswic, 

Witekind donne une idée parfaite de sa sainte indifférence pour 
certaines choses, en disant, i l'occasion de l'empereur Otton-le-Grand , 
„ Il n'appartient pas à ma petitesse de raconter comment ce prince 
fit ouvrir les veines d'argent des montagnes .du Harz, "lih. III, 
p. 659. 



• 
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toîre, les mathématiques, la. théologie et la philosophie 

de son Icms, fit, en vers léonins, le panégyrique des 
Otton ' ; Dithniar , évéque de Mersebourg , composa , 
huit lÎTres de chronique » sur les règnes des* deux pre- 
miers Henri et des trois Otton ; Wippon , chapelain àé 
Conrad II, écrivit la vie de ce prince; Hcrniann-le- 
Contrefait, moine deReichenau, l'un d^ s houimes les 
plus' instruits de son tems, poète, philosophe, astro- 
nome, musicien, versé dans le grec et l'arahe , auteur 
d'une foule de traités de mathématiques, de physique et 
physiognomique , compila une chronique sur l'histoire 
du monde , depuis son origine jusqu'à l'an io54 

A cet aperçu il faut joindre une série d'annales, dont les 
auteurs sont inconnus; qui se rapportent principalement 
à la France et à l'Allemagne; dont les unes prennent 
leiir nom des cpuTens de Foulde, de Moissac, de Metz, 
de Satnt-Bertin , de Saint-Nazaire et autres , où elles 
furent rédigées; dont d'autres se désignent d'après les 
anciens possesseurs des manuscrits', et qu'on trouve 
tontes dans les différentes coUeckions des anciens écri- , 
▼ains de France ; d'Allemagne , d'Italie, ete *• 

Quel que fut d'ailleurs le nomhre des chroniqueurs, des 
annalistes et des compilateurs d'histoires politico-ecclé- 
siastiques de tons genres , ce n'est pas vers ces tra?aax 



Se trouve dans Meibumii Scri:it. rer. Germ. 
. '*Jn Canisii Lectionibns antiquis , t. III, P. I, p. l9l. 
••■p. E. Annales Tiliani , Loiseliani , Lambeciani , etc. 
^ En abordant ces collections, on fera bien de prendre pour guide, 
le Dincîorium historicorum medii potissimum <cvi, par Hauibergcr. 
Gœttingue, I772,in-^*. 
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que se portait le plus le goût général. La pensée do- 
minante, Tâme était ailleurs, dans les biographies, les 
vies des saints, les légendes. Un grand nombre de ces •^ 
milliers de légendes , que renferment les cinquante-trois 
volumes des Actes des saints, publiés par lesBollandistes, 
appartiennent à cette période. Nos mœurs et nos goûts, 
nos institutions et nos croyances ont tellement changé 
depuis ces siècles, qu'aujourd^hui on est généralement 
prévenu contre ces travaux. Il y a plus, Topinion vul- 
gaire les méprise. C'est pourtant là qu'on voit non- 
seulement la peinture la plus fidèle des mœurs et des 
croyances, des besoins et des institutions, de tout l'esprit 
de ce moyen âge , qui a tant de leçons à nous offrir et au- 
quel nous empruntons tant de sujets de composition , mais 
encore est-ce uniquement là que l'historien trouve une 
foule de documens , de traités et d'actes publics qui ne 
se sont conservés nulle part ailleurs. En effet , ce n'est 
pas seulement de moines ou de religieuses, d'anacho- 
rètes ou de reclus qu'il s'agit dans ces vies, c'est de rois 
et de grands seigneurs, d'évêques et de princesses, de 
chefs de monastères et de fondateurs d'écoles , d'anciens 
ministres et de vieux guerriers expiant dans la retraite 
les erremens du pouvoir , en un mot d'ambitieux de 
tout genre, cherchant enfin le bonheur dans le calme. 
Et telle est la variété de ces tableaux, que le philosophe et 
le courtisan, l'homme du monde et le dévot, l'histo- 
rien et le législateur y trouvent également à s'instruire. 
S. Bernard, qui joua un si grand rôle dans les affaires 
de son tems, eut des modèles dans celui qui nous occupe. 
En effet , quelques-uns des saints de cette période vé- 
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curent dans le monde autant que dans la retraite. S. Ul- 
ric, par exemple, Tan des plus célèbres , fut successive- 
ment à la cour, au champ de bataille et à la tête. des 
défenseurs d*Augsbourg contre les Hongrois. Il fut aussi 
le premier des antagonistes du célibat prescrit si impé- 
rieusement au clergé par Grégoire VII. 

Cette influence des Saints sur les affaires publiques 
est connue. Ce qui Test moins, c'est leur influence sur la 
vie commune, son industrie, ses arts, sa civilisation. Or, 
voici, entre mille autres, un fait qui Fattcste d'une ma- 
nière assez pércmptoîre et assez curieuse. S. Bernward, 
qui fut nommé évêque d'IIildeshcim , Tan 995, et qui 
administra ce siège pendant trente ans, se fît remarquer 
dans tout son diocèse par son adresse dans les arts mé- 
caniques , dans la calligraphie, la peinture, l'architec- 
ture , l'art de monter les pierres lines en or et en argent. 
Il imila les ouvrages étrangers que recevait la cour 
impériale , par exemple , les beaux vases d'Ecosse. Il 
composa des parquets mosaïques et des tuiles iines, fit 
admirer les édifices exécutés sous sa direction et les 
résultats qu'il obtint en médecine, en chimie et dans 
l'art de la fonte. Et ce n'était pas là , comme on pour- 
rait le croire, un habile ouvrier déplacé sur le siège 
épiscopal , Bernward avait été le précepteur et le con- 
seiller d'Olton III, et, tout en cultivant les beaux-arts 
et les arts vulgaires, il établissait des bibliothèques au- 
près de sa cathédrale et des forts contre les Normands , 
sur les frontières de son diocèse 



' Vita S. Bernwardi in Leibnitii script, rerum Brunsw., t. l. 
TOUE lU 18 



( ^74 ) 

Eo résumé» ce n'est pas d'après le plus ou moins d'uti- 
lité que peiiTéQt nous offirir ces léjpendes iHegrapluquei , 
qu'il conyîent de les juger, e^est d*q>rè6 «selle qu*ib pré- 
sentèrent à Tâge qui se les donna. Elles furent précieuses 
' sous ce rapport. Elles présentèrent à des hommes gros- 
siers et malheureux sous beaucoup de rapports» 'une 
vie idéale, partagée entre ce monde et Paulre, qui adou- 
cit leurs goûts , épura leur moralité, consola leurs maux 
et élova leur esprit ; elles ûrent voir souvent , au uûlieu 
de cette chaotique harharie» où régnait la forée brute, 
l*éelatante supériorité *de l%Diteiligence sur le pouvoir 
purement matériel et la puissance de la religion sur des 
esprits qui bravaient toute autre autorité. Les résuil- 
tilts de ce spectacle offirirent des avantages iaftmetfsis 
H ' la cànie< As développem^nV êpmtaet dOi la èçéM 
moderne. -» ■ ' 

Cies çoiisîdiérations n'effacent pas les défauts des JAi- 
gendesr^dkts IM» dbivent quefiûfieappréciercw.4réaifts<f^ 
ëbe «ntSëre'lUitice» Four ùSm é«>iter à oe«x qiui^ #aÉi' 
posèrent cé goût du merveilleux, ces pieuses exagéra- 
tions, cette^monotone^ langueur , ceft;;(astidiei|fi^^ié||^ 
timis iis4oii^beal, e| ; mBtéMk%-4^ , 
ftèheuM 'infliieniBe sop les • esprits^ en 4eà parquant , 
pour ainsi dire, dans un petit nombre d'idées, il eût 
fallu que le second fiandbeau de la science, la philosophant, 
bnUftt^#iia4cli*p(us jm'i^^i^mMi^^ 
bornuM» ^el les ')aliesés^iiè»n^^^ pltts-^re, plus 
grand et plus vrai. C'est cette lumière qui leur manqua, 
et de là vient que tous leurs table|aiiX:i^ em^pnfts du^ 
triste clnr'^^bseMr qut) diMttÎBo^MF^liiM^ 
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En s*informant de la philosophie de ces tems , on doit 
se dire d'avance , qu'il ne peut pas être question de philo- 
sophie proprement dite, mais seulement de Tétude que 
quelques moines firent encore de celte science. Ce n'est 
donc pas de la philosophie, ce sont des renseignemens 
historiques sur quelques restes de philosophie , qu'il s'agit 
de chercher. 

Et l'on en trouve au commencement, au milieu et à 
la fin de cette période; mais ces trois termes enferment 
deux intervalles d'une obscurité profonde. 

Dans la première partie du septième siècle, Jean Phi- 
loponus, débris d'une école célèbre , s'efforçait encore de 
sauver quelque chose de l'ancien éclat d'Alexandrie. Il 
y lisait , commentait et enseignait Aristote. 

La Syrie , qui avait jadis rivalisé avec l'Egypte , lisait 
également Aristote et le traduisait en sa langue. Le Va- 
tican conserve encore le manuscrit d'une version du phi- 
losophe faite par Jacques, patriarche d'Edesse, après 65o '. 

Un moine de la Palestine, Jean de Damas, continua 
l'étude du péripatétisme et en suivit les principes dans ses 
traités des trois parties, des quatre vertus, des cinq 
facultés de l'âme. Ses chapitres philosophiques , qui 
forment une sorte de dialectique, sont puisés aux mêmes 
sources. Seulement ils sont adaptés, comme tout le 
reste , aux idées religieuses et aux tendances ascétiques 
de ces tems. Cependant, tels qu'étaient ces livres, et 
sans rien donner de nouveau , suivant l'aveu de leur au- 
teur, ils pouvaient être utiles. La philosophie de Jean 

' Assemani Biblioth. Orient, , t I , p. ^93. 

i8* 
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eût mérité d'être suivie.' Elle était riche, à en croire les 
six définitions diffiSrenles «pi'il en donnait.* C'était la 

connaissance des choses réelles et de leur nature; la 
connaissance des choses divines et humaines , visibles et 
invisibles; la contemplation.de la mort, soit naturelle , 

soit Tolontaire; une assimilation à Dieu; Fart des arts; la 

♦ 

science des sciences; enfin l'amour de la sagesse, qui 
est Dieu même. , ' 

€et art des arts, cette science des sciehces , fut pour- 
tant abandonnée généralement. Au neuvième siècle la 
philosophie était morte à Constantinoplc. Le César Bar- 
das la ranima, paya des maîtres pour l'enseigner comijpe 
lés autres sciences , et leur ^nna ponr chef le célèbre 
philosophe Léon*. On a fiiit hbniïenr à Photius de la 
création de cet établissement et ce patriarche, en nous 
laissant ses extraits de quelques ouvrages philosophiques , 
nous a attesté lui-même son amour pour cëtte étude. 
Cependant , il ne lui rendit pas son ancien lustre. C'était 
chose impossible. L'ascétisme claustral cl la foi by- 
zantine écrasaient tout élan de la pensée. L'inquisition 
du synode auliquo guettait les études philosophiques 
d'un œil ombrageux. Michel Psellus , qui lisait assidùe- 
ment les anciens, se fit soupçonner d'apostasie et se vit 
'] obligé, pour se soustraire au péril> de prendre d<es le- 
çons de reli^on dans un âge fort avancé.- Les empereurs 
eurent nécessairement plus de liberté, et Ton vante le 
zèle avec lequel Constantin Porphyrogénète encouragea 
• ' • II'' ' -I ■ Il ,;ir iiiir;ii)ïivii'^1fi;\ii. ■• 

" « , . ' • - 

*-Cedrenu$, Historia eompentL, p. 567. -^Zooant, ilnno/e* , t. II, 
m». XVI.^l6o,.cd.P*ri•. 
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ces études '. Quoique livré au vin et la paresse , ce prince, 
suivant Cédrénus , rétablit Tarithmétiquc , la musique , 
Fastrononiie , la géométrie et surtout la philosophie, pour 
laquelle il appela les meilleurs maîtres. Malheureusement 
les maîtres de philosophie ne sulTisent pas pour rétablir 
cette science; c'est des philosophes qu'il aurait fallu; 
c'est ce que ne crée pas la protection des rois , et ils man- 
quèrent en Occident comme en Orient. 

L'Occident eut, comme l'Orient, des hommes qu'elle 
décora du titre de pltîlosopkes ; mais elle lut trop libé- 
rale de ce grand nom. On le donna non-seulement aux 
moines , on appela philosophiques tous les écrits qui 
.n'appartenaient pas à la théologie proprement dite. On 
croyait la philosophie comprise en entier dans les sept 
arts libéraux, c'est-à-dire, dans la grammaire, la 
rhétorique et la dialectique ou le trivium, et Varithmér- 
tique, la musique, la géométrie et V astronomie ou le 
quadrivium. Nos ancêtres, dit un auteur du douzième 
siècle, attachaient tant de prix à ces arts, qu'ils les ju- 
geaient propres h ouvrir , h préparer l'intelligence pour 
la solution de tous les problêmes, de toutes les diiïi- 
cultés 

Au surplus , les écrits philosophiques de S. Augustin et 
de Boëce , et les traductions de ceux d'Aristote par ce 
dernier, se trouvaient entre les mains des prêtres et des 
religieux. . 



' Historia compend, 635 , cd. Paris Zonaras, Annales\ l. XVI, 

t. H, p. 193. 

'Johann,. Salisberiens. in Metalog.i 1. 1, c. 12. 
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On y joignît de nouveaux traités d'un genre analogue. 

Isidore de Séyille , au second livre de son encyclopé- 
die', donna une introduction à la philosophie et une 
dialectique d'après Aristote , Porphyre et Victorin. Dans 
les livres sept et huit, l'auteur de celte compilation parle 
des philosophes , des poètes , des sihylles ^ des magiciens 
et des dieux du paganisme. Bède-le- Vénérable composa 
un livre de la nature des choses, et un autre de l'art de 
parler au moyen des signes de la main. Il fit aussi un 
recueil de principes et de maximes d' Aristote et de Cicé- 
ron. Alcuin donna des traités de morale et de dialectique. 
Raban Maur , archevêque de Mayence , et Frédégis , abbé 
de Saint-Martin de Tours et de Sithieu , l'un et l'autre, 
élèves d'Alcuin et qui passèrent l'un et l'autre pour de 
subtils philosophes , publièrent également quelques écrits. 
Le premier, dans ses vingt-deux livres de Universo\ 
répandît un certain nombre de notions philosophiques; 
cependant cette triste compilation de noms et de défini- 
tions tirées d'Isidore et de Bède , ne fit pas faire un pas 
à la science. Son traité de l'âme est emprunté à Gas- 
sîodore et à d'autres. Le second se fait juger facilement 
par son épître aux courtisans des palais de Charlemagne 
du néant et des ténèbres Il y examine la question si 
souvent débattue anciennement , de savoir : si Le néant 
est quelque chose de réel ou non ? Il la résout affirmati- 
vement, par la raison que chaque nom défini signifie 



' Voy. ci-dessus , p. 265. 

' Baluze, MUcellattea , lib. p. d03. 
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quelque chose, et que rEcrilure-Sainte rapporte la créa- 
tion tiréô (lu néant. II avoue pourtant, que la raison peut 
trouver h cela quelque chose d'incompréhensible. Mais 
il s'efforce ensuite de prouver que les lénèbres sont une 
substance réelle, et , dans cette déduction , il cite les pas- 
sages de la Bible où il est dit que les ténèbres n posèrent 
sur Fabîme; qu'on a pu les apercevoir en Egypt<' ; que 
Dieu les sépara de la lumière. Il en connaît A' extérieures ; 
Dieu en envoya pendant la passion du Sauveur. 

On le voit, ce n'est pas là de la philosophie, c'est à 
peine de la théologie; c'en est, je crois, de la mauvaise. 
Cependant, on voit là en même tcms, dans l'assertion 
que tout nom défini exprime une chose réelle, le germe 
de cette fameuse discussion et de ce violent schisme des 
nominaux et des réalistes, qui ne tarda pas à éclater, 
et dont le choc ne fut pas sans produire de la lumière. 

Un philosophe originaire de ces îles, si nébuleuses au 
physique et si riches de lumière au moral , qui prod^ii- 
sirent Bacon , Newton , les libres penseurs et une école 
moderne de sages philosophes, après avoir proclamé la 
grandiî charte dès le moyen âge, un savant né dans ces 
lies vint éclairer la France et l'Europe, encore avant la 
naissance du schisme des philosophes. 
' Jean-le-Scot, Irlandais , qui vécut d'abord en France , 
h la cour de Charles-le-Chauve , dont il fut chéri et con 
sulté sur les discussions théologiques de son lems', et 
dont il fut protégé contre les ennemis qui accusaient ses 
doctrines; qui, selon quelques uns, se relira ensuite dans 



'On nous rapporle, sur la familiaritc dans laquelle vivaient le 
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le royaume d'Alfred- le -Grand, et professa dans Ox- 
ford, avait lu, dans leur langue, Platon et Ârîstote, les 
nouveaux platoniciens et les œuvres mystiques du faux 
Denys TAréopagite Son système fut une sorte de chaos 
d'où jaillirent des éclairs, et son langage, tantôt d'une 
obscurité impénétrable, tantôt cl^r et pur, enfutCima^e 
fidèle. Ce système, singulier mélange de théologie et de 
philosophie , est sous nos yeux dans son livre De la 
ctassî/tcation de^ natures \ Véritable précurseur du 
scolasticisme , il mérite notre attention spéciale. Le Scot 
divise les natures en quatre classes : celles qui créent et 
qui ne sont pas créées; celles qui sont créées et qui 
créent; celles qui sont créées et no créent pas; celles 
qui ne sont pas créées et ne créent pas. Son but final 
est d'établir, que les natures créées retourneront un jour 
dans celles qui ne sont pas créées, et qu'à la fin du 
monde il n'y restera plus que Dieu et les principes de 
toutes choses, en lui comme avant la création, où il n'y 
avait que lui et ces principes. Dieu est l'être de» êtres , 
le seul être qUi existe en effet. Il serait absurde de rien 
affirmer à son égard , il est au-dessus de toute intelli- 
gence. Etre et agir est pour lui la même chose. Quand 



prince cl le philosophe, une anecdote qui peint le icms.. Charles, pour 
narguer son convive, assis h table en face de lui, ayant demandé ce qui 
séparait un Scot d'un sot, le philosophe répondit, sans se décon- 
certer, la table ; et le roi, et les hôtes de rire et d'applaudir. Math<ei 
Wesfmonast. Flores histor, ed. Francof. , p. l7l. 

'11 affectionua particulièrement ce dernier et le traduisit en latin. 

' ïlsfi (pv<r£6i* fisfia-fAoZ. Publié à Oxford en l68l , in-folio. — Le 
mot de natures est pris dans le sens à'ctrcs et de choses. 
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nous disoDS que Dieu fait tout« il feut entendre qu'il e^t 
dans toutes choses. Il n'a pas existé lui-même ayant de 
&ire les "choses; s'il avait existé avant elles, lelir créa- 
tion eût été un accident dans sa nature , il y aurait eu 
en Jui tems et mouvement. Mai# tout ce qui est, est en 
lui dé toutç éternité, comme Wut nombre est dans la 
monade. Tout est donc éternel et pourtant créé , Dieu # 
est tout , tout est Dieu. ' 

- Voilà pour la philosophie. Voici la théologie. Après 
la résurrection, la nature, avec ses- causes, sera en. Dieu.. 
R n'y aura plus que Dieu; mais il sera tout en tout. 
L'homme n'eût jamais été séparé en deux sexes , sans le 
péch^; il se serait multiplié , comme les anges , par les 
BomliM de.lHntelligencek L*hi$toire primitive ^i'hmnme 
éift ^d'ailleurs à prendre idlégoriqoemeikitv 11 finit inter- 
préter de même ses. destinées dernières ; ses peines fu- 

- tures se suhiront moins dans ma mlroit déterminé que 
da«»4e8rftiiottf^Éiens déaetd<mnés ^ m Tolonté et dans 
son impuÉMaiice pour faire le jnal. Ces peines finirent 
ainsi que celles des démons. ' 

N^us ne signalerons pas une foule d'aut^es^opû^pns 
hiàéÊ^fjbÊftif ^rhMg9éoifi»Hf^ conlieBt < ^ouvrage. 

par lel^fiflt comme le précurseur 
des réalistes du moyen âge, par les autres comme celui 
du.spinQsîime .modern^,;iBe/fil^'q^^ ttâ|Dlif|,;;dans la 
iMUMto.^ilB9n^^ iillr fiÎDpl^^'^ 

Mi^f'4lHU»nifiér0iU^ esprits par ces errctdrt-^néiliâs. 

■•V • . , r ■ 

— r ' ~ ^ - - ■ - - I 

dfaaMUea j^ttvIiiiirm^ ■ ^. ■■ ■ 
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Son traité do V Intuition de Dieu, encore inédit, mé- 
riterait de voir le jour, si ce n'est dans Fintérêt de ia 
philosophie , du moins dans celui de son histoii*c. Il se- 
rait curieux d'y voir, comment ce système d*émanation 
de Dieu , de contemplation de Dieu , de retour en Dieu , 
que jadis enseigna l'Inde, éternellement eu enfance; 
f|ue , dans la Grèce épuisée, proclamèrent les nouveaux 
platoniciens , se constitua dans le faible moyen âge et 
se combina avec des élémens tirés de Platon, d'Aristole, 
de S. Augustin et de Denys l'Aréopagite. 

Jean Erigène réveilla si bien les esprits, qu'il y eut un 
sceptique dans ce teras. Précurseur du spinosîsme, le Scot 
rut pour contemporain un précurseur du cartésianisme, 
du doute méthodique , du doute qui est la source la plus 
pure de toute philosophie. Et c'est dans un couvent, 
dans celui de Saint-Germain d'Auxerrc, qu'on trouve 
cet autre Enésidème; et c'est dans les légendes des saints, 
dans la collection des Bollandistes , qu'il faut voir les 
premiers pas que fil la société chrétienne dans cette mé- 
thode , qui, entre les mains de Descartes, enfanta ia 
philosophie moderne 

On comprit cette tendance. Si on ne l'appliqua pas 
directement aux sciences religieuses, on l'appliqua du 
moins h l'instrument , h la méthode de toute étude do 
ces tems, à la dialecli([ue. Cet art fut cultivé, d'après 
Aristote, Cicéron et Porphyre, par le savant Gerbert 
(Silvestre II) , par le- puissant Abbon de Fleury et par 



■ Voj. la vie d'Rrtcus, dans Acta sanctoritm , mensc Julii , \. V, 
p. 249. — Histoire /if/éraire fie. la France, t. V, p. 553. 



• 



Digitized by Google 



( .«3 ) 

beaucoup d'autres. Bientôt on renouvela rancienhe dis* 
pute du Portique et du Lycée, pour savoir si quelque 
chose de réel répondait dans le monde aux notions géné- 
rales de genre, espèce, Av diffircncc, de propriété, 

accident , ou bien si ce n'étqê}iil là que des idées, des 
nominaux, des universaux ' , Il est vrai que d'abord 
quelques-uns de ces philosophes, plus habitués h croire 
qu'à examiner , furent effrayés de leur audace à soule- 
ver une telle question. Dans une lettre qui nous est 
restée et qui atteste, avec beaucoup d'autres documens, 
une correspondance littéraire et philosophique assez ani- 
mée entre les savans de divers pays , un clerc de Novarc 
demande aux moines de Reichenau, s'ils sont pour Aris- 
tote, qui ne croit pas à l'existence des universaux, ou pour 
Platon qui les admet? 11 ajoute, avec la timide docilité 
de son tems : Uun et Cautre jouissent d'une telle 
autorité, quon ose à peine préférer l'un à C autre \ 

Ainsi pensaient la plupart de ses contemporains, et 
c'est celte déférence pour l'autorité, celle soumission à la 
chose jugée, à la doctrine reçue, qui forme le vrai ca- 
ractère des philosophes de ces siècles. On étudie, on 
médile, on doute même; mais on ne se meut que dans 

* Nomina rerum ,/latus l ocis. Entia universalia. Cf. Meiners de 
Nominalium ac Realium initiis,in Comment, Gotting., t, Class, 
/lisf. f p. 12- — Baumgarten Crnsius de vero schotasticorum realium 
et nomihalhim discrimine. JentP 1821. 

On sait que cette dispute remonte à Stilpon , disciple d'Kuclide et 
maître de Zenon, le fondateur du Portique. Voy. Arislot. de anima JI^ 
3. — Diogen. Laert. II ^ 1 19. 

'Martene et Durand, Collectio amjdiss, monument, veter., t. III, 
p. iolt. 
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un cercle donné; on sait où Ton s'arrêtera; les doctrines 
sont faites , par les anciens auteurs , les conciles , les 
pontifes. Personne ne songe h franchir la barrière; et 
loin de vouloir Tôter, on craint de regarder au-delà. 

Telles étaient les étuiies philosophiques de ces tems. 
Elles répondirent , on le voit , à celles d'histoire. Pour 
prévoir, d'un coup-d'œil , ce que purent être les nou- 
velles doctrines, leur intérêt, leur vie, leur mouvement, 
on n'a plus qu'à savoir ce que furent les études de cri- 
tique et dMnlerprélation du code sacré. 

On lisait encore le saint code, on le lisait beaucoup. 

Il est des faits qui pourraient faire élever des doutes 
à cet égard. Les voici. Parmi les premiers dignitaires 
de l'Eglise, les archevêques et les évêqucs, il s'en ren- 
contre qui ne savent pas lire. Une lettre de Charles-le- 
Chauve nous apprend qu'en 818, on éleva un instant, 
sur le siège de Rheims , un prêtre , qui , loin de savoir 
expliquer l'Evangile, ne le lisait qu'avec peine '. La lec- 
ture de l'Evangile, du livre pastoral de S. Grégoire ou 
des canons de l'Eglise, était l'une des épreuves ordi- 
naires que l'on faisait subir aux candidats de l'épisco- 
pat\ Mais on en reçut quelquefois sans trop d'exi- 
gence , et les conciles se plaignirent hautement de l'igno- 
rance d'un grand nombre d'évêques , que la seule faveur 
avait élevés à leur poste. L'an 855, l'un de ces conciles 
dit : Puisqu'il est arrivés par suite de nos péchés s tfuon 
a établi daiis les provinces des évéquts no7i éprouvés 3 



' Epistola ad Nicol. Apud Sinnond. Concil, Gall*t t. 111. 
* Baluzii Capit., i. 11, p. 6l2, 616. 
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non èxanunis » ignorant pmque entièrement 'la sctence 

dts lettres , n'approchant nullement de ce que Capôtre 
prescrit à leur égard, Lothaire sera supplié de rendre 
ie droit d'élection au peuple et' au clergé \ 

Les éyéqaes, dans les règlemens qu'ils publient sur les 
études des prêtres, nous attestent le même état d'ins- 
truction ou plutôt d'ignorance. L'évcque Théodulf, 
d'Orléans , l'an des sayans du siècle de Gbarlemagne» se 
borae à demander qu*un eodésiastique sache réciter le 
symbole et l'oraison dominicale, administrer convena- 
blement le baptême , observer les heures canoniques , 
chanter. les hymnes et les psaumes. Celui qui entend 
lés saintes Écrituree peut les expliquer, dit-it» comme il 
entend'. Celui qui en sait peu, doit au moins enseigner 
ce peu au peuple et lui inculquer les dix commande- 
mens 

Hincmar , autre prélat distingué par son amour pour 
les lettres , les collections de livres qu'il fit établir dans 
son archevêché et les écoles qu'il: y fonda» n'exige pas 
davantage de ses prêtres. Qu'ils sachent réciter l'oraison 
dopînicele et les trois symboles (celui des apôtres, 
celui de Micée et celui d'Athanase) , qu'ils comprennent 
* le sens dés paroles et les prononcent distinctement ; 
qu'ils sa<dient les formules du baptême et de l'exor- 
cisme» les discours à prononcer pour la consécration de 



• Concif. Valentin., a^i Ô55, c. 7. 

• (Quantum sapit, 

• Theodulphi episc, Aurelian. CùpituU ad Parocàîa sua sacer» 
doiesm Apud Aîansi, t ^11, p. 993â. 
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l*6aa , aiofll que les prières qni^oiTent élre dites sor les 

enfans des deux sexes, soit au singulier, soil au pluriel; 
qu'ils possèdent les liturgies et les formules à réciter 
pour rextréme-^nctioii et les funérailles; enfin qu'ils 
lisent fréquemment et*%lierdient k comprendre les qua- 
rante homélies de S. Grégoire '. C'est tout ce que de- 
mande Hincmar. 

Certes c'était eitigerpen de chose» et de tous côtés nous 
rencontrons , dans tes siècles , des documens d'ignorance. 
Dès-lors , si le savoir des fonctionnaires , des guides , des 
prêtres de la société chrétienne, fut aussi borné; si à 
peine ils surent lire les saintes lettres, il paraîtrait inutile 
de demander des travaut de critique et d'exégèse sacrée 
à des lems aussi malheureux ? 

Malgré tout cela , il est de lait que dans les cou?ens et 
auprès des cathédrales» il se trouva. un grand nombre de 
prolesseurs et de sarans qui étudièrent» qui commen- 
tèrent la Bible. Ils publièrent même une foule de traités 
sur cette mine inépuisable de tré&ors religieux. Mais ce 
fut moins» il est mi» des grandes questions de critique» 
des questions de rautheniicîté des IiTres saint» et ^ la 
pureté de h^urs textes, que de certaines spéculations 
dogmatiques , mystiques et ascétiques que Ton s'occupa. 

Les conciles avaient à peu près terminé toutes les in- 
certitudes qui s'étaient élevées sur l'anthenticité des vo- 
lumes sacrés ; on s'en rapporta à leurs décisions , sans y 
regarder de irop près. Le synode de Byzance de 693» 

, * 

' Hincmar, Capitulm presbyteris data anno Ô52. Mansi, t. XV, 
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coBÊram à ce tolel les décrets opposés des conciles de 
Laedicée eldeCarthage, en sorle qo*on ne savait trop, 

aprës cela, quels étaient réellement les livres canoniques. 
Un moine du septième siècle, Léonce de Constaniinople» 
Sut plus clairf il j^reclama le canon ».tei qu'il nous reste» 
à l'exclusion de» apoofyphes'^ Jean de Bamas fut de son 
avis. Les livres de la Sngesse et du Siracide sont beaux, • 
dit-il» mais ils ne furent jamais déposés dans Tarche 
sainte de l'ançieime alliance. Il joignit pourtant les canons 
apostoliques aux livres du Nouveau-Testament. Le cata- 
logue des livres canoniques ajouté à la cbronograpbie 
^Nicéphoce» n^a de remarquable , que l'eiduMon de 
yapoéfclypse.t < . . 

C'est là peu d'activité pour quatre siècles. On fit un 
peu plus en Occident. On eut Tair d'examiner, on varia. 
Isidore de SéviUe et ut q«i'iliaUait aux ebrétieni soixiante- 
démo livies , pour répondre anx •soiaMuilO'douKe' «ncîêtts 
de Moïse, et aux soixante^douze disciples de Jésus- 
Christ. Il comprit les apocryphes dans ie sainLc^de^ 
Çqpo nd n n t ^i^/ g éf Atal il antvitr S> Aqpisli»» Al son mii^r 
nÊê ||^fh^«nlle >ib'l^évéque d'Hippone*^ ift fin^li pe« 
prévaloir le canon augustinien sur celui de S. Jérôme. 
Cliarlemagne Tadop^l» #ur l'avis dl^llMtip* au ^jfm^ 

*qui c om mî t la v sb gullèr frergeur- de citer k aon «ppol le 

concile de Laodicée qui les rejette , ^ulijBU ^'en appeler 
eebii de Cariha^ qui les admet W : 

. ■ . I 

* Lcontius de Sectis, in Biblioth. P P., t. XI, Paris^p. il9d. • • 

* De ecclesiasticis offîciist Mb. I,c 12. 
'jBaluM, Capitul., 1. 1, p. 221. * 
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Cette décision termina tous les doutes. fUban Maur, 
que Ton regarde communément comme le plus docte 
théologien de son époque, copia simplément Isidore v 
en rapportant que Tépître aux Hébreux a été rejelée par 
la plupart des Latins, et qu'anciennement plusieurs autres 
lettres apostoliques n'aTaîent pas été considérées comme 
véritebles '. Le canon de S. Augustin se trooTO inscrit 
aussi tout simplement dans une Bible écrite en lettres 
dW; qui fut donnée à eharles-le-ChauTc » l'an 860. Si 
Odon de €luny se permit quelques réflexions critiques 
sur les livres apocryphes , cette liberté ne chanjgea rien 
à r<^inion générale. Elle se maintint en faveur de ces 
écrits jusqu'à ce qu'enfin le concile de Trente les dédm 
canoniques". • . - 

La critique des textes ne fut guère plus savante que 
celle de la composition du canon. On nous dit, il est 
Vrài rque Gbarlemagne » dans les dernières années^diM^ 
règne , fit corriger éxademe&t le saint coîk » ^fSftéttt 
les quatre évangiles, en faisant comparer la Vulgate avec 
les grec et ffp4aqne\ Mab tout porte à croire que 
tes deMè^ns se boraècent à céCàhlir nu teitë lat|| pins 
pur, une plus saine orthographe* des OOms proprei^ 
une ponctuatiop plus régulière'. Dans tous les cas dft 
M^ox Ài^t te imtf^ ils WfBP^P^^^^ 

' De institut ione clericali . lib. II , c. 54, in coUect. Hittorp, 
'Cf. Bâluie II, p. 1568. — Basnage, Hist. de VEgîise, t. I, p.^ 
•Tlieganus, de gestis Li/dovici PU, Duchetn«« t. II, p. 877*^ 
Richard Simon , Hist, critique des versions du iV. T., p. iQ9, ^ 
* AUchaelis, EinUitung in die Schrifttn des iV. A, 3* édit., I, 
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correctoire^t. de la Bible', compilations critiques, dont 
les auteurs y quoique peu familiers avec le grec et l'hé- 
breu» Greot remarquer, avec* l'aide de S. Jérôme et 

<raiilr( s inlri prMcs , les diflerenccs qui existaient entre 
le laliu el les textes originaux, et indiquaient en même 
tems des leçons plus Aodennes et plus pures que celles 
des copies si altérées qui circulaient dans ces tems*. 

Ln conipniiuson de ces versions avec les textes ori- 
ginaux pouvait amener naturellement l'idée de traducr 
tioQS nouvelles , et r certes, elles devenaient nécessaires 
pour les peuples récemment convertis. On fut loin de 
satisfaire h tons les besoins, mais on fit ([iieifjiu^ chose. 
. Le docte Thomas, évèqiie nionopliysile d'iléraclée , pu- 
blia une révision de la i^le de Phiioxène. La Géorgie 
eut une Bible dans sa langue. Cyrille et Méthode furent» 
dil-on, les auleins d'une version .slave, l'aile sur le 
texte de Byzance. Ail dixième siècle, l'abbé yEllrik tra- 
diiîsU ^11 latin en angUhfaJM^iii» le Pentateuque et le 
» livre de Josué\ La version anglo-saxonne du Nouveau- 
Tcîjlamenl |)arail encore^ plus aiicieiiiie . OlLlried, moine 
dé. Wissembpurg^ en vers allemands Thistoiv!^ con^- 
p«r64|i^..q|ifttr;a .évangiles , feujrw ii ses epip^ 

patriotes )e moyen de bauùir. les chants profanes qui 

• ' - , . - - 

' Correcforia biblim^^,,^ij , 

'Simon LI. pk 111, , 
* Diverse ancient monumentt in thé ^ûxori Tbuf »<. Londoo, 1638 , 
itei^^ (Cptte vanion Mi lâll^M ). \ ' • 
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chiH{uaieni les oreilles pieuses. Notkcr, le troisième 
éd oe nom à Saiot-Gall» -paraphrasa les Psaumes dans 
la même langue et en prose. Willeram, qui professa 
pendant quelque tems la philosophie à Paris, fit du Can- 
tique des cantiques une imitation latine en vers léonins 
et une antre en prose allemande. . 

Une partie de ces travaux ne fui qu*un objet de dé- 
lassement pour les religieux; d'autres de ces versioDs 
n'arrivèrent qu'entre les mains des grands et des pré- 
lats; le peuple» pour qui elles eussent dù se fiure, n'y 
eut qu'un accès trop rare. Les directeurs de la société 
chrétienne manquèrent d'employer les versions , ce 
moyen de civilisation religieuse et morale, qui ne de- 
mandait que d*étre manié avec sagesse pour rendre de 
Télan aux nations usées, et communiquer aux popula- 
tious nouvelles quelque chose d'analogue à ce mouve- 
ment progressif qui les saisit plus tard, dès qu'elles pui- 
sèrent leur foi aux vraies sources. 

Ce que l'on fit pour expliquer les saints codes se con- 
fina également dans un cercle trop borné, dans celui 
des hommes d'Ëglise. Ces travaux furent nombreux; 
mais on y chercha moins à fiiire- voir ce que disait 
naturellement la lettre des saints livres, qu'à découvrir 
le sens caché, le sens mystique. L'Orient et l'Occident, 
qui différaient sur tant de j>oints accessoires, étaient à 
peu près d'accord dans ces erremens. 

Que le célèbre Hésychius ait vécu à la fin de la pé- 
riode précédente, comme le veulent quelques-uns, ou 

■ I I I I I I ■ I ■ I I ^^^^mm 

' Dom Kttinart, Voyage tiftiraireen AUact («tec nos notes), p. 18. 
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* 

qu'il ait écrit au columienceiDent de oelle-dl» comipe 

d'autres le pensent *, il fut, comme jadis Origène, le 
type, le modèle de tous les exégèies de l'Orient. Tout, 
à ses yeux» est symbole» est mystère* Voici une idée de 
sa science. «Les saerifieeê de eotombi^ et de tauriereUes 
indiquent , dit-il , une vie religieuse élevée au-dessus de. 
celle de la loi. Ce sont les lourde quadrupèdee, les 
heeufe ei les brebis , qui ee rapporêemt à eeitô vie taos ta 
loi. Mats les voUuiles indiquent des hommes qui se 
livrent à la contemplation , qui dédaip^nei^t de s* enfon- 
cer dans Us intérêts ternstres* Si pourtant ils y sont 
obligés pour un instant , bientôt' ils se reportent vers 
les célestes hauteurs, au souvenir des paroles du 5eî* 
gncur, voyez le^ oiseaux sous les eicux*, t 

Olympiodore» diacre d'Alexandrie , au commencement 
du septième siècle» s'écarta un peu de celte méthode» 

par un commentaire sur Job» dont il s^est conservé 
une partie dans un recueil fort utile» c'est-à-dire» dans 
une réunion des meilleurs passages que fournissent les 
anciens pères grecs sur le livre de lob» compilés au 

onzième siècle , par Nicétas , archevêque d'HéracIée 
eu Thrace Ces recueils , dont Procope de Gaza avait 
déjà fourni *rexemple , et auxquels 1^ théologiens d'Oc- 



'Tillemoiii, Mémoires pour servir à l'hist. ccclis,, t XtV, — 
Dupin, Bibliothèque de* auteurs ccclésiast,, t. VI. 

* \oy. son Coninicntaire sur le 3*^ livre de Moïse , d«a» PP, 
edit. Coloniens. , t. VU , p. 3,6, l33. 

* Catena in L. Joh obsolutissima { tirée de vingt-quatre auteurs) 
a Paulo Comitoio in Latinam conversa, Venii«^ iiàl, 2* éâïu 

>9* 
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cidcnt donnèrent le titre de chaînes , étaient ibrt esti- 
més des Grecs et méritent de l'être encore,, puisqu'ils 
nous ont conservé une foule de fragmens d'ouvrages per^ 

d'us 

Ce que les écrivains de ces tenis pouvaient faire de 
plus utile , c'était de se restreindre ë ces travaux; x*est ce 
que fit Jean de Damas , se bornant à extraire S. Ghry- 
sostome et d'antres docteurs, pour son commentaire sur 
les Epi très de S. Paul \ C'est ce que fit en partie le sa- 
vant Photius lui-méime, dans ses réponses à trois cent 
huit questions d'Amphiloque , évéque de Cyzique % et 
dans ses commentaires dont il ne s'est conservé que des 
fragmens. C'est ce que iit surtout QËcuménius» évéque 
de Tricca en Thessalîe» vers la fin du dixième siècle» 
dans son commentaire sur les Actes, les Lettres de S. Paul 
et les sept Epitres cullioliques S qui est le meilleur ou- 
vrage d'exégèse que l'Orient iiit produit daos cette pé- 
riode. D'autrés, au contraire, préférèrent toujours l'in- 
terprétation mystique; c'est en cela que se distingue 
Maxime, moine des environs de Constanlinople , dans 
ses réponses à soixante-quatre, questions sur les passages 
les ()Ius difficiles de la Bible l 

L'Occident eut plus d'écrits que l'Orient ; mais il 
n'eut pas plus de lumière. On y préféra également i'in- 



' Richard Siinoa , Histoire critique des principaux commentateurs 
(lu N. 7. . p. '.22. 

'Joli. Daiuasc. Opp, , cd. Lequien, t. II. .,; 
» Biblioth. PP, Auctar, nov,^ 1. 1 , p. 276. 
'Publié par Morel, 4 Pari*, en l63l , 2 toI. in-fol. 
^ Maximi Opp, ed. Comliefisio, Paris, 1 67 5, t. I, 
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lerprélation mystique à toute autre. Dans un commen- 
taire sur Nahum le prophète, qui remonte aux premiers 
tenu du septiènie siècle et qa*on attribue à Julien, ar- 
chevêque de Tolède^ Pautear, dès le début, dit qu'il 
faut expliquer ce livre de quatre munières diil'érentes: 
historiquement (destroctiou de Ninive); allégorique- 
mmt (corruption du monde); tnystéri^uement (restau- 
ration du genre humain par le Sauréur); moralement 
(rétablissement du pécheur en son état de pureté pre- 
BMère'-)^' C'est d'une, niaière semblable qu'Autbert» 
abbé du 'couvent dé Saint-Vtncent , dans la Basse-ItaKe, 
commente rApocalypse . Bède, le plus habile des înler- 
prêtes sacrés de son ieins , ne s'éloigna pas de cette 
- marcbcé C'est dans ce.^ten*; ifu'il expliqua la Genèse et 
taini^le Féntateiique , les Jims de Samuel w ceux des Rois , 
d'Esra, de Néhémie, de Tobie Ce livre du saint père 
!ïobie« dit-ii, est salutaire pour les lecteurs, même dans 
la.^B|tof!Mè d» b lèttiPO>:il.^ pMn d^i»if^ ej^jde 
ki^m^tt mfnioéïiiai^rodin ^^fsail^topliquer iaUé- 
goriquement, s'aperçoit que le sens intérieur surpasse 
la simple lettre , d'autant que le Iruit surpasse les iipiiiUes* 
En il m^tm mi i m - plu» §iwds . n^s^àPii ;m^le 
SauféM ei^lV^^ AnHfiii^'^Mrttxfe peuple 

d'Israël. •■ - ' '^'^^^'-^ • - 

l^P^oyerbes..QMo^(«allUque& des 
idées semblables , et c*est dans le même sens que sont 



' Biblioth, pp. , edit. Colon. , t. VII. 
, *B€dm VtnerabiL 0pp. » edit Goloa-, u IV. 
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rédigés ploflean traités d*iaégèsa qui, tant éire toas de 

lui, se rencontrent dans ses œuvres '. Il en est de même 
des commentaires sur le Nouveau-Testament, doat une 
partie est du diacre Floms de Lyon 
' Alenin suit aussi cette méthode , copiant d'aiUears 
Bèdo et les Pères. Suivant ses réponses à deux cents ques- 
tions » que lui avait proposées le prêtre Singulfe sur la 
Genèse» Careke de Noé est ta fidèle ùnage du earpe de 
JémS'Chrtst, Ses commentaires snr les Psaumes, VEo>- 
clésiaste et le Cantique de Salomon sont dans le même 
goût, elp dans ua traité spécial «il explique les imnbs 
de^ ancêtres, do SauYenr , âuitant leur triplé sèùv 'ttlé- 
ral , allégorique et moral. Son commentaire sur S. JéaTt, 
fait pour deux (illes de Charlomagnc, qui trouvaient 
trop difficiles les serment 4e^ *Augiistinr<mr cet évan- 
gile , n'est qu'un extrait^» ce pèré^NhNB'^ iMiift^^ 
S. Grégoire et Bède. Il n'y a pas plus de recherches 
dans son explication des épitres à Tite età Philémon. 
. Druthmèf , Raban Maur » Glande > Haymon , Walafried 
et Radbert firent un peu nneQK que cela. * wrn . 

Le premier, prêtre au couvent de Gorbie au neuvième 
siècle , rédigea , pour les moines de Stavelo et Malmédy, 
un oramnentaire sur S. Mathieu, pour leur rappeler les 
leçons qu'il leur avait fiiîtes è deux reprises sur cet évaàr 
gile. £n contradiction avec son siècle, il y osa déclarer, 

* De tabernaculo et :'usis ejus ac vestibtis sacertîotum , libri très. 
— De templo Salomonis. ■ — Liber variarnm q>)aitionunt, — L'm- 
pUcation , par ordre alphabétique, des nom^ hébreux, est d'an moine 
(lu neuvième siècle. Oudin , de Scrtptor» eccles, /^p. I706, tq. 

* Sfabillon» i4/ia/«c/a /; p. 12. . 
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dès le début , qu'il avait cherché plutôt le «eus histo- 
rique que le sens spirituel , le premier étAO^ Ui li^»e 49 
toul autre. Drutbmar ne dédaigna pas Iq wm spiritueli 
il lui donna la seconde places cependant , sachant un 
peu plus de grec que la plupart de ses conleuiporains , 
il iit , avec ces connaissances et ces priofiipes^ un IjYre 
qui peut se consulter encore. 

On doit la même Justice aux trayaux' exégétîques de 
Raban Maur, archevêque de Mayenco, qui s*éteodeut 
sur toute la Bible et qui occupent trois volun^eâ de sel 
flMiTres. Ralian y enchaîne avec une f(iaqd(a ftfijlité des 
lieux communs que présentent les Pères sm' le saint 
code , lait voir allégocie sur allégorie et découvre un 
mystftro sur chacun des rîtes île l'ancienne alliance ;. Xi 
nous a laissé en outre un- ouvrage spéMi sqr les tJ^^p* 
ries de l'Ecriture-Sainte. ' i - 

Claude , évéque de Turin , vit peut-être plus clair qm^ 
Raban; mais il se discffédita en CMnhuttitfit lias ^ipip^f 
doBHnantes de son teral De tovs ses ^iwimei^fvss 
n'a publié oucore que celui de TEpîlre aux Galates \ 

Haymon, évéque .d!ilalber$tadt, se distingua par ip 
profondeur des mystères qu'il sut découvrir dans les 
Pkanmes et les Cantiques. 

Walafried Strabon , abbé du couvent de Rcichenau , 
dont il releva l'école et où il £t enseigner le grec , quitta 



■ Rabani Mauri Oitp.,» «d. CÔlyenerio.CoIon^ 6 toI. - folio. 

*Yoy, &-âttêouê,culff, „ . : , 

*Bibaoth, PP. Liigdnn,^ lX.IV. Cf, Fi^ricH Bibliçlh. Atediie 
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un peu la route baltue. Il fit, pour les clercs de son tems» 
des gloses sur toute la Bible, et, quoiqu'il se bornât 
quelquefois à extraire Raban, son ouvrage fut si com- 
mode , qu'il devint le manuel général. 11 acquit une 
telle autorité , que le célèbre Pierre Lombard voulut bien 
y appeler, comme jadis les pythagoriciens avaient appelé 
aux paroles de leur maître *. 

Radbcrt, abbé de Corbic , ne mit guère plus de re- 
cherche, mais infiniment plus de paroles, dans son pro- 
lixe commentaire sur S. Mathieu, extrait de S. Jérôme, 
de S. Chrysostome et de Bède. Il y recommanda le sens 
verbal. Mais, dans sou commentaire sur les Lamentations 
de Jérémîe, il procéda , h son tour, d'après le triplé sens. 

C'était il la découverte du triple sens que s'appliquaient 
et que se bornaient la plupart des exégètes. Cependant 
un moine de Luxeuil , Angelom, alla plus loin. Les sept 
sceaux de l'Apocalypse le conduisirent à admettre sept 
sens; mais, loin de favoriser les progrès de la science ou 
l'étude des langues , de l'histoire et de la philosophie 
du tems qu'il s'agit de comprendre , ses vaines spécula- 
tions ne firent qu'égarer les esprits 



' G/ossa ordinaria , publié k Douai, en 1G17, 6 vol. in-fol. 

*0n en jugora par l'indication des sept sens d'Angeloni : Prinius 
historialis ; sccundus allcgorialis ; terlius utriusque rei modns ; 
quartus de incommutabili divinfc Trinifatis essenda , quarido tro- 
pice sacris initiatur oraculis ; quintus parabolaris, videlicct, quando 
aîiud dicituT et aliud invenifnr scnptum ; scxtus de gemino Salva- 
toris adventii s ne aut primtts pro secundo , ont secundtts pro primo ' 
intélligatur ; seplimus, quo sic divinis pr/ecepds imtruimur , ut 
certa vit<£ agendœ forma ; alius vero vit en significandre figura , re- 
gulariler innotescaf. Bibl. PP. Colon., t. IX, P. I. 
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Les études historiques , philosophiques et exégétiques 
66 trouvant dans cet état de stérilité, ne vivant que du 
passé , ne produisaat rien de grand ni de fécond, égarant 
presque toujours ceux qui interprétaient les saints codes , 
on prévoit ce que purent être les doctrines de ces siècles. 
Il y eut des innovations, des hérésies, des discussions, 
des conciles , des condamnations , des excommunications 
et des rétractations; il y eut donc mouremenf , mais on 
marcha v^nr place. 

D'abord, celte période paraissait devoir iburnir ce que 
n*avait pas osé entreprendre la précédente; ce que, dans 
la première, Origène seul avait à peine fauché ', c'est- 
à-dire, un ouvrage systématique sur les doclriues chré- 
tiennes. Le moine Jean de Damas fit, en quatre livres, 
une < exposition exacte de la foi orthodoxe ^ s C'est une 
sorte de révision des croyances symboliques ou publi- 
quement arrêtées de l'Eglise grecque, et il y règne 
quelque esprit philosophique , du moins on y découvre 
partout la preuve que l'auteur a étudié la dialectique 
d'Aristote, comme les écrits des Pères. Aussi cet ou- 
vrage, quoique composé dans udl> province soumise aux 
Arabe», devintni bientôt le manuel dogmatique de toute 
l'Eglise grecque, et passa-t-il à l'Eglise d'Occident, où 
il devint l'une des sources principales du scolasticisme. 
Jean de Damas, le plus célèbre et presque l'unique apo- 
logiste de ces tenu ' méritait des succès. 

' Yoy. d-deMQt, 1. 1 , p. «35. . 

* E «IW^^r disçi^f rit itirxMmt* 

* Voj, Son Comp$ndium dê {(mrtsiinus ; aon 6ii»A«|if Xuf^ Ê w yu 
Km 3CÇtrtM»êV, * 
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Cependant ses écrits porlent l'empreinte d*iine époque 

de décadence, d'épursement , et son cxpositioo qui est 
citée d'ordinaire comme tr^s-systématique» ne Test guère. 
L'auteur y revient souvent sur les mêmes choses, il se 
permet les divagations et les répétitions Ici» plus fasti-' 
dieuscs; il a une sorte de plan, mais il ne le suit dans 
aucun de ses quatre livres. C'est pourtant ce qu*ii y eut 
de mieux -dans ces tenis» et cela explique la réputation 
de ce livre. 

L'Occident eut aussi quelque chose de nouveau , mais 
ce furent des nouveautés composées d'anciens lambeaux» 
ce furent dés recneils de sentences , d'opinions et de pas- 
sages tirés des Pères et classés d'après les principaux 
points de la doctrine'. Sèches» comme toutes les rap- 
sodies» ces tentehces, qui furent en dogmatique, ce que 
les ûkaines furent en exégèse» ne produisirent pas plus 
de vie que celles-ci \ 

Autres furent les traités spéciaux que cette période vit 
éclore» en Occident comme en Orient et en assoit grand 
nombre. On y aborda quelques-unes des gr^iides ques- 
tions doctrinales \ et on les développa d'une manière 
assez abondante. Mais il n'y eut guère d'AUtnes progrès 
que ceux des détails et de Ja forme. 

Un. seul dogme » celui du purgatoire , qui à peine s*éiiitt 



hidoru*hUpal,^ Hbri Illsêhtênliafum, 

• Voy. d-desras» p. 89s. 

* yoj. les traîlës <le Jean de Oimas.» de le Trinité ; te* pamllèles' «a* 
crée j son introduction élémentaîse aux degmea; le Uvre d^iiilefonse de 
Tol&de: Adn&tàtiont de eognitiqn* baptismi, etc.} le traité d'AU 
cuin^ Dé fidt 9anctm et individus TVinitatit, etc. 

/ 
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fait voir dans les siècles antérieurs, qui à peine avait été 
indiqué par S. Augustin et développé par Boëce , par Gé- 
saire d*Arles et par Grégoire-Ie-Grand , ce seul dogme 
pénétra dans les crovauces fondamentales des chrétiens, 
et eut, sur la vie pratique , sur le système des expiations , 
des pénitences, des œuvies , une influence profonde *. 

Cependant ce n'est ni dans les progrès d«î ce dogme, 
ni dans les lumières répandues par les théoristes dans 
les traités généraux ou spéciaux, ni dans aucune classe 
d'écrits qu'on rencontre le véritable mouvement inlrllec- 
tuel, la vraie vie spéculative de cette période, c'est dans 
quehjues discussions publiques qui agitèrent les fidèles 
et leurs prêtres, les conciles , les papes et les empereurs. 

Srpl grandes discussions agitèrent les esprits durant ces 
siècles et furent conduites avec toute la chaleur et toute 
l'irritation que les ihéolrgiens ont coutume de mettre 
dans leurs alTaires. Ce furent celles du Monoifkilisme , 
des Paiiliciens 3 de V Adoptianisme , de la Prédestina 
lion, des Iconoclasles , des Maniclv'-cns d'Occident et de 
la Transsiibstantiaiion. Les deux dernières se raltachcMit 
au culte ; les premières appartiennent à c(î cliai)ilre. 

Le Moîiothclisnw fut une conséquf^nce inévitable du 
monophysitisme *. Si la nature divine et In nature hu- 
maine s'unirent dans Jésus-Christ au point de n'en faire 
qu'une, il ne put y avoir en lui qu'une seule espèce de 
volonté, composée sans doute d'élémens humains et 
d'élémons divins, mais concourant les uns et les autres 



*Vo^. ci-iIeKsu», t. I , p. 35.1. 
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aux mêmes effeU , sans se confondre, sans se diviser, 
saps se conlrarier, suivant l'orthodoxie proclamée par 

les conciles. 

Dès-lors on voit qu'il dut y avoir des monothélètes 
par la seule raison qu'il y avait des monophysites. Ce- 
pendant ils furent quelque tems sans éclore, sans se dé- 
velopper, (^'ctait un germe caché. L'houimc du septième 
.siècle, qui avait le plus d'intérêt à l'union des chrétiens, 
l'empereur Héraclius, dans l'année môme où se fonda le 
mahométisme , féconda ce germe bien malgré lui. Se ren- 
contrant en Arménie et en Syrie , pendant ses guerres 
coutre les Perses, avec quelques-uns des principaux 
monophysitesy il se flatta de les gagner par le dogme- 
à*une seule voienté. Un instant il hésita , si cette doc- 
trine était bien pure; mais Sergius, patriarche de Cons- 
tantinople , et plusieurs autres évéques , consultés, par lui , 
la trouvèrent tout à &it orthodoxe. Le patriarche d'A* 
lexandrie» jaloux de ramener dans sa communauté les 
nombreux jacobiles du pays , fit plus; il conclut avec 
eux un acte de réunion d'après le» mêmes principes. 
Dès-lors il ne resta plus de doute au souverain. 

Cependant un religieux de Palestine , Sophronius, 
qui se trouvait en Egypte, et qui, do sophiste éloquent, 
s'était lait moine impétueux, s'inquiéta de cette doc- 
tirine, supplia le patriarche de suspendre son œuvre, et 
convint avec lui de consulter le patriarche do la capi- 
tale. Sophronius s'y rendît, ac put tomber d'accord 
avec Sergius, mais lui promit de garder le silencç sur des 
termes qui pouvaient compromettre l'empire en face des 
Arabes. Le pape lionorius, iulormé de cette discussion 
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par Sergius , partagea la doclrine et le conseil de ce der- 
nier. Mais Sophronius ne les goûta guère, et son éléra- 
lion au patriarcat de Jérusalem, en l'égalant à Cyrus, 
à Sergius et h Honorius , lui permit de manifester sa doc- 
lrine Il l'annonça hautement, et telle était alors l'irri- 
labilité des esprits , qu'une seule étincelle les mit en 
flamme. Vainement lléraclius, pour calmer, publia 
une de ces ordonnances théologiques qu'aimait la cour 
de Byzance Cette pièce, intitulée Elnhcsis^ était faite 
avec sagesse; elle défendait de parler, soit d'«/ie, soit 
de deux natures; mais par cela même elle ne satisfit 
personne. Les courtisans gardèrent le silence; les deux 
patriarches de Constanlinople et de Rome approuvèrent 
même la mesure, et l'on put se passer de l'agrément des* 
deux autres qui venaient de tomber au pouvoir des 
Arabes. Mais l'esprit général n'était pas satisfait. S'ap- 
puyaut sur lui, les deux papes qui succédèrent h Hono- 
rius, rejetèrent la doctrine et blâmèrent «l'insidieuse ré- 
serve») de l'ordonnance. Quelques-uns des plus notables 
évéques de l'Occident se prononcèrent dans le même 
sens. Un ami, un ancien compagnon de ce Sophronius, 
qui ne pouvait plus rien dans l'empire , le moine Maxime , 
guidait l'Afrique et l'exaltait dans le sens des deux na- 
tures. Le péril était instant, vu les circonstances oii se 
trouvait l'Eglise d'Orient. Constant II , convaincu que 
la paix intérieure pouvait seule la sauver, publia une 
nouvelle ordonnance pour la rétablir, le Tjpus, qui 



• En 63d. 
' En 638. 
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countiandait uo silence absolu sur la question '. Vaine 
testatÎTe, on soupçonna le patriarche Paul de Gont- 
tanthiople, qui était monothélèto» d'aroir rédigé oe do- 
cument, et l'évêquc de Rome , Martin I", fil prononcer 
au premier synode de Latran , la coodamoation du mo- 
nothélisme et des deux ordonnances de la. cour, 

Il est Trai fpie, dans sa colère. Constant fit eabrer 
de Rome, transférer à Constantinople, maltraiter indi- 
gnement et mourir dans l'exil , Févêque de Rome qui 
Tarait condamné; il est mi qu'il fit traiter plus jerael- 

. lement encore le moine Maxime , qu'on fiistigea et à 
qui on coupa la langue; il est vrai que, pour ne pas 
Ibomir d'aliment au £inatisme des uns ou dea autres» 
"pour fiiilfe cuÀwé que les opinîona reUgienses de aea^iriia' 
Mmes étaient étrangères à ses rigueurs, il leurveprecha 
des trames séditieuses; ii est vrai que, par ses violences, 
tl rétablii la communion avec Rome : maiaies iMui^i 
mtoé unies à.la.rua0» n'amènent jamais la /(wiijiptîiil 
Le peuple s'attadia aux opinions de Maxime et M a ît i n * e n 
raison de leurs malheurs; l'opinion générale trioiQpliat 
L'an 6fto, GonsUntin Bogonat fut obligé de copraq^iiri^ 
condle général et de fiiirecondimnerr avaoleapersoniies 
de Théodore (évêque de Pharan ) , de Sergius , de Paul et 

\ de Pierre (patriarches d^Alexandsie) , d'Hooortus (évéqiae 
daHame) rt dfi flriio (jutriirrlw «^'^li^Tpilfrift^jJtAlii 
lri0è(df«Msè«iie volonté. ' ' r'' "-ili'fir* 

tiNous professons en Jésus-Christ deux volontés et 
deux sortes d'actions TUiturdUst sans partage, sans al- 

' En 648. 
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téraiian, sam êépatàiionp sam eanfiisiong d'apréê 

la doctrine des Pères ^ en sorte qu elles ne se contredî- 
$ent point, à Dieu no plaise, comme pensent les itr^ 
pis8 kériîiqwê, et en sorte la volonté humaine ne 
9e- rétolte poê, ne $' oppose pas / mais se soumette plu-' 
tôt à la volonté dlvine\n 

Telle fut désoriDais la foi pure et telle elle est demeu- 
rée, fin effet, r£gli«e d'Oocident o'en changea plus.* Celle 
d'Orient , aTec cette mebîlité extrême qu'on rencontre à 
chaque pas dans ses sommités, varia un instant. Le con- 
cile qu'elle tint Tan 699 {quinisextum) pour régler des 
objets de constitution et de discipline ( concile qui ré- 
suma en cent deux canons l'ancienne l^slation synodale 
et dont les résolutions déplurent à l'Occident, au point 
qu'il refusa d'y accéder*) n'entreprit rien contre la 

(pvrtms éiXv<rstç nJos BiX4fA»T» h etvrSf «mm^p* ^vg-sutU 
'htçyuttSt ihtuçsrtttf mrçitrlêtfy eCfAtçi'a-ruç , èicvy)^r»ç M^çSrr^ytt», 
Concil. Constant, , anni 680* Actio XVIII. — Le pape Agatlioa 
cat leplaitir de Veir tancUonner de In «orte les priacipes qu'il avait 
adressés an synode en forme de lettre. Il y disait, que Jésus-Christ lai* 
même enseignait, par le fait, ces deux voloatés, l'une d ivi ne « l'antre 
liumaine, ^uand il priait son p^rc de le dispenser dn calice de sa mort, 
«V/ était possible ^ et quand il loi disait: non mea voluntas sêd tua 
Jiat. Luc, 22,^2. 

*Tels Turent les articles (2« 13, 36, 55, 68, 82) sur le nombre dea 
canons apostoliques , que l'on porta à 80^ ceu& du mariage des prêtres, 
dn rang des patriarches de Gonstaotinople } ceux contre le jeûne du 
samedi, contre la consonusatioB des attSmaax étouffés en leur stng, 
contre les images de l'agneau. * , 

Les dcpuics d'Occident avaient signé ces canons. Cependant le pape 
Sergius I" les rejeta. Juslinien avait bonne envie de le faire conduire à 
Constantinople, la révolte de la garnison de RaTCune et la propre dé- 
position l'en empêchèrent. 
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doctrine qu'on venait de proclamer. Biais l'ànpereur 

Philippicus Bardanès, en 71 1 , fil proclamer de nouveau , 
par un synode , la théorie des Moaothélètes. Les évéques 
grecs la signèrent arec empressement. Cependant son 
successeur Anastase rétablit la doctrine contraire avec 
une égale liîcililé , et elle se conserva désormais eu Orient 
comuie CD Occident 

Il y eut unè exception au Monk^Ijban. Là , autour du 
couvent de Saint-Maron , fondé dès le sixième siècle , se 
groupèrent des Monothélèles , qui s'organisèrent en com- 
munauté indépendante, se donnèrent un patriarches 
et se nuintinrent avec une égaie bravoure, contre les 
Arabes et les Turcs , jusqu'à l'époque des croisades, oii 
suivant les rapports de Guillaume de Tyr, ils vinrent 
an nombre de quarante mille s'unir à TËglise du pa- 
triarche latin d'Antioche \ 

Le monothélisme devait expirer de la sorte , il ne ren- 
fermait aucun élément de longévité; sa question était 
jugée, avant de naître, parla condamnation du mono- 
pliysilisme. 

D'autres germes de spéculation religieuse se conser- 
vaient encore chez les Grecs en Orient, et pouvaient 
prendre plus de développement. C'étaient ceux des an- 



' AnasUisii colUctanea de iis qnts ipectont ad fust. Monoihelit. 
in Sirmond, Opfi,, t. lil.—" Combefisii historia hœresis Monothelit. 
in Auctario Pafrum, t. II. 

•Le premier fut Jean Maron,qui mourut en 70l. 

* hongurs gesfa dei per frcincos , t. l , p. 1022. — Asseniani, des- 
cendant des Maronites , s'est cfTorcé de prouver qu'ils ODi toujours été 
orthodoses. Biblioth, orient, ^ 1 1, p. 4%, 11/ p* ^^3. 
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cieoDes doctrines orientales <]ui étaient entrées dans le 
chrbtianisme ]Mir les Gnosliques et les Manich^e^s* 
Ce p<irM» jadis si noDfibreux ».si fier , si puis^ani» était 

étouffé, mais ses débris se maintenaient encore. Il se 
relorma après le milieu du septième siècle, on Ar- 
ménie, sur les firontières des empires Grec- et A^abe* 
Cbosç- parieuse 9 le spiritualbmer qui aFjôl toujours 
caraclérisé la Gnose, joint h la morale rigoureuse, qui 
avait .(distingué le Maaiçi^éi^uie, exerça .bic^^^qt. in- 
flueac0 paissante, quQÎqiie peu japeirçue ju^qu'içjw^ur la 
manche 4es doctrines. En efl^^ de ces petits partis sépa- 
Ipf^lisles , de ces Maiiicliccns et de ces l\tiilii irns , sont sor- 
tU^les Bogomiles d'Oripnt et les Mumchéçns d'Oqç|ident; 
^.pWfiWl^ toutes, les erreum^ toiites les extn^^ag^cc^.4? 
ces sectes, elles ont propagé cet élément de piété inté- 
rieure, my.^liqiie, dégagcc de toute espèce de culte exté- 
jri^,„ ,4e rites et de syrabftjçs,^ qi^p jaous vecrons jouer 
mÀ SWd r4le dans^ je p^o^v^ei^fl^ jisU^W(.'.qilA ffilftT 
blent avoir provoquéies croisades. Et c*est là peut-être ce 
qu'il y a de plus admirable daus l'iiisloire du clirislia- 

nîsçi^^ JLes seç^$, mêiae les ,pli^ ,b^ar^^..|^,.pliii| 
iamtjiqiiM»^ apf^ iai^^loijtiif^u^^llfc^ 
tous les caprices de Timagination ou du cœur les purs 
et simples clémens de celte religion , finissent toujours 
par en subir la puissant^ influence , quelquefois p^, dé- 
ployer «detrtiertus d'aotaol ^bi sdtiil^ avaient 
d*abord professé plus de licence. Maïs , pour saisir ce phé- 
nomène , dans sa religieuse pureté , c'est avec une im- 
partialité à p<îà prè»; Wu^^^ 
choquante pour le iiMi|Dent, qu'il faut rendre justjkse 

TOMË II. 90 
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à deé |>Éiiiè, que les auteurs co&tampofiliit odI tant 
lait méeoDfiaftre. 

Dans leur origine , c'est-à-dit^ , à l'époque où les deux 
firères Paul et Jean, fils de CAUioice', les réunirent, 
les Pauliciens ne paraissaient fgakre s'éioignet<du Hani- 
eliéîsoie et de la Gnose. Et, en effet» ils admettaient les 
deux principes, dépréciaient la mère du Sauveur, pre- 
naient la sainte-cène par forme de symbole, rejetaient 
TAiicien-Testament » oçnsnraient la hiérarchie de TEglise 
et livraient aux plus graves ahherrations morales *. 

Cependant, parmi les successeurs de leurs chefs Paul 
et Jean , «jui furent en général des hommes d'une grande 
force de caractère, se distingua hientèt Constantin, ré- 
formateur de la secte. En effet , il hannit de leur système 
tout ce qui ne se trouvait, suivant lui, ni dans VEvan- 
gUe, ni dans VApéirti il fit même maudire les anciens 
liférok du parti , Scylhien, Boudda et Manès. Les longues 
persécutions que la secte eut à subir de la part de la cour, 
paraissent aussi TaToir épurée, particulièrement sous le 
rapport des nloburs. Dans tous les cas, les Pauliciens le 
€onkoUdèrént$ ils eurent hlenlôt des communautés con- 
sidérables, non-seulement en Asie-Mineure, mais encore 
en Europe, surtout en Thrace, où ils furent transférés 



* On ' IrcakafqiM «BCdn dies les FlralidMM ostle ialtttnee det IWanut 
i|iû t'obseite c1i«B Icf Gaostiq^uet et lei Manicli^eiit. 

fActTtip tc^pniTAtry xcu fv^ttff-uctTeiip xftxit6r,Tû)v. Photius adversus'Pùu- 
lianistas s. recentiores Manic/t<eos. I, io, in Gallandii Bibl, PP,, 

t.xni. 
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p^r ..ordre de Constaiitin Copronyme. L'impératrice 
Irène résolut de nouveau de les extirper, et Ton rapporte 
qu'elle en fit massacrer au-delh de cent mille. Le fait 
est exagéré; mais elle les traita avec une cruauté extrême. 
Les Arabes se hâtèrent d'ijccueillir les victimes de ses 
barbaries , et , appuyés par eux , les Paulicicns firent sous 
leurs chefs Carbéas et Chrysochcir (main d'or), d'ef- 
frayautes invasions sur Iq, territoire de l'empire, jusqu'à 
ce que l'armée de |îasile-Ie-Macédonicn leur eut arraché 
enfin le fort de Téphriké. 

Depuis ce moment leur parti diminua rapidement en 
Asie. Jean Zimiscès en transféra de nouvelles colonies 
h, Philippopolis, en Thrace, les chargeant de la garde des 
frontières. Les Paulicicns s'y ujullîplièrent encore trop. 
Vers l'époque des croisades, Alexis Comnène, qui d'a- 
bord les avait humiliés , pour en avoir été abandonné 
dans ses guerres contre les Normands, se donna une 
peine infinie pour les attirer dans l'Eglise; il les prêcha, 
discuta avec eux , en gagna un grand nombre et fit 
élever, en face de .leur ville principale, celle d'Alexio- 
I polis , où ses faveurs attendaient les convertis. Il par- 

.yint de la sorte à foire (lisparaitre ce parti , et sa fille , 
* l^i^Dç Conmène, qui npus rappprte ces détails avec sa 
rfficon^e ordinaire, lui donne avec empressement le titre 
treizième apôtre Cependant, ces doctrines, à peine 
jé^pujCées, reparurent sous des formes plus fraîches et 

i . . 

• Anna Comnena, lib. XIV, p. 450, «q. Cf. Pétri Siculi /list. Ma* 
nichteorum , éd. Radero. — Pfïotius adv. Paulianistaz , lih. IV . 1. I. 
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avec plus de vij5ueur dans le parli des Bo-omiles , dont 
l'origine semble marquer une époque nouvelle dans riiis- 
loire'' des doctrines, et que, dans la période suivante, 
nous trouverons h la tcle d'un singulier mouvemenl des 
esprits. 

L'Occident lui-même , nous ne tarderons pas à le voir, 
ne resta pas étranger h l'influence de ces germes de 
gnose et de manichéisme , dont nous venons de signaler 
la propagation. Cependant , avant de subir cette in- 
fluence. rOccident fut le théâtre d'autres mouvemens. 
Le monothélisme l'avait peu agité, il n'en avait ému que 
le chef, l'évéquc de Rome. Une discussion qui fut propre 
à cette'région , celle de V Adoptianisme A' occu^tx davan- 
tage. Ce fut une sorte de reflet des anciennes querelles 
christologiques de l'Orient; mais le reflet fut pâle et dis- 
parut bientôt, comme nous allons voir. 

Tant qu'on s'était borné h considérer, comme fils de 
Dieu , le Verbe ou le Logos ou la divine sagessO qui s'était 
unie \ l'homme Jésus né de Marie , la christologie of- 
frait peu de diflicultés. Il n'en était plus de même depuis 
que Ton avait proclamé indivisibles les natures divine 
et humaine de Jésus-Christ. Comment , dans sa nature 
humaine, Jésus, né de Marie selon la chair, pouvait-il 
être fils de Dieu , qui n'est qu'esprit , qui n'engendre q:ue 
spirituellement? Il y avait là une lacune dans le sys- 
tème; disons mieux, il y avait url mystère insoluble. 
Quelques docteurs imaginèrent de le résoudre en disan t 
que l'homme Jésus était fils de Dieu par adoption, L'E- 
glise d'Espagne, depuis long-tems , suivait ce langage; 
on le rencontre dans sa liturgie dite mozarabique. Déjà 
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les anciens Pères, S. Hilairo, par exemple, avaient em- 
ployé le mot adoption 

Personne ne les blâmait. A la iin du neuvième siècle, 
un archevêque de Tolède, Elipand, se servit de celte 
expression plus volontiers que d'autres, soit en combat- 
tant les hérétiques , soit dans ses lettres. Quelques moines 
d'Espagne la trouvèrent choquante. Elle leur parut pou- 
voir conduire I» l'hypothèse , c'est-à-dire, à l'hérésie de 
deux Christ. Ils la réfutèrent , et bientôt l'Espagne septen- 
trionale se divisa à ce sujet. Un ami d'Elipand, Félix, 
évêque d'Urgel en Catalogne, suiTragant de l'archevêque 
de Narbonne, embrassa l'adoptianisme et le fit connaître 
en France. Charlemagne^ qui s'en inquiéta, appela 
Félix devant un synode à Ratisbonne ' , y fit condamner 
sa doctrine et l'envoya à Rome, où on le séquestra. • 

Ce n'est pas à quoi il s'était attendu. Il fit une pro- 
fession de foi et obtint la permission de se retirer en 
Espagne. A peine y fut-il en sûreté , sous la domination 
des Arabes , qu'Elipand et les évêques d'Elspagne en géné- 
ral exposèrent de nouveau leur doctrine, dans une lettre 
à Charlemagne et aux évêques de France , en priant le 
prince de ne pas se laisser tromper par l'hérésie , comme 
il était arrivé jadis à Constantin au sujet d'Arius. Char- 



* De Trinitate II, ?9. Parit virgo ^ partus a Deo est. Infans 
vagit ^ laudantes audiuntur angeli, Panni sordent ^ Deus adoratur. 
Ita potestatis dignitas non admitlitur , dum cartiis humilitas 
adoptatiir, (Il est vrai qu'on accusa le bibliothécaire d'Aîx-Ia-Chapelle 
d'avoir mis adoptât ur pour adoratur ^ dans le manuscrit de S. UiUire, 
pour complaire h. Félix d'Urgel). 

'En 792. 
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lemagne convoqua à Francfort (794) un houreau sy- 
node, qui fut d'accord avec le premier. Paulin d'Aqui- 
lée , au nom des évêques d'Italie , y réfuta vivement les 
Adoptiens; les évêques assemblés arrêtèrent une lettre 
à ceux d'Espagne, et pour achever de les convertir, 
Charlemagne y fit joindre en son nom une lettre pleine 
de sagesse et de modération. 

Cette douceur ne gagna personne, maïs elle rendit 
le courage à Félix; il publia une défense, engagea la 
controverse avec Alcuin , et se détermina h paraître au 
synode d'Aix-la-Chapelle , l'an 799. II y disputa longue- 
ment avec Alcuin, entrevit enfin sa position, et se ré- 
tracta. Cependant il n'inspira guère de sécurité et fut 
mis sous la surveillance de rarcbevéque Leidrade de 
Lyon , qui le légua à son successeur Agobard. Félix ne 
renonça pas h ses opinions (on put s'en convaincre en 
parcourant ses manuscrits, après sa mort), mais du 
moins il ne les communiqua pas et l'adoptianisme s'étei- 
gnit avec lui et avec Ëlipand, qui mourut dès l'an 800'. 

A peine convient-il de mentionner quelques démêlés 
qui eurent lieu sur la question de savoir , si la troisième 
manifestation de l'Être suprême , le Saint-Esprit, émana 
du Père seul, comme disaient les Grecs, ou bien du 
Père et du Fils, comme voulaient les Latins. Peu de 
lumière sortit de cette dispute, aucune des deux Eglises 
ne parvint à convaincre l'autre de sa théorie , et cette 
discussion ne contribua qu'en seconde ligne à séparer 



' Frobenii diss. hisf. de heeresi Elipandi et Felicis , in Opp, 
Alcuini , t. 1 , p. 923. 
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fM^t 4aBl iatMM o|ipo84t fMmî<nl de- 
puis fi loDg^temt 

Nous le voyons, Gharlemagoe termina les discussioas 
4fif AiloptieDS , comme les empereurs d'Oriei|jt ^rjppir 
nèieiit celles desfàuUckns. Nous allom vcjr préLato 
en mener à fin une autre , celle des nouyeaux Prédcstir- 
naiu lis t qui donna plus de mouvement aux esprits.;, 

£l|e écUia peude.toms après la mortdeF^bu JUn inoiii^ 
49 'Couvent de'Foalde fui TaQleiir de cette discussion » 
qui occupa quelques archevêques , trois souverains , le 
pape lui>^xé^le et tout ce qu'il y avait de théologiiii'^ 
4 i it i n8 iié»eii nennèbae^îècl» C^.inom,<ïroUHi^U^^iiU 
4^111 ttobie saxon V -avait été flacé fort Jevne dans son 

monastère. Arrivé h un âge plus uiùr, il rrgn'tta et de- 
jpanda sa liberté. JU'aWs de so^ chef > Raban , lui fut dé- 
fiivbrahie. Un synode de Mayence, rémû |l'ei9|,8^9{tr 
montra plus d'indulgence. Son^eevl s'adoucissait; «ait 
alors c'étaient les nouveaux empereurs d'Occident qui dé- 
«eîdftient en dejuiier rassort : or ftahan pujbjÂ^ ton traité de 

kitaintelé dÉiranwmniiWHit m^nf^fttiifuf^ ■ irt fîimii lanHé 
bonnaire prononça dans le sens de ia rigueur. Gottscbalk 
resta moine, seulement on le retrouve désormais au cou- 
vent d'Orhais, dans le diocèse de Soissons.. , 

bord oublier ses chagrins dans Tétude des Pères; mais 

l'amertume est dans son cœur , et , joints à une vanité 

^.jto»it^tt^4iii^ sa vîi^.eUe m ^»rà99mih\kifi^ 

4iUM ses méditations* . n^'S'uh^u. 
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Pèndant quelque téms toul alla bien » et ses étudea 

lui valurent le grade de prêtre. Mais de tous les Pères , 
S. Augustin était alors celui qu'on lisait le plus , et Gott- 
8chalk j prit les élémens d'une théorie qui jadis avait 
lobg-tems. agité FEglIsc, qurs*était enfin oubliée et qu'il 
renouvela. C'était celle de la prédestinnlion. Durant un 
pèlerinage qu'il lit à Rome, en 847 » il s'en ouvrit à quel- 
ques personnes » disant qu'il y avait une prédestination 
double; que Dien avait choisi ies uns pour la féiieité 
éternelle, et assigné aux autres la damnation: les pre- 
miers ne sauraient se perdre, les autres ne sauraient se 
sauver* Dien n'a jamab voulu que tous les hommes fussent 
au nombre des bienhenreux ; ce n'est que pour les élus 
qu'est mort le Sauveur. Les hommes , depuis la chute , 
n'ont plus de libre arbitre pour le bien; ils ne peuvent 
vouloir que le mal. 

Un évêque de Vérone , qui visita l'Allemagne , informa 
l'archevêque de Mayence de celte doctrine. Cet arche- 
vêque était Raban, Il écrivit aussitôt contre son ancien 
élève. Cependant ce dernier vint, en 848, se présenter 
à Mayence. Raban fit assembler un synode et examiner 
les opinions de Gottschalk. Quoique ce religieux préten- 
^t n'enseigner que la doctrine de S. Augustin , on rejeta 
ses explications et on le renvoya k son métrojpiolitaîn 
Hincmar, qu'on pria de le garder soigneusement. 

Hincmar, habitué à dominer les aiEaires de son tems» 
fit examiner celle de Gottschalk au synode de Kiertf, 
l'an 849* On trouva le moine coupable. Il fut condamné 
à être dépouillé de la prêtrise , fouetté et enfermé. Ces 
peines s'exécutèrent ave<5 rigueur. Tant que le prison- 
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nier eut la liberté d'écrire, il se défendit obstinément. 
Après deux professions de foi , émanées du désir d'avoir 
raison bien plus que de celui de faire adoucir son sort, 
il offrit de subir, pour le triomphe de sa croyance. Té- 
preuve de l'eau, de l'huile et de la poix bouillantes. Cons- 
tantinople, dans une discussion de ce genre, avait ac- 
cepté une de ces épreuves de Dieu; elle avait permis 
qu'un moine essayât de rappeler un mort à la vie; le 
mouvement intellectuel que Charlemagne avait imprimé 
aux esprits et que continuaient les écoles protégées par 
ses successeurs, fit rejeter la demande de Gottschalk, el 
ce fut bien fait. Mais on eut tort de traiter avec rigueur 
un homme aussi faible, de rejeter, pour complaire à son 
ancien maître, Raban, toutes les prières qui interve- 
. naient en sa faveur auprès d'Hincmar. 

Celte violence causa d'autant plus de rumeur que quel- 
ques-uns des grands théologiens de l'époque croyaient 
compromise la doctrine de S. Augustin lui-même. L'é- 
vêque Prudence de Troyes et le savant Ralramne.dc 
Corbie, ancien ami du captif, s'en prirent h llincmar. 
Servat-Loup, non moins célèbre qu'eux, combattit cet 
évêquc dans des traités et dans des lettres qu'il lui adressa 
ainsi qu'à Gharles-le-Chauve. C'élaîent là des adversaires 
de première force. Hincmar, embarrassé de leurs atta- 
ques, s'associa Amalarius, chef de Pécole de Metz, et 
Jean-le-Scot , chef de l'école du palais. Mais le premier 
se prononça avec mollesse; Jean-le-Scol le fit avec 
imprudence. Prudence et Florus leur répliquèrent vive- 
ment , et l'archevêque de Lyon , Remy , les mrna plus ru- 
dement encore. Un inslanl, le moine, s'appuyant sur 
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S. AugutUii et sur le» ennemis d'flinciiiar , semblait de- 
voir r«mporler. Ce ne fiit qu'une iUuiîon. Hincmar le il 

condamner de nouveau , l'an 853. Le synode de Valence » 
deux ans après, proclama, il est vrai, la doctrine de 
Gottschalk , et l'afiaire paraiaaaii devenir très-^cliaude. 
Mais les adversaires relevaient de souverains diffi&rens, 
les uns du roi Gharles-le-Chauve, les autres de l*empe' 
reur Lothaire, et quand Lothaire fut mort, on fit sage*- 
ment la paix au synode de Savonnières, l'an SSg* 

Gottschalk , désormais délaissé , s'adressaxau pape par 
un moine, qu'il gagna. Son afiaire devait s'examiner au 
synode de Metz,*i*an Mais Hincmar , qui! avait 
offensé , en critiquant avec amertume un chài^seinent en- 
trepris par cet archevêque dans les cantiques sacrés, ro* 
fusa de s'en occuper , et Gottschalk mourut en prison , 
excommunié , refusant de rétracter et de signer la pro- 
fession de foi que lui adreaMiit son puissant adtersaiii^'* 

Cette discussion , on le voit , expira sans résultat ap- 
parent, mais, dans le fait, elle exerça utilement tous, 
esprits» dont le réveil venait de s'opérer par Cbarle-* 
magne, et dont l'activité était désormais provoquée et 
entretenue de toutes parts. 

La nouvelle impulsion donnée généralement aux esprits- 
ao manifeste d'une manière bien plus, puissante «ncoro» , 
dans les discussions qui se rattachent au culte; dans les ^ 
intérêts qui se débattent au sujet des mœurs et de la^ 

* Gilb. Mauguini Veter. auctor. qui sé.culo IX de pradestina- 
iione et gratta scripterunt opp» et fragmenta, Parit, 16$0, 2 roi. 
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discipline* Là» Tépiscopal, le clergé, les moines» la 
papauté» les rois el le peuple prennent une pari égale 

aux débats; là, s*aniine au plus haut degré le drame si 
souvent monotone de ces siècles ; là , par un bingulier 
mélange de politique, d'esprit de pénitence et d'ascé- 
tisiàe » se prépare la nouveauté des croisades , qui eu^ 

iante tant d'autres nouveautés. , ' 



CHAPIJRE VIII. 

Du cuite. 



Ën^iliordani les Jipuvelleslbrmes que reçurent le culte 
et les .institutions qui s'y rattachent» dOrant la lente» 

mais profonde niclaniorphose des cinq siècles que nous 
rappelons» il iaut retracer en quelques mots la lace des 
tema ahcîenik 

A la période du premier établissement» si simple» si 

pauvre,, nous avons vu succéder une seconde, victo- 
rieuse, fortunée; se faisant du luxe des ^mples et, des 
auteb» de la,^[ifendeiir db tout le çoUe^^ im .de?oif de^ 
pieuse rivalité; édipsant^e la sorte les arta «éonu » 
la pompe cumulée de TOrienl , de la Grèce et de Rome. 
Qes, traditions encore, assez pures» de nobles restes du 
|j|j)!^>^ai|open» de heftux iponuipena s<^i^daifliiV Tému- 
bâopi^brélienne; elle put placer avec orgueil quelques; 
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cheiSNL'œaTre nouyeaiix à côté de ceux de raoUquîté» 
et le cttltê des cbrétîens effiiça celai du paganisme égyp- 
tien , syrien , grec , romain. 

C'est uae autre période que nous abordons. Plus de 
rivalité arec le paganisme classique» plos de che0H 
d*œuTre, plus de goût, peu de Httératnre, no tout antre 
théâtre, d'autres intérêts qui absorbent la pensée, la 
▼ie des cheû de la société chrétienne. En effet» il s'agit 
de constituer définitivement et monarcbîquement tout 
ce qui , dans l'ancien empire , tient à cette société; puis 
il s'agît de lui soumettre tout ie Nord. Ce sont là la pen- 
sée et l'cBuvre de cet âge. 

Les barbares et les païens du Nord , ce sont Ui d'abord 
Tes adversaires , peu à peu les alliés, enfin les sujets que 
r£gUse a le plus souvent en regard dans les institutions 
dn culte public. Ce point de vue» en Occident», influe, 
sans qu'on s'en doute , sur les pratiques qui s'ajoutent 
aux anciens usages, aux formes du passé, aux moyens 
connus de saisir profondément , même par les sens , 
l'âme religieuse des peuples qu'on vient de conquérir. 
Ce point de vue n'est pas élevé ; mais aussi il n'est pas 
de choix; il est donné par le fait, par les nécessités du 
tems, et s'il n'inspire guère les beaux arts, il produit 
des effists de religion» de morale» de politique et de 
civilisation que l'on ne saurait dédaigner. 

En effet, les édifices que l'on élève, les autels que 
l'on dresse pour les peuples d'Occident» les formes toutes 
ensemble que l'on donne à leur culte» peuvent n'être 
pas d'un goût pur et sévère; mais, par les institutions, 
les croyances» les mœurs et les résultats qui s'y rattachent» 
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par l'absence même de tout moyen de mieux, faire, ces 
formes et ces monumens prennent, aux yeux de This- 
lorieii , une grondeur assez imposante. 

Et, sans doulr, non-sculement il faut se garder de 
croire qu'à ce degré de civilisation, les peuples aient pu 
se passer de symboles, de rites, de cérémonies, de toute 
forme extérieure; que, semblables au philosophe, qui, 
abstraction faite dv Timage, du phénomène, du monde, 
s'occupe do riHéo en elle-même, ils aient pu s'attacher 
au dogme ou au uiolif moral, conçu dans leur idéale 
pureté; non-seulement il faut se garder de ce puéril 
anachronisme, que trop long-lems ont commis de fri- 
voles hislorieiis, il faut faire plus. Il faut pénétrer pro- 
fondément dans la pensée n-ligieuse, dans Tinlime piété 
de ces siècles , h travers les formes qui peuvent n'être 
pas celles de notre âge; il faut tenir compte de ces 
formes h cette piété et voir la toute puissance de la foi 
dans l'imperfection même de ses symboles. 

Il faiU d'ailleurs reconnaître avec empressement et 
mesurer avec des vues larges l'influence si heureuse, 
que , tout en s'altérant , les arts de In Grèce et de l'Italie 
ont exercée partout sur ceux du Nord. 

Sans doute, s'il s'agissait de faire l'histoire du culte de 
ces tems avec ce rare mélange <le frivolité et de persi- 
flage, qui fut la science critique et le bon ton d'un autre 
âge, on aurait beau jeu. On ne prendrait que les plus 
grossières des formes, pour faire rire de toutes les autres. 
Mais dans cette méthode, aussi peu morale que peu cri- 
tique, quel profit pour les générations modernes que do 
leiir présenter leurs ancêtres dans un état d'abrutissc- 
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ment, qui, après loiil, ne fut pas le leur, et de peindre 
h plaisir la religion la plus belle que l'on connaisse, dans 
un état h lui faire honle? 

D^un autre côté, en évitant ces écarts, en faisant aussi 
large qu'elle doit Tctre la part du sentiment religieux, 
qui respirait dans ces formes, ces symboles, ces pra- 
tiques, n'adorons pas ce qui n'est pas divin; ne peignons 
pas ces siècles de traits fantastiques; que notre pinceau 
respecte la vraie figure des tems anciens , et que notre 
imagination no se conslruise pas un moyen âge de can- 
deur et de sainteté qui ne fut jamais. 

Le moyen âge, tel qu'il fut, ç'est-à-dire , le passage 
de l'Europe de son ancienne barbarie à la civilisation mo- 
derne, par le secours du christianisme, est trop curieux, 
pour qu'on en fasse autre chose. Ce qui le caractérise 
surtout, c'est sa profonde himnlité, son respect pour 
l'ancien monde, pour la civilisation antérieure; sa foi 
entière, sa soumission absolue h l'autorité de la chose ju- 
gée; sa résignation à tout ce qu'on exige de lui au nom de 
cette autorité; son empressement h s'exécuter dans ce 
monde pour s'assurer un avenir plus calme , plus heureux 
dans l'autre ; son entière confiance dans cet avenir. 
C'est là ce qui perce dans les mœurs, dans la disci- 
pline et dans le culte public de la société chrétienne, 
depuis l'Arménie jusqu'à l'Irlande. C'est donc là le point 
de vue principal sous lequel il faut envisager tout ce que 
présente cette période. 

Après ce point de vue, qui est celui de la justice 
et de la vérité, il en est un second non moins vrai, 
non moins important, et qui peut commander une pro- 
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fonde attenlion et une sorte d*admiration. En effet , 
s'il y a stagoation dans les idées» si Ton marche sur 
pl4»e flèui le rappoiti da développemept inteUeotuel^ il 
n'en mi pas de méine sous le rapport de» institétions 
du culte public; ici il y a progrès, progrès lent à la 
vérilè» mais encore progrès assez sensible; c'est qu*icî 
reepire en quekpie sorte ia:ne do ùècle. . 

fLe oulte de TOceideiiè- barbare (c'eslile eelai*hi qae 
nous parlons surtout, celui de l'empire grec et romain 
est déjà peint) le culte de rOccideat liarbai^ est dV 
bord simple et i^rossier dans ses formes; imMSr ktentdt 
1^ perfeetionfiekiient s'en mêle , et si le g^oût n'y est pas , 
eksy trouve souvent la pompe, la magniiicence , une sor 
kàta/ifki^fgna^^ la SoaiH- 

iBniiVbieôlistraîseDt le«r» premiers temples en planchet 
do chêne, les couvrent do chaume et de roseaux, en 
garnissent les croisées de treillis en bois et de rideaux 
àm'^gnÊm toile '. Mais iNootèt les aouviefMikvohrétieiià re^ 
Inatqjtient ^utovn ^éirii»' quelques .èuîtietVide Romee * ils 
vont h Rome ; ils en reviennent rivaliser avec ce qu'ils y 
ont vu : des temples s'élèvent en superbes pierres, de 
iràfot^tleiM tMl|i^ coiivreDt 4e iniiUeii de plomb ^^ M 
iirifiMtitfiNiÉawAssînent dM^Mi^ ékooiëêt ëbê ikinmK 
peints en couleurs riches et varices ménagent à la neT 
ce clair-obscur qui plaît à ranpu||9ligieu8e»ir^ ^'ni^^^fh 
ii^^luM'iaboflda'flBafai^ 

d e'ft fré e eéstrm f e de beaux temples au milieu des païens; 
ce fut bientôt celle évéques. des cois, des cités, de 
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lout le monde. Les entrées , d'abord grossières , de- 
vinrent bientôt des portiques, permettant de circuler 
tout autour des édifices et formant autant de chapellea 
séparées; le simple carré, la croix ou la rotonde de 
. rédifice s'orna de colonnades; de légers escaliers en spi- 
rale facilitèrent les communications; les ouirs rivalisèrent 
avec Ja blancheur de la neige De générati<Mi en gfr 
nération se transmirent les noms des auteurs ou des 
fondateurs de ces uonumens. Toute l'Angleterre célé- 
bra S. Aldhelm» pour «voir lait construire une église 
qui surpassait les autres • 
D'après une opinion mystique, ou plutôt apocalyp- 
tique généralement répandue au dixième siècle, on at« 
tendait» avec la fin de ce siècle» celle du monde eti'*r 
vénement de Jésus-Christ pour son règne millénairOkiSi 
déjà auparavant la piété des chrétiens avait doté libérer 
lement les fondations religieuses», elle redoubla.de ferveur 
et de générosité è une époque où tout allait revenp à 
Dieu on au néant. Les églises et les monastères furenl 
comblés de bien. Lorsque, malgré l'attente générale, un 
nouveau siècle eut Commencé» on résolut d'élefer des 
tnonumens qui pussent durer jusqu'à la fin d'un nciutèa« 
période de mille ans. C'est alors que furent entreprises 
dans tout l'Occident » surtout en Angleterre et en Alle- 
magne» ces nombreuses cathédrales qui occupèrent les 
peuples pendant plusieurs siècles dont l'architectare 

> ' ' . — li. . . . /tilî^jè 

' B»iM, l. II ,c 3.— Wolstan in AetU SS. Bm. Itl, B.6sd,II,». 7. 

• Lingard, Antiq. Angh' Saxonnes, p. 175. / ' . • , 

*La €tthédral« de $tns1i«vf|g fiât cpmmencëe, d'^ipèt la' Guiil|ÉS 

KflBiûgilioven, en 1015 tt achcrée «o 1275. 
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est h la fois d'une originalité si gracieuse et si expressire 
et dont quelques-unes sont, après la plus gigantesque 
des pyramides de l'ancienne Egypte , les mouumens les 
plus élevés de noire globe. 

L'intérieur des édilices répondit bientôt, on en eut 
soin , h la magnilicence du dehors. De nombreux ta- 
bleaux , de riches tapisseries garnirent les murs; la sculp- 
ture et la peinture rivalisèrent pour l'embemssement des 
chaires et des autels; les pierres fines vinrent fournir 
leur éclat à tous ces ornemens; on prodigua l'or et l'ar- 
gent pour les ustensiles, les vases sacrés. Jadis les chré- 
tiens, trop heureux d'échapper h l'œil vigilant de leurs 
persécuteurs, s'étaient assemblés silencieusement dans 
des maisons retirées, même dans des grottes peu acces- 
sibles. Depuis qu'ils étaient les maîtres,, ce fut le son 
bruyant des cloches qui donna le signal pour leurs prières 
domestiques ou les appela dans des temples presque tou- 
jours ouverts à leur dévotion. Une musique grave, celle 
de l'orgue , instrument qui passa de l'Orient en France , 
et qui promptement se répandit en Angleterre et en Al- 
lemagne % accompagna leurs hymnes publiques. D'autres 



'Tout est allégorique , tout est symbolique dans If s beaux monuniens 
d'architecture de cet âge. \oyci Boisserée, Histoire et dtscription de 
la cathédrale de Cologne , accompagnée de recherches sur l'architec- 
ture des anciennes cathédrales. Paris, 1823. 

* On a long-tems cru qu*î le bel orgue envoyé par l'empereur Cons- 
tantin à Pepin-le-Bref avait «té le premier qu'aient eu les latins. Cc^t 
une erreur; on eut des orgues en Italie dès la fin du septième siècle. 
(Platina, Vita Vita/iani P. ^ Aldhelm, de laudib. Virginitatis, in 
Bibl. PP. t. TIII, p. 3). Cependant le cadeau de Conttanlin étonna les 

TOME II. 91 
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in*(ruiDeb8 concouriireiil^ également à les rendre pluA 
i/^MB0fes à rmroilfe el plus sblëniMiUés *. :^ > - ^ 
* Dan» lotit* fOcèîdenI te fépaildfC le ehàht gr^rîen ; lèk 
nations de race germanique , avec leur goût prononcé pour 
la moftiqiïe» cultivèrent celle du culte avec ardeur» et, 
grâces II Pépin et à Charlemiig'ne» la Fraitee possédé^; 
pour le chant religieux , plusieurs écoles , surldut cellès 
de Soissons et de Metz % Les anciennes hymnes d'église « 
ëuj^étatbëB'par de tioii?eUes compositions poétiifitfMi^ » 
pendant ces sificlei ob Phistdire elle-même revêtit Ht 
forme du vers et de la rime, se gravèrent ainsi plus pro^ 
fondément dans Tâme. ' ' 

Pour mdre pbs impdtiintes tontes les itartiès dH ciilWi 
totite)^ lës cérémoilies pubRqliés;- le-mofen figé,' édtitilb 
docteurs ne virent que symbole, qu'allégorie, que mys- 
tère ^ jusque dans la lettre du code sacré, y rattacha 



Francs. Voici la description qu'on en fit : Quod doliis ex eere con- 
fiât is^ fuUibusque taurinis per fistulas <preas mire perflantibus ^ 
rïigiiu quidem tonitrui boatum , garrulitatem vero lyra vei cymbali 
dulcedine co<equabat, Monac. Gallen, Vita CaroliM. c. 10. Au neu- 

* 

viètiie siècle, la France et rAllemagne faisaient les meilleures orgues* 
Jean VUI en (it venir de Frejsingen à Rome. 
"Wolstan, Carm. sac. Ben. p. 632. 

•De là vint qu'on dôi\na le nom de Metensis aux chants d'église, 
eu langue franque Mete , Mette, Metisca. Duchesne, t. II, p. 75. — 
Caroli M. constitutio de emendatione. librorum et officiorum cc- 
clesiast. fialuze 1 , 203. 

■ 'Le Gloria, laus et honor tlbi sit, ReT Christe Redemptor, pour 
le dimanche des Rameaux est de Théodulf d'Orléans. — Les hjmnes 
furent toutes chantées en latin. On essaja d'en entonner d'autres an 
diocèse de Lyon; Agobard proscrivit ces chants populaires. Agohardi 
liber de divina Psalmodia» 
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tout ce qu'il put de mystères , d'allégories , de symboles 
Dans Tanlique Perse , en Egypte , en Palestine , à Rome' 
même, un feu sacré brûla sans cesse dans les sanc- 
tuaires en rhonnrur de la Divinité. Dès que le culte 
des chrétiens était devenu libre et solennel, on y avait' 
joint cet emblème; le moyen âge le prodigua, en sus-' 
pendant au plafond des temples une quantité de lustres". 
Le costume des prêtres, anciennement si simple, devint'' 
aussi plus imposant, plus riche et plus chargé d'em- 
blèmes. La couleur dominante du vêtement ordinaire' 
était la noire'; et toutes les fois que la vanité des jeunes 
clercs s'en écarta, les conciles les y rappelèrent sévère- 
ment'. Mais pour paraître au temple, ou pour remplir 
ailleurs les différentes fonctions du ministère, le cos- 
tume devait être d'une étoffe plus délicate, d'une teinte' 
plus agréable , et les différentes pièces qui le compo- 
saient, s'ornaientd'élégantesbroderies, se distinguaient par 

• Léo Os tiens. Chron. 1. III, c. 3l. 

• Chlamydem (robe ouverte, atuchée arec un agraffe) vestesgue ta- 
lares t ac omnes nigri coloris, Jsidor. Orig., \. XIX, c. 2L 

'Jusqu'au neuvième siècle on ne . rencontre guère, pour les fonc- 
tions sacerdotales', que des vêtemens blancs. A partir du onzième, on 
adopta jusqu'à cinq couleurs, pour les différentes pièces du costume 
ecclésiastique : amictus , alba , cingulum , stola , manipulum , pla* 
neta, dalmatica, colobium , capitium. Les insignes de l'cpiscopat 
étaient la mitre {vitta^ corona y diadema) , les sandales {Xlcuin , 
de div. ojjîc. c. 20, — Amalar. Fort, de Eccles. ojfic. l. 11, c. 25), 
Vanneau y la crosse, la croix. Les métropolitains se distinguaient par 
le Pallium (emblème de la brebis portée par le bon pasteurp Ruinart, 
de paîlio ") ; ils parUgèrent bientôt, avec les patriarches ( d'Occident ) , 
le privilège de faire porter une croii devant eux; ceux d'Orient se fai- 
saient précéder du XctfiTrcc^ùvxov. (Pachym. , 1. Il , c. l5). 

ai* 



* 
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plasieurs couleurs, et variaient non-seulement suivant la 
nature des fonctions qu'il s'agissait de remplir, mais en-^ 
core suivant le rang de celui qui officiait '. S. Aldhelm 
rapporte lui-même qu'il possédait, pour dire la messe, 
une chasuble de couleur cramoisie , semée de figures de 
paons, chacune environnée d'un cercle noir'. Les reli- 
gieuses, dans leurs longs loisirs, s'empressaient de broder, 
pour l'Eglise, des tissus précieux; les moines et les prêtres 
fournissaient des ouvrages plus fatigans. L'usage et la loi 
les obligeaient en quelque sorte d'apprendre des métiers, 
et des prélats , nous l'avons vu , ne craignaient pas de 
leur donner l'exemple d'une noble industrie. 

Dans les pays barbares on fît venir à grands frais , et de. 
loin, de l'Italie ou de l'empire grec, les ornemens qui 
manquaient; et non -seulement on incrusta des pierres 
fines dans les autels, les livres dont se servait le prêtre 
en étaient souvent couverts. Le missionnaire Wilfried fît 
écrire l'Evangile en lettres d'or, sur un fond de pourpre, . 
et en fit présent à l'église de Rippon , dans une cassette 
d'or garnie de pierres précieuses 

Ainsi s'enrichit le culte. Sa partie morale subit éga- 
lement ces modifications auxquelles rien n'échappe. Les 
instructions s'affaiblirent, s'éclipsèrent le plus. On lut h 
peu près les mêmes chapitres ; mais plus de ces expli- 
cations profondes , de ces éloquentes exhortations, de 
ces célèbres catéchèses , de ces graves sermons des beaux 



'Voj. ConciL Nicœn. II , c. 15, et plusieurs sjnodes d'Occident, 

• Lingard , Antiq. Saxonnes , p. 559. 

'fiède/l. V, c. i9.'—Eddius vita Wilfriedii, c. 17. 
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lems.* Les exhortations improvisées sur les textes sacrés 
étaient tombées depuis long-tems. Il y eut encore des 
catéchèses, principalement sur le symbole et Toraison 
dominicale ; il nous reste mêmè quelques fragmens de 
ces instructions et ils sont curieux comme débris, mais 
ils ne se distinguent pas autrement. Il y eut aussi des 
sermons, débités eu Occident comme en Orient; mais çe 
furent d'obscurs plagiats ou" de faibles imilâtîons. 

La Grèce , qui avait de trop beaux modèles eC qui ché- 
rissait trop la parole , pour renoncer aux sermons, n'eut 
pourtant rien de mieux que les homélies de Jean de 
Damas. 

Grégoire I" avait, au commencement du. septième 
siècle , laissé à l'Occident des exemples à suivre. On les 
sUîviti Cependant , de lui à Bède , il n'y eut rîéh de dis- 
tingu^. t)ans cet înlérvàlle on sembla croire que les évê^ 
qîies seuls étaient appelés à prêcher. Malhcpreusemepi 
ils ne furent guère, on le sait, dans le cas de s'acquitter 
ilë cette haute fonction Bède réveilla le^ esprits par 
'des homélies sur l'Evangile'. Cependant il était difficile 
de produire des résultats un peu grands en prçchani 
en latin, c'est-h-dirc , en mauvais latin, devient (quelques 
nfiëmbres du clergé ou un auditoire barbare. Pour pro- 
duire une commotion un peu générale, il fallut une im- 
pulsion plus puissante, il fallut celle de Charlemagne, 

'Eccard, Catecfiesis Theotisctà s<eculo nonocùhscriptà 
Cf. Eckhart, Comment, de fruncia orient. 
* Alcuini Epist. 

'Voyez, sur ce qui lui appartient de ce recueil, Mabilton, Acia 
ord. S, Bened. III, P. I, p. 556. 
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qu'on trouve à. propos de tout dans cette période. Dé- 
plorant avec sa pieuse conscience l'état d'imperfection où 
étaient tombées les lectures qu'on faisait pour le service 
de nuit, Charles lit réunir, par le diacre Paul Warne- 
fried des homélies de S. Ambroise, S. Auguslin, S. Hi- 
laire, Chrysostome, Léon-le-Grand , S. Grégoire et. au- 
tres , calculées pour les dimanches et les fêtes dç toute 
l'année. 11 en prescrivit la lecture dans un prologue q^uj 
nous explique l'origine de ce curieux volume. 

On a dit quelquefois que ces discours , composés dans 
des tcms meilleurs, pour les auditoires de Milan, de 
Rome et d'Antioche, étant au-dessus de la portée d^j» 
suicts de Cbarlemacne . ne pouvaient euère leur être 
utiles j ni avoir d'autre cflel que de bercer la piollesse 
du clergé. Cela peut être; ma^s encore était-ce une 
première mesure à prendre, ^ne mesure de toute sa- 
gesse; encore servil-clle à former le goût, le .style, les 
idées du clergé de France et d'Allemagne. 

D'ailleurs Charles ne s'arrêta pas h la publication 
à^un rccuçil qui, en cOpt, pouvait convenir tout aq 
jîlus aux cités. La dernière année de son règne, en 8i3, 
i\ fit délibérer successivement jusqu'à cinq synodes sur 
la prédication. Ceux de Tours et de Châlons prescri- 
virent simplement aux évêques de prêcher; celui d'Arles 
voulut qu'on prêchât, non-seulement dans les cités, 
mais dans toutes les paroisses; celui de Rheims recom- 
manda aux évêques de lire assiduement la Bible et les 



' Voj. ci-de&éus, p. 25o. On a quelquefois, tuais à tort, attribué ce 
recueil i Alcuin! K. Vita AlcuLni,c. 12. 
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pères, afin d'être capables de débiter iiqs.^ei^iQo^Sjet )^ 
homélies de ces derniers dans un langage à la portée du 
peuple; celui de Mayence statua, qu'en cas d'absence 
ou d'autre enapêchement de l'évêque , un aut^'c prêche- 
rait à sa place '. 

C'était beaucoup , c'était peu; car ces discours se pro-* 
Qonçaient en latin. Charles y remédia encore en recom- 
mandant aux prédicateurs dans un capltuiaire spéciaf, d^ 
prêcher de manière h 9e faire comprendre'. ^ 

Louis-le-Dcbonnaire répéta ces injonctions en 816'* 
. Les écoleç, qu'avait fondées le père et que soutenait Iq 
(ils, eussent dû former des orateurs, lis restèrent. rarei»^ 
L'an 84/1 il fallut prescrire aux évêques de se pourvoii; 
de recueils renfermant des sermons convenables , sur la 
foi telle qu'en avait besoin le peuple, sur les réco^j * 
penses et les peines éternelles, ;^ur la ,r,é^^rf|^9^ioji; et 
le jugement dernier; il fallut leur ordonner e^., même 
tems de traduire ces discours en allemand o^.^n patois 
latin K .', I , ( 

On suivit sans doute celte direction, mais il pf^^ai^ 
qu'op lutta vainement et faiblement contre les ténèbres, 
qui assiégeaient de toutes parts ,Ies écoles el le^ institu- 
tions de la dynastie de Charles. L*eippercur,Lothaire fit 
faire, par RabanMaur, un nouveau recueil de ^i^riiipon^ 
L'archevêque Haistulphe de. Mayence eng^igca le même 

■ — r--r T-; 

' Concil. Arelat.fC. 10; Mogunt,, c. 25; R/iemens,, c. ii*, l5} Tu- 
ron,, c. 4; Cabilon. , c. 2. 

* Capital, anni 8l3, c. 

* Capital. /, anni 81 6, c. ?8. 

* In rusticam romanam linguam aut theoltsçam. Caoon, 2. 
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savant h eh faire un troisième. Ils furent sans doute 
très-utiles ; dar Raban y mit des discours de sa com- 
position , calculés pour les besoins de son tems. Cepen- 
dant l'empei'feui' Louis H ayant demandé un rapport sur 
l'état des prédications, on vint lui dire que' ces instrUc- 
lioné,' s'oît' iiégligènce de la plart des évêques et des prê- 
tres ,^oît indifférence de la part du peuple, n'étaient 
pas èonvenableuierit fréquentées; que le clergé était en 
cela sans excuse; que, pour les laïques, les grands et les 
nobles, ils ne se'rendaicnt pas aux sermons, parce qu'en 
général ils enténdaienl la messè dans leurs chapelles; 
qu'il n^y avait , 'f)hr conséquent, aux grandes Eglises , 
que des malhcurèiix auxquels il n'y avait autre chose à 
adresser que dés consolations ou des exhortations à la 
patience '. ' 
' L'é' rdiiièdeélaît difficile h trouver. Il paraît que Louis 
ne lë'tréfùva pas. En cfTot, tl n'y éul [ilus guère d'orateurs 
dans'bélte péMôdiiil On distingue' cependant, àpt^s Raban ^ 
le bénédictin Milo, le moine Ericius, le cardinal Pierre 
Damicn , et plusiburs autres*. I "»!» 

On remarque enfin, avec le onzième siècle, un mou- 
vement prononcé de progrès , d'kraélioratîon. Les nou- 
veaux idiomes, si long-tems méprisés, se polissent et se 
développent. Les orateurs sacrés eux-mêmes les enno- 
blissent, en prononçant leurs disCburs dans ces langues, 
pour obéir aux synodes; ou en les y traduisant, pour 

' ^ ■ \ i? .. . -. ' t . 

• Ludovici JI^ Capital. , t II. Rescript J conk\ c, 3. * ' ' ' 

* Yoj. leurs discours dtas Combefisii Bibliotheca concionatoria , 
Paris, 1662, d vol. iH-fol. ^ ' 
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isépondre aiix vœux du public. C'est ainsi que le moine 
Ottfricd de Wissembourg pr/;che en allemand , et trans- 
illet aux gënéi*ations futures des monumens aussi curieux 
de-ia piélé que de son langage c'est ainsi que le moine 
^Ifrik, qui pnîChe t;n latin, publie en anglo-saxon des 
discours', qui ont reçu Tapprobalion de son auditoire, 
et'kjn'il désire ddriftet li de hbmtreux lecteurs. 

Quand les croisades Tiendront donner à cet esprit do 
progression uh(i' impulsion nouvelle, nous verrons les 
peuples d*Occidenl 9é lancer à grands pas dans la double 
carrière 'de la poésie et- dé' l'éloquence moderne. 
•" Moins l'atlonlion d'un auditoire religieux es't saisie par 
les instructions , plus elle d'absorbé dans le culte propre- 
ment dit, les prières et les cérémonies. L'arbre qu'on 
^branche dans un endroit se fortifie dans un autre. 
Dès-lors on conçoit que les prières et les cérémonies 
durent prendre un grand développeuienl. 

Il eut lieu en Orient comme en Occident, et, dans 
chacune de ces grandes Eglises , on régla , d'une manière 
précise , ces parties si essentielles du culte. Dans cha- 
cune, on mit entre les mains du prêtre une séri(3 de vo- 
lumes , renfermant tout ce qu'il lui fallait pour l'accom- 
plissemeat de ses fonctions \ Quelques-uns de ces livres 



'Vojexrcn lies fragmens rlans Lambtcii Commentar» de Biblio- 
theca Vinf1o'bon,',ï. II, p. 757. 

• Wli vrioii , Auctar. histor. dogm. Usserii /, p. 377. 

'Cher le» trecs c'étaient le T«?w*«r, (liturgie de tonte l'année, ren- 
fermant la messe et la psalmodie), le O'xlànx*^ (chants sacrés avec les 
différentes intonations ), '« HecçxKXtiriKcv { toutes les lectures i réciter 
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de norme variaient , en Orient et en Occident, d'après les 
anciens usages , les traditions. Ceux dont la propagation 
intéressait le plus les chefs spirituels de l'Occident étaient 
le Rituel et le Livre pontifical de Rome , dont l'adoption 
constatait à la fois la communauté de foi avec Rome et 
la soumission à ce siège . 

Les plus solennels et les plus iniportans des actes re- 
ligieux continuèrent à se désigner par le nom de mys- 
tères, de sacrcmem; mais on varia sur le nombre des 
cérémonies qui pouvaient se distinguer par ce titre» 
En Occident, Paschase Radbcrt en nomme trois, le 
baptême, le sang du Christ et le chrisma, Raban Maur 
en fait quatre, séparant les deux espèces de la cèhe". 
C'étaient en cilet les actes les plus symboliques, ceux 
qui, soua des pbj.ef'^ visibles, cachaient le $.en«'le pliii 
■ - ■ : V ■ \ 11 

avec la messe et la psalmodie, ainsi que tes prières)/ le Mriveuûf (offices 
de chaque mois ) , le E t/;^«A«>'<oy (prières , bénédictions, offices des $a- 
CTfltncfBS et des funérailles). ! 
• Chez les Latins c'étaient l« Gradualit { ^$aume» que chantait I9 
chœur après la lecture de l'Epître), le Liber orationum (prières pour 

. tctiofiarium (lectures' hrées de l'An- 

cien-TesUment et des lettres A^o%\xAkfa*%)i \k AatipHonaruim (}\n 
chants qui ^ jusqu'au aeuvièoie siècle , jS'e^ç^t^i^Dt |JtfTp<^fiof^^ 
par le chœur et les fidèles^ et que, depuis cette époque, le chœur fai- 
sait seul retentir alternativement); le Evangeliarium (évangiles dis- 
posés pour les lectures publiques). 

Le Riiuale Romanunt et le Pontificale J^omanum indiquaieqt les 
rites et les actes du culte pour les principales époques et les jaufs fé* 
riés de toute l'année.' » / * 

' C'est de ce soin qu'éuient çl^a^cgi^s )es .naissionoaires .du ^otà , Au- 
gustin, Boniface, Anschf ire , etc. . 

*Di cleric^orum jnsttfu/* ^ çcergmçn^fCflti, /, ç. 24»^.^ , 
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mystérieux. JVlais il est de fait qu'on attachait en outre 
une haute iniportance à la hénédiction épiscopale ou 
riniposilion des mains accordée à Tadolesccnt (confir- 
mation), à la consécration au ministère pastoral (prê- 
trise) , à la bénédiction du mariage et à rcxtrême-octioa V 
jP'autres cérémonies religieuses , par exemple , Tinau- 
guration des souverains la dédicace des temples *, les 
funérailles des morts', se célébraient euçyrç avec unp 
grande et symbolique solennité. 



' Quelquefois on refusa de recevoir cette dernière, dans la crainte 
qu'elle ne fût une sorte d'ordination, qui engageât k la continence 
ceux qui pouvaient se rétablir. Wilkins, Leg. sax., p. 170. 

■•L'onction des rois est très-ancienne^ en Angleterre elle remonte 
aux tems barbares. « Ungebantur reges, (ditCildas, p. 83, ed. Ber- 
tram.) et pqu/o post ab unctoribus truciduba/ftur. " Bientôt le rite 
fut le même chez les Anglo-Saxons et les Français (Martène, Orcio ad 
benedicendum regem Francorum , tiré d'un manuscrit de Corbie, 
de l'an 980 , 1. II , p. l92). 

Les principaux seigneurs , conjointement avec les évèques , donnaient 
le sceptre au roi. Après les bénédictions, tirées du Deutéronome, on 
l'embrassait, le peuple criait trois fois : vive le roi.' . 

'C'étaient pour leurs fondateurs, les rois et les grands, l'occasion 
d'assurer les revenus des églises. Yoyci les donations du roi Kenulf 
de Mercie, à l'occasion de la dédicace de l'église de Wincbelcomb , 
dont le prince fit la sépulture de sa ôyaà%Lie. Monast. Aug,^ Ul, 
p. 186, 

■* Dans plusieurs pays du nord , en Angleterre, par exemple , on forma 
des associations ou des confréries (Gildes) pour s'assurer les prières 
des survivans. Voici l'engagement du Gilde d'Abbotsburj : ^ Si quel- 
qu'un , y est il dit, appartenant à notre association , vient à mourir, 
chaque membre paiera un penny pour le bien de son âme, avant 
que le corps soit déposé dans la tombe; s'il ne remplit pas cette obli- 
gation , il sera à l'amende d'une somme triple. Si quelqu'un de nous 
tombe malade, à la distance de soixante milles, nous nous engageons à 
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Aucune rie fut jamaTs accompagnée de la même ponipè 
ni de la même profondeur de sentiment que la sainte- 
cène. Dès les lenis primitifs, la société chrétienne avait 

■ .1 

considéré cet acte comme urt'e' sorlé de àymbbfe â'brég^ 
de toute sa foi; dès les premieKs siècles, elle" y'avâit ràt- 
tachc à la fois sa gratitude la plus intime et ses plus glo- 
rieuses espérances. Déjh nous avons vu quelle richesse 
d'Idées on découvrît successîvémenf datls ce mystère. 'Et 
plus les croyances chrétiennes s\jr le péchë' originel , là 
corruption de Thomme , la mort expiatoire du Sauveur, 
la grâce, la justification et le purgatoire «e dévelop- 
pèrent, plus la sainte-cène, h laquelle aboutirent' toutes 
ces croyances , sVnrichit et sous le rapport du fon^ et 
sous celui de>.s formes. 

Quant aux formes, depuis long-tcms on présentait à 

t; V î • -.1 t :l 

' ' — ' — I II ?' i I ^ — ' • ■ ' ■ ' ' I ' 

trouver quinze homnjes pour le rapporter cliez 1ûi;'mai<i «'il meurt 
pendant le trajet, nous en enverrons trente pour te transporter au lieu 
oïl il ' '^cstre'etre enterré; s'il meurt dans le voisinage, l'intendant 
s'enqucrra ou il doit être enterre 1 et or«ionnera, à autant de membres 
qu'il lui sera possible , de s'assembler . d'accompagner le défunt d'une 
maniè re honorable , de le porter aii monastère et de prier dévotement 
pour son àin'è. Agissons de celle manière, et nous reniplifons vérita- 
lllemcnt le devoir de notre confrérie: cela sera honorable pour nous, 
et devant Dieu et devant les hommes, car nous ignorons qui d'entré 
nous peut mourir le premier; mais nous pensons , qn'aveç l'assistance d^ 
Dieu, cet accord nous sera utile à tous, si on l'observe exactement." 

On se fit enterrer dans les églises pour mieux se rappeler à la mémoire 
des fidèles. (Bèdc, III , c. 23, IV, c. 5 ). On fonda , on dota des monas- 
tères pour s'assurer les prières des moines. ( Aîonast. Aug. I, 222). L'une 
des plus belles choses qui se pratiquassent à l'occasion d'un décès, c'é- 
tait l'airranchissemcnt d'un certain nombre d'esclaves. Wilkins , Concil. 
171, X. 
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l'autel du paîn et du vin ordinaire. On changea dans 
celte période. A la place du pain rompu on donna des 
hosties. Au premier coup-d'œil on penserait que ce fût 
le sacerdoce qui fit ce changement, dans Tintenlion 
d'inspirer au peuple plus de respect encore pour un sym- 
bole qui déjà en commandnit beaucoup. Il n'en est rien. 
Ce fut le peuple qui demanda, qui amena le changement. 
Il se plaignit dans quelques localités , surtout en Espagne , 
de la mauvaise qualité du pain présenté à Tautel , de la 
négligence avec laquelle on le préparait. On déféra à 
ces plaintes. On recommanda le choix du pain le plus 
exquis; on ralDna jusqu'au léger aliment marqué de 
la croix ou du Sauveur à la croix, qui s'est conser- 
vé depuis celte époque dans la majorité des Eglises '. 
Le choix du vin se fit désormais avec la même attention; 
on le mêla d'eau. Le vin, dit un synode, est l'image 
du Christ; l'eau figure Thomme; l'union des deux est le 
symbole de l'union de l'houime avec son Sauveur . 

Ce ne sont là que les formes, il est vrai; mais les 
formes influent sur les idées, comme les idées amènent 
les formes. On en eut la preuve dans ces siècles. Au chan- 
gement des formes correspondit une discussion animée 
sur le fond; c'est même la plus curieuse et la plus ca- 
ractéristique de toutes celles qui occupèrent cet âge. 

Les formes extérieures, les symboles de la cène, le 
pain et le vin que sont-ils en eflet ? De purs symboles 

* Voj. Joann. Diac» Vita Gregorii M., lib. II,c. ^1. — Concil, 
Toled. anni 693, c. 6. — Thcodulji Aurel. Capital, ^c. 5. — Mabillon^ 
de Azymo et ferment ato, 

* ConciL Wormat, anni 66Ô ^ c. 2. 
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de commémoration , des images ou des objets mystérieux? 
Ou bien seraient-ils le corps et le sang de Jésus-Christ 
lùî-méme? Telle fut la grande question que dans cette 
période on se crut appelé à résoudre nettement , expli- 
citement ; et l'opinion générale concourut encore à sa 
solution , autant que les traités des érudits. 

On peut se rappeler qne déjà celte question paraissait 
décidée Déjà S. Ambroise et des pères beaucoup plus 
anciens*, avaient dit que, par suite de la consécration, 
le pain et le vin changeaient de nature. 

Cependant d'autres docteurs non moins célèbres, sai- 
sissant davantage le c6té philosophique de la question, 
et le côté symbolique du mystère, s'étaient prononcés 
dans un autre sens, ne voyant dans ces choses extérieures 
que des signes , des images , des symboles , conformément 
au génie de l'antiquité, surtout de l'Orient. Grégoire de 
Nazianzc et S. Augustin avaient soutenu cette opinion \ 
Elle s'était retirée peu h peu devant l'opinion contraire, 
que nous trouvons formellement énoncée, au commence- 
ment du septième siècle , par le grand érudit de l'Occi- 
dent, Isidore de Séville \ Le grand érudit de l'Orient, 
Jean de Damas, enseigna également le changement des 
symboles en corps et sang de Jésus-Christ *. 

* Vojr. ci-deuus, L 1 , p. 386. 

'Justin Martjr. \o\ez notre t. I , p. 187. 

* Gregoril orat. IX in laudem sororis Gorgoni<e. — Augnstinus de 
doctrina christiana , liber III, Cf. Gelasiut adv, Ei/tychem et Net' 
toriurt in Bibl. Max. Patr. {Lugd ), t. VIII, p. 699. 

* De ecclesiasticis officiis , lib. I, c 18, p. 7 , ed. Hittorp. 

* De Fide orthodoxa ^ lib. IV, c. l3. Le pain est le corps dirinité 
( riùt0fAnêr vSifiM ) du Stuveur. 
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Oit le conçoit, l'interprétation mystique d'un acte 
mystique en lui-même avait fait naturellement ces pro- 
grès. Toutes les religions offrent ces phénomènes; et tel 
qui trouve extraordinaire le développement des idées re- 
latives h la cène, a vu, dans Tanliquilé , la même chose 
sous d'autres formes. Néanmoins la pensée flottait encore 
assez incertaine on Occident. Le vénérable Bède et le 
docte Alcuin , dans des passages différens de leurs écrits, 
pourraient être cités pour et contre la métamorphose 
des symboles '. Personne ne songeait h exiger, dans des 
opinions toutes mystiques, lors même qu'elles tendaient 
à prendre les symboles pOUr l'image ou' la figure du Sau- 
veur, une précision ni une concordance rigoureuse. 

Un homme des plus instruits de cette époque, Paschase 
Radbert, moine et professeur de l'école de Corbie, fit tout- 
h-coup cesser cette latitude en parlant plus explicitement 
qu'on n'avait fait jusqu'alors; en soutenant que le pain 
et le vin de la cène, après la consécration, étaient non- 
seulement le corps et le sang du Sauveur en général, 
mais le môme corps qu'il avait reçu de sa mère terrestre 
C*est là Ce qui parut nouveau. On pensait, il le faut 
bien, quelque chose de semblable; mais on ne le voyait 
pas aussi clairement que disait Radbert. C'est ce qui fit 
hésiter d'abord sur sa doctrine. Un professeur, non moins 
célèbre que lui, Raban Maur, ne se prononça à cet 

' Bcda, HomiU<s de SS. in Epiphan. Dom. p. 320. 0pp. , t. VII, 
p. 320. — Idem, Comment, in Psafm 0pp., t. VIII, p. 323. — Al- 
cuini Epist. 75, p. 107, t. I,ed. Froben. Cf. Epist. 66. p. 89. Jbid, 

' Paschasii Radberti liber de corpore et sanguine Domini , dans 
Martènc et Durand , ampliss, Coîlect. 
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les prolbMeiir» dûtingués de im K9J9^mi^ ^ .9» Mt% it^ 
consulter l'homme de sa confiance, Jean-le-Scot, et un 
confrère deRadbert, Katramne de Corbie. Le premier,' 
tTec sa liberté ordinaire», rejeta fo^iiie(|emeot l'optoîen 
•de Radbert, et son livre» brûlé .deox «Mes plus tard» 
au synode de Verceil , est perdu. Le second admit le 
dogme de la métamorphose, mais .coipJ^ttit ropinioo» 
que les syn^boles consaçrés/uAsent le coi^ terrestre né 
de Marie 

Ce n'étaient là que des gens d'école. Les gens d'Eglise 
se mêlèrent peu de la di^fusipji» et il pîm résulta, pmnt^ 
de troubles. 

Cependant Je calme n'arrêta point les progrès de l'o- 
pinion générale. Dea moiaes des évêques % des.pi^Kea 
même se prononcèrent sucGessi?ement pour la reprodoo- 
lion. du corps primitifs Ce fut dans Tintention de rendre 
le mystère et plus adorable et plus complet. On le fit 
d'ailleurs avec des limitations voulues par le spiritualisme 
chrétien. Radbert déclara qi|e Taliinent offiwi dajas k 
sainte-cène nourrissait principalement Fesprit; que s*il 
s'en communiquait quelque chose au corps , c'était pour 
assurer l'inui^of talité pajr cette communion nvecî i'in^ 
mortel Sauveur. . . . - 
. On rençonlnit une ob|ectioii sinq^Ie aiis grave. Si 

' < Ratramni liber de corpore et sanguine Domini. 

'Rémigîus. 

' HÏDcmar de Rheims. 

t 

' G«rbert (Silvestre II ). 
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le vrai corps du fils de Marie se reproduit dans ce mys- 
tère, que ne paraît -il sous sa vraie forme? L'objection 
était si naturelle, qu'elle s'était présentée d'elle-même. 
Radbert y avait répondu avec une érudition et une al- 
lusion aux tems primitifs qui étonna ses contemporains. 
« Si le fils de Dieu se fût communiqué de la sorte, 
sous sa forme humaine, aux chrétiens des anciens jours , 
les païens, qui ne manquaient rien pour les accuser, les 
eussent qualifiés d'anthropophages. » Le propos vrai ou 
faux que l'histoire des missions modernes rapporte d'un 
sauvage, qui reprocha aux chrétiens quelque chose de 
semblable , fut donc prévu par le moine de Corbie. 

On ne se contenta pourtant pas de sa réponse à une 
objection , qu'il se faisait lui-même avec tout le monde. 
Rémigius donna une solution plus ingénieuse. Si Dieu , 
qui est tout-puissant, dit-il, |ie présente pas son fils 
aux fidèles sous sa forme humaine; s'il permet même 
que les symboles, convertis en corps et en sang, con- 
servent leur goût naturel, c'est par tendresse même pour 
nous, c'est pour nous éviter<ette sorte de surprise, cet 
effroi, que produirait le corps lui-même ! 

On le conçoit, plus il se rattachait de mystères au sa- 
crement par excellence, plus était satisfait un âge, qui 
ne craignait pas de croire aux miracles , qui se disait 

' Notre texte rend les termes de Rémigius. Commutât invisibilis sa- 
cerdos suas visibiles creaturas in substantiam suee carnis et sangui- 
nis sécréta potestate. In guo quidem Chris ti cor pore et sanguine 
propter sumentium horrorem sapor panis et vint remanet et figura , 
substantiarum natura in corpus Christi et sanguinem omnino con- 
versa. Dachery, Spicileg* /, p. Ii2. (Traité intitulé d^Aimon). 

TOME II. 22 
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encore conleroporain de nrilfD phénomène» merveil^ 

Deux siècles venaient de passer sur rexplicatîoh de 
Radbert. Elle était adoptée par le clergé , le peuple» To- 
pirnoo générale, moins, je pensé, les philosophes des 
écoles. On n'y revint qu'au' boot de ces deux siècles,* 
et , chose curieuse , cette seconde fois, l'opinion de Rad* 
bert, excita des rumeurs, occupa des conciles, motif»* 
des condamnations , ei passa dans la foi synodale. C'est 
qu'un homme distingué , mais un peu Tain , attaqua Rad- - 
bert nu moment même où se trouvaient sur la scène de 
rOccident quelques hommes nonr moins éminens que le 
toouTOan champion et plus puissans que liirdians F£gllse.i 

Bérenger, élève du célèbre Fulbert, de Chartres, et 
professeur de l'ancienne école de SainlrMartin à. Tours, 
se pronon^ , vers milieu du onaème siècle, contre la 
doctrine dé Radbert: Les amis- auxqaek il s'en onvrit; 
le conjurèrent de garder le silence. 11 n'en fit rien. Ins- 
truit que Lanfranc, professeur à Técole de Bec en Nor-. 
mandie, manifestait des sefttimens oontraires, il lui ex*, 
posa les siens et loi reprocha d^afoir quitté, le» principes 
de Jean-lo-Scot , qu'ils avaient peut-être adoptés ensemble. 

Un peu de dépit se mêlait déjh dans cette correspon- 
dance entre d'anciens amis. Lanfranc àyait yaiBCu scmbi 
confirère de Tours, dans une dispote antérieure; îl-hii . 
relevai l une partie de ses écoliers. 11 n'était pas eacore 
le conseiller , l'ami du grand homme de son tems , du 
conquérant Guillaume; pas encore archevêque de Gan- 
Ibrbéry , pas encore proclamé le flambeau de l'Ëglîse; il 
n'pvait pas encore couronné le roi d'Angleterre, mais 
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il avait enseigné avec distinction , en Lombardie et en 
France, la rhétorique et le droit qu'il avait éludiés h Co- 
logne; il avait ouvert une école dans Avranches et illus- 
tré celle de l'abbaye de Bec, dont il était le prieur. 

Cette position , cette supériorité même devait le con- 
duire h ménager un rival. Il ne le lit pas. Les écrits de 
Bérenger, portés h Rome , y furent condamnés l'an io5o, 
siins que l'auteur eût été entendu. Enfermé par licnri I", 
il ne parut pas non plus au synode de Verceil, qui con- 
firma la première sentence dès la même année. Cepen- 
dant il ne subit point de mauvais trailcmens , et, lors- 
qu'en io55 le légat Hildebrand vint h Tours, Bérenger 
lui présenta une profession de foi qui le réconcilia avec 
l'Eglise. Il y admettait, qu'après la consécration, les sym- 
boles se convertissaient en corps et en sang. 

C*était à regret. L'an 1069, connaissant l'inllucnce 
d'Hildebrand auprès du pape Nicolas II, il se rendit 5 
Rome, pour y faire triompher sa doctrine. Mais Lan- 
franc et le cardinal Humbert la combattirent, et il fut 
obligé de signer une profession de foi encore plus expli- 
cite que celle de Tours '. 

De retour en France , il prétendit avoir été entraîné 
par la violence , reprit ses opinions , les exposa dans quel- 
ques écrits et répondit librement à ceux de ses adver- 
saires. Cependant depuis io63 trois synodes le condam- 

Panem et vinum , qu<e in altari ponuntur, post consecratio- 
nem non solum saci amentum , sed etiam verum corpus et sangui- 
nem Domini nostri Jesu Christi esse , et sensualiter , non solum 
sacramento , scd in veritaîemanibus sacerdotum tractari et frangi^ 
et Jidelium dentibus atteri, " Acta concil. Romani anni io59. 
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ntrent de nouveau, et, pour vivre tranquille sous la 
protection pontificale, il fut obligé de faire une troisième 
profession de foi, en 1079. 

On s'est divisé sur la question un peu oiseuse de sa- 
voir si , après celle démarche, il conserva ses opinions. 
C'est une énigme que la psychologie résoudrait mieux que 
rhistoire; mais tout le monde a été d'accord pour louer 
les vertus qu'il déploya depuis cet instant jusqu'à sa 
mort. Il expira l'an 1088. L'année suivante , ce fut le lour 
de son adversaire Lanfranc, qui avait réformé son dio- 
cèse, rétabli les études, fondé des hôpitaux, aidé sage- 
ment de ses avis deux rois d'Angleterre , soutenu avec 
force le vigoureux Grégoire VII contre l'antipape Gui- 
bert , et fait proclamer , sur la sainte-cène , la théorie que^ 
deux siècles plus tard on apela la transsubstantiation. 

La question était jugée, le mystère reconnu plus ado- 
rable, plus complet. On le célébra désormais avec un 
redoublement de ferveur; on y joignit la cérémonie de 
l'élévation de l'hostie et du calice. Aux messes publiques 
s'ajoutèrent plus fréqucmmeiit les messes basses ou soli- 
taires on en célébra pour les morts comme pour les 



vivans. 



Si les premières, loin d'être une innovation de cet 
âge , étaient connues depuis long-lems , elles ne se mul- 
tiplièrent pourtant qu'au neuvième et au dixième siècle, 

« On les appela miss<e p rivât <e, ëunt seulement célébrées par utt prê- 
tre et son assistant; en italien messa bassa , 4 cause de labsence des 
chants du chœur. On en trouve des exemples dès le quatrième siècle. 
Wsforia tripartita. l. IX, c 8. Cf. Gregorii Nazianzeni orat. l9 
in laud. patris. 
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et Ton déplora bientôt, en les continuant, cette absence 
des fidèles, qu'expliquent d'ailleurs les désordres du 
tems et qui ne cessa pas entièrement avec eux. 

Les secondes , les messes pour les morts , remontent 
aussi aux premiers siècles; Cyprien en parle sous le nom 
â^offraiide ou de sacrifice pour les défunts '. Mais les 
prières , qu'on récitait pour eux dans ces leais primitifs 
en célébrant la sainte-cène, subirent nécessairement de 
grandes modifications dans le cours des siècles , et ce ne 
lut qu'au neuvième qu'on arrêta définilivmont la liturgie 
appelée messe des morts'. On attachait depuis long-lems 
la plus haute importance à ce culte. Dès le commence- 
ment du septième siècle, on rencontre, dans l'histoire des 
Francs , une illustre défunte pour laquelle fut célébrée 
trente fois la cène \ A partir de cette époque , les faits du 
même genre se multiplient. En 694 le synode de Tolède 
défend aux prêtres, sous peine de destitution, de dire 
pour les vivans (a messe promulguée pour les morts \ 
Au huitième siècle , l'une des premières lettres que Bo- 
niface, qui civilisait l'Allemagne, reçut d'Angleterre, 
fut celle d'une religieuse qui lui envoyait cinquante so- 
lidiy avec la prière de célébrer la cène pour un de ses 
parens \ Le successeur de Boniface au siège de Mayence, 



' Ohlatio pro dormientibus , sacrificium pro dormidone. Ter- 
tiAl. Hb. de corona, c. 3. — ^ypriani Epist. 66. ed. Bened. 

* Vulgat. Amalar. l. III, c. 43. Cf. Pelliccia , de Christian» «c. 
c/e«<p/>o/i7m, ed. Ritter, p. 218. , * 

'Mabillon, Acta SS. Ord. S. Bened. 7, 356. 

^ Canon 5. « 

■ * BonifacH Epist, 3. 
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l'archevêque Lullu«, dans une de ses lettres, invite les 
prêtres de la Thuringe à dire des messes semblables. 
Les évêques , les prêtres , les moines , les religieuses , les 
laïques s'engagèrent bientôt réciproquement à faire cé- 
lébrer ces services pour ceux d'entre eux qui mour* 
raient les premiers, et h joindre des aumônes abon- 
dantes à cette œuvre de charité '. 

Dans ces grandes calamités, qui affligèrent si fréquem- 
ment les siècles dont nous rappelons l'hisloirc , on réci- 
ta des prières publiques, avec célébration de la cène. 
La mémo chose eut lieu dans les tems de disette, do 
sécheresse, d'inondation, daîis tous Us mauvais tems\ 

A cela se joignaient les processions ou supplications 
publiques , que les chrétiens avaient établies à l'imitation 
des anciens , pour demander la bénédiction des champs , 
leur propre délivrance de l'ennemi, la cessation de la 
peste ou des tremblemens do terre, l'extinction de 
l'hérésie \ 

La cène se célébrait chaque jour de la semaine. Ce- 
pendant celle des dimanches et des fêles était plus so- 
lennelle. Elle participait h la sainteté de ces jours que 
les vrais fidèles vouaient entièrement à la dévotion, 
s'y abstenant même de cuire leur pain , de se baigner , 
d'aller à cheval , en bateau , en voiture . 



* Sjnode d'Attignj, de l'an 765; de Dingelftngen , 77?. 

* Bonifacii Epist. 72. ed. Scrario, p. 7L 

' Socrates , Hisf, eccles. II, 22, VI ^ 8. — Gregur. l'uron, hist. 
Franc. IV , 5. — Sidonius, Epist. VII , i. — Gregor. M. Epist ^5. 
I. IX. 

* Theodori Cantuar. Capit. 7. Hardouin lil , p. 1773. Cf. p. 950. 
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Les (êtes, on en convienl aujourd'hui , sont an noiubrç 
(le ct'S ijistitiilions que la politique semble avoir Cfétjes 
d'accord avec l'huiiianilé el la religion. Les chrélieus 
s'enorgueillissaient des leurs. Elles élaiont, h leurs ycnv^ 
des témoignages irrécusables de leurs scnlimens religieux. 
Dans celte pensée les fêtes étaient autant de jours idénpt 
bés aux intérêts terrestres, voués à couxflu tçiel. .I^îvM 
lors on uiiilliplia les fêtes. Le moyen âge les augmo^Ua 
encore. Il en créa beaucoup, on le lui reprocha vive- 
ment, (iepeudant, quand on considère Ja vie du pqupie 
dans ces lems, on le ielicite presque des nombceiix, ins-: 
tans de repos que lui ménagea la religion. AJais, on ^ 
conçoit, cet ordre de choses ne peut être jiigé ni Ciivié 
par des générations qui ne soni plus en servage, qui sont 
elleS' mêmes les usufruitières de leur labeur, et dottt>la 
yic intellectuelle n'est plus bornée aux jours de iétjCs.jK 

Dans le moyen âge, la vraie vie de Tliomme du poi»p1i$ 
était réduite à ces jours; c'est un faitqui doit modi lier d'une 
manière css<;ntieUe le jugement qu'on porto d'ordinaire 
sur c;e^ fêtes. L(Mir jiouibre, d'ailleurs, ne fut pas le mèik^ 
dans tous les pays, à toutes les époques. 11 serait méiud 
diflicile de le préciser exactement. E{i choisissant ut\ 
terme moyen, par exemple, l'époque de Charlemagne , 
nous trouvons les fêtes suivantes, prescrites à la fois par 
le synode de Mayence cl l'empereur: Pâques et la se- 
maine qui s'y rattache; Pentecôte et la semaine; V As- 
cension; la naissance de S. Pierre et de S. Paul'; 



* La tnort de> apôtres, suîvani.la belle idée chrétienne, Mt regàrdée 
comme leur /lama/ice pour l'éternité. • " -7 . : 
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celle de S, Jean Baptiste; V Assomption de la Vierge*; 
les jours de S, Michel, de S. Remy , de S. Martin, 
Ae. S, André; Noël, quatre jours; V octave de Noël; 
V Epiphanie , la Purification. 

C'étaient Ih les fctes communes à tout Tempire de 
Charlemagne. Mais dans chaque paroisse s'y joignaient 
les jours des martyrs et des confesseurs , dont elle con- 
servait les restes, et le jour de la dédicace du temple'. 

Aucune de ces fêles générales n'était nouvelle. Ce- 
pendant on comprend que, dans le mouvement si con- 
sidérable qui eut lieu dans chaque branche du culte 
public , le cours de cinq siècles dut amener quelques so- 
lennités spéciales. 

En effet, on célébra d'abord , en Orient, la croix recou- 
vrée sur les Perses par Héraclius, Tan 628 \ et des fêles 
analogues furent instituées en Occident, sous le nom 

Excitation de la croix \ et sous celui Invention 
de la croix \ 

On en établit ensuite deu\ autres , qui peignent enè'orë 
mieux le tems et qui vinrent remuer plus profondément 
les âmes; ce furent \e jour de tous les Saints et son len- 
demaÎD , le jour des Morts, 



'Il faut voir, sur cette fête, la relation de Grégoire de Tours; les 
Martyrologes dciWandelbert (septembre, dans Dachery ), et de Notkcr 
(septembre, dans Canisius). 

* Concil. Aloguntiac. anni 81 3 , c 36. ^fialuze I , p. lltQ. 

* Festum exaltationis crucist le l4 septembre. 

* Festum inventionis crucis , le 3 mai. Fruntonis Notte ad Cdlen- 
dar, Rom., p. 22d,*ed. Fabricio. 
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Une pensée hardie, mais conforme au génie du lems, 
porta Boniface IV, au commencement du septième siècle , 
à sauver le Panthéon de Rome païenne, en le consacrant 
à Dieu , à la Vierge et aux martyrs de tous les pays '. La 
postérité développa ce germe avec ferveur. Elle en fit 
la fêle de tous les Saints, qui passa rapidement en An- 
gleterre et en France. Au neuvième siècle, à la demande 
de Grégoire IV , Louis-hE-Débonnaire la recommanda à 
tous ses sujets, et bientôt tout l'Occident raccucillit avec 
ferveur '. Le nombre des saints et des martyrs à vénérer 
augmeulant sans cesse, une féte générale pouvait seule 
tranquilliser les dévots qui eussent craint de négliger 
quelque protecteur. 

Le jour des Morts est sorti d*un germe plus ancien que 
la fêle précédente. La commémoration des défunts dans 
les prières publiques et dans la sainte communion , re- 
monte aux premiers tems. «D'après la tradition des an- 
ciens, dit fertullien , nous consacrons un anniversaire 
aux morts \ s S. Augustin semble aussi faire allusion à cet 
usage qui ne saurait d'ailleurs nous surprendre, puis- 
qu'il émanait si naturellement de ceux du monde ancien. 

Cependant, avant le dixième siècle, ni le calendrier 
de l'Eglise , ni les martyrologes , n'indiquent cette fête. 



* {Maria dei martifi) Annstasius , in vitn Bonifacii. 
"L'octave de ceUe fête est de l'institution de Sixte IV (an li8o). 

* Ej: majorum traclit/one pro defunctis anniia tiie fncimus. De 
coronn militari ^ c. 3. (J. tfe Monogamia ^ c. 10. Le mot de facere 
•e prend pour sacri/icare ^ qu'il faut entendre suivant la typologie des 
Pères. 

* JLib, de cura pro mort. , c. L. 
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Si elle se célébra dnus rinlcrvallc du quatrième siècle au 
(lixicuio » Tépoquc en fui sans doulc au choix de révéque. 
Au dixième siècle, Odilon, Tun des chcls de (iluny, la 
lixn nu lendemain de la Toussaint, et la fît célébrer dans 
toute sa congrét^alion. Elle se répandit de la sorte, à la 
faveur de Testime générale, dont jouissait cet ordre 
réibrmateur. Pierre Damien, grand partisan de la vie 
monacale, et sévère censeur de»la corruption des moines 
do son tems, attribue Tinstitution d'Odilon aux récits 
que l'un demies religieux lui lit, au retour d'un pèleri- 
nage en Terre-Sainte '. Si ce récit amena la £éte, co Tul 
rétincelle qui met en (lamme un édilice prêt à s'embra- 
ser. A une époque où de tous côtés on «s'associait pour 
lionorer les uiorts , prier pour eux , Caire célébrer des 
messes eu leur faveur, la pensée de tout le monde se i*eu- 
conlia dans celle d'une fêle générale en leur honneur. 

Les Grecs ne reçurent pas cette fête; mais, deux lois 
l'an, ils prononçèrent , depuis le quinSîième siècle, les 
panégyriques des trépassés '. 

Ces panégyriques, en Occident aussi, furent la partie 
la plus essentielle des fêtes consacrées ^ux saints. Dans 
les anciens tems, les chrétiens <;ncore etx petit nombre, 
vis-à-vis d'un paganisme puissant et de mœurs profon- 
déiuent enracinées, avaient donné, pour la célébration 
de ces fêtes, une généreuse lalilude; ils avaient permis 
quelques anciens plaisirs ', sauf les modifîcations qu'y 

* Pétri Damiani vita Odilonis, 

* Gennadiiis ( Patriarcha Comtantinop. ) L. de Pungat. Apoiog* 
conc, Florent. 

* Voy. ci-dessus t. 1, p. 376, 39o. >^ • ' i ; ' ' 
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devait apporter néccssaireiucul leur religion. On pros- 
crivait depuis long-lems ces habitudes que les peuples 
germaniques, nouvcileuient convertis, avaient trouvées 
aussi conformes à leurs goûts que les peuples do Tgempire. 
Cependant, au septième siècle, un synode de Chàlons 
eut h se plaindre encore de chansons inconveiKinles que 
les fidèles faisaient retentir , au lieu de psaumes , les 
jours consacrés aux saints , et ces plaintes furent encoi^ 
vaincs. Sans cesse la dissipation enlevait les heures des- 
tinées à la méditation, au recueillenicnl. Lue morale 
austère et des exemples d'une angélique abnégation de 
tout plaisir des sens, semblaient, seuls, poiw'oir chan- 
ger ces pernicieux usages. C'est h ce but précisément 
que se prêtait le mieux la vie des saints. On les peignit . 
dès-lors avec toutes les perfections les plus idéales; et 
moins l'iiistoire avait transmis sur leur compte de faits 
positifs, plus l'orateur fut libre dans ses tableaux, dans 
tous ses éloges. On ne bannit pourtant jamais du cœur 
des peuples ni Tamour du plaisir, ni l'habitude de s'y 
livrer aux jours de fêtes. 

Un exemple d'une pureté non pas idéale, mais divine, 
était donné au monde, celui du fondateur de la société 
chrétienne. 11 fut le type de toute beauté morale; mais 
sa perfection, émanée de sa nature divine, pouvait pa- 
raître inimitable, et , en peignant des hommes, qui, le 
prenant pour modèle , avaient approché plus ou moius 
de sa sainteté, on pouvait se ilatter d'inspirer plus de 
couragfî au faible mortel. C'est là ce qui souvent valut 



' Concil, Cabiloii. anniôSo, c. I9. 
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la préférence aux éloges des martyrs ou des évêques, 
des pontiies , des religieux ou des missionnaires , dont la 
vie, plus terrestre , plus humaine ou plus récente, pro- 
voquait* plus facilement l'émulation des fidèles. 

Cependant de tous les types de perfection chrétienne, 
celui qui semblait offrir le plus d'attraits au cœur et à 
Fimagination des fidèles , c'était cette jeune mortelle qui 
avait veillé au berceau du Sauveur, qui avait guidé son 
enfance dans le monde, la Vierge qui l'avait vu naître 
et mourir. L'histoire ne fournissait sur sa vie que peu 
de traits , mais tous ces traits étaient beaux. Les lacunes 
ne pouvaiciU se remplir que de traits analogues. On les 
remplit de la sorte. IMarie devint l'idéal de la bonté et 
de la beauté, dans tous les sens. Elle fut divinisée. C'est 
le mot propre. Jamais apothéose ne fut plus complète. • 
L'Orient et l'Occident rivalisèrent pour elle, sinon de 
culte et d'adoration , du moins d'affection et d'admira- - 
lion. Qu'on compare , sous ce rapport , les discours 
d'Ildefonse de Tolède et d'André de Jérusalem, on les 
croira prononcés devant le même auditoire '. Les pané- 
gyriques de Cosmas de Jérusalem, de Jean de Damas, 
du vénérable Bède, du docte Alcuin , du pieux Damien, 
sont d'accord à cet égard. L'amour du beau, idéal ou 
visible, est si naturel dans l'homme; le type en est gravé 
si profondément dans son ame, qu'il le trouve encore là, t 
lors même qu'il ne le rencontre autour de lui nulle part. 
En efFet , tant que les beaux arts restèrent plongés dans 



• Biblioth. PP. Edit. Colon. VII, p. 432. — Combefisii , Biblioth, 
PPm Auctuarium novissimum I , p. l29o. 
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la dégradation , où les avait jeté» Finmion barbare ; 

tûhl qu'ils furent incapables d'olTrir aux regards cet idéal 
de beauté et de sainteté, que TEgiise chrétienne tout 
entière reconnaissait dans Alariè» rimagination suffit aux 
chrétiens pour la concevoir, sous les traits les plus purs. 

On est bien forcé do Ta d mettre; car, quelque degré 
' d'exaltation que la piété ait pu puiser plus tard dans ces 
images de la Vierge, qui furent les chefe-d'csuvre de 
l'art ressuscité, Texallation des 'siècles encore privés de 
ces chefs-d'œuvre parait avoir été plus grande. £n voici 
la preuve. Personne ne fut jamais plus ascétique» plus . 
sévère que le cardinal Pierre Damien» évèquc d'Ostie» 
censeur des papes , des évêques , des prêtres, des moines, 
de «tout le monde. Cependant tel «st , dans ses panégy- ^ 
ri<|ues , l*entratnement de cet orateur pour la beauté de 
Marie , que notre âge à peine le conçoit. Dieu lui-même , 
y dit-il, fut ravi de celte beauté, éprouva pour elle Ta- 
mour le plus vif et convoqua aussitôt les auges des cieux, 
pour leur annoncer le mystère de la Rédemption. Les 
anges seuls , dit-^il ailleurs , allèrent au-devant de Jésus- 
Christ, à -son ascension; mais quand sn uière fit son en- 
trée dans les palais de l'éternité. Dieu lui-même se porta 
è sa rencontre avec ses armées célestes 

Après cela, ce que l'on comprend, c*est toute l'éten- 
due de la vénération que portait cet âge aux objets de 
sa pieuse admiration. ' 

On a dit qu'il y avait peu ou presque point de dilfê- 



* Deanianittrmo X de anntmeiat. K. iV. p. 23. Cf, Sermo XL 
-dê Auumptionn B, M» V,t^9U 
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ivnccenlrc le culte voué dans ces teins à TÊlro suprême 
cl celui des saints. Certes, il se présente , dans les annales 
du moyen âge , beaucoup de faits qui déposent en faveur 
de cette assertion. Qu'une crédulité étonnante ait régné 
h celte époque, dans le sein do la société chrétienne; 
que le grossier Scandinave, le Franc, le Saxon et le 
Germain, en face d'images vénérées, aient quelquefois 
adressé aux saints, dont elles retraçaient les traits, des 
sentimens qui. ne sont dus qu'à l'Être suprême; que, 
suivant le langage de la polémique, la créature ait été 
de la sorte substituée ou préférée au Créateur, ce n'est 
plus une question aujourd'hui, c'est chose jugée. Per- 
sonne d'ailleurs , si ce n'est la polémique , ne peut plus 
avoir d'intérêt, ni à affirmer ce qui ne fut pas, ni h nier 
ce qui fut. Cependant, pour savoir la véritable doctrine 
des tems, c'est moins celte aberration, que la croyance 
hautement avouée, enseignée dans les temples, procla- 
mée dans les panégyriques, qu'il faut entendre. Dès-lors 
les choses changent d'aspect; il n'y a point de polythéistes 
dans les rangs des chrétiens. On invoqua les saints , à 
litre d'avocats et de patrons; mais on ne les adora pas; 
on ne chercha ni à émouvoir leur miséricorde , ni à 
fléchir leur justice. Obtenir leur intercession auprès du 
maître suprême, dont on les croyait les favoris, tel était 
l'objet dernier de toute invocation de saints. C'est tout 
ce que Marie elle-même obtint d'hommages de ses pa- 
négyristes les plus célèbres 



• Tu tnundi Vitarrit totis tu gaudia sceclis. 
Tu regem cali, tu dominum atque deum 
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QiiniKl on s'est imaginé que le moyen âge sVlait pré- 
* cipilé, sans y faire allention , sans se rendre compte de 
son erreur, dans un polythéisme qui aurait créé et peu- 
plé un nouvel olympe , on a été injuste envers une époque 
qui ne doit pas êire jugée avec rigueur, qui demande, 
au contraire, une indulgence extrême. Le moyen âge 
*a pressenti ce jugement et l'a déclin^, en s'écriant: 
nous érff^fons des autels aux martyrs, mais nous ne 
leur offrons pas de sacrifices. Nous ne leur adressons 
pas nos prières y comme nous les adressons à Dieu '. 

Certes, Ton a supposé aux héros de la religion chré- 
tienne trop de pouvoir dans Taulre monde; trop d.e la- 
veur auprès de celui qui ne connaît que la grâce et la 
justice; qui , entre lui et l'homme, n'a placé que son fils: 
cependant, dans les doctrines puhiiques, les saints ne 
consliluent pas im pouvoir, ils n'ont que l'intercession 
et le patronage. 

On multiplia le nombre des saints, on conserva, on 
rechercha , on vénéra leurs restes avec une alYection 
extrême; on fit des pèlerinages h leurs lombes, dans 
leurs chapelles, aux lieux consacrés jftdis par leur pré- 
sence. 

On multiplia, on vénéra avec la même ferveur leurs 
slatues , leurs porlrails. L'Orient surtout, avec ses an- 
tiques exagérations dans les idées, les sentimens, le lan- 



Venrris in hospitio genuisti , Virgo /terennis ; 
Tu precibus nobis auxiliare tvis. 

Alculn, lljrane à la Vierge, apud Cunis» , i. Il, P. II, p. ^71. 
• Homil. Saxon. Apud Whehck , p. 283. 
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gage , les symboles , professa , pour tout ce qui lui rappe- 
lait ses illustres trépassés, une vénération qui franchit ' 
bieulol toutes les bornes que le chrislianisme , si simple , 
si spirituel dans son. culte, avait posées lui-même, par la 
main de ses fondateurs. 

Cependant, au milieu de tout cet enthousiasme qui \ 
ne fil qu'étourdir , qui ne créa rien , qui surchargea , qui 
altéra tout, on tombe sur quelques faits qui montrent la 
raison publique et la pure foi chrétienne exerçant encore 
leurs bons droits en commun. 

£n effet, si Topinion générale, si l'émulation des 
prêtres, des moines, des religieuses et du peuple multi- 
plia les saints; si le seul Anaslase, bibliothécaire de 
Rome, enrichit l'Occident de quatorze cent quatre-vingts 
légendes traduites du grec ' et par conséquent d'autant de 
saints , on voit, d'un autre côté, Charlemagne faire inter- 
dire la vénération de saints nouveaux'; on voit les évêques 
de France discuter les litres d'un de ces personnages, 
de Martial, dans une série de synodes, les rejeter d'a- 
bord, en dépit de ses défenseurs les plus ardens , notam- 
ment du duc Guillaume d'Aquitaine, et ne les reconnaître 
qu'après de longs et vifs débats '; on voit enfin les papes 
arrêter le torrent des canonisations, que jusqu'alors fai- 
sait chaque paroisse, chaque diocèse» chaque province, 
en se réservant ce privilège'. 

•Mabillon, Muséum ItaL, t. 1 , P. II, p. 8o. 

* Concile de Francfort, de l'an 79^, c. Lo. 

* Acta Concil. Lemov. a. lo3l. — Joannis XlX, Epist, /. — Con- 
cil. Psituric. a, I03l , c. 1. 

''Saint Ulrich eit le premier dont la rënération fut prôposëe par les 
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Si lii nécessité d*atoir des reliques pour fonder de 

nouveaux sanctuaires, en fit rechercher de toutes parts; 
si la cupidité, spéculant sur. ce besoin, alla fouiller les 
tombes de la Palestine et les souterrains de Rome; si 
elle en rapporta indistinctement des restes inconnus et 
des ossemens dénués de toute authenticité; si elle se 
permit de grandes fraudes dans ce commerce scanda- 
Jbttc; 'les évéquéS^ isolés ou assetèblés en conciles» d^ 
IMqu^nt souvent léë imf^ostéûrs èt déterminèrent les 
épreuves auxquelles on pourrait reconnaître la vérité 
Liés moines partagèrent quelquefois ces soins avec eux'* 
< • ;€rroà éttfÀur|^nénilement dès effets surnaturels «'des 
lÉflÉlélèé'sans nomEi^lt'cés testes ; si , pour se les assurer» 
OD prodigua phis que Tôr ^; si le clergé ménagea presque 
tottjouri» si même il entretint quelquefois ces croyances 
^iii^léi'^littis , arec 'le calme qii*il a et qu'il donne enfin'è 



papes à toute l'Eglise. Ce fut à U demande de Linidalphe, «vcceitenr 
d'Ulrich à l'évèchë d'Augsboarg , que Jean XV prononça l'apothdoM, . 
l'an 993. MAme après cette caoonÎMtioo générale, les évéques.eoB» 
liBVèrent encore à inscrire les martyrs et les confitsseurs dans les ca* 
taloguef det saioU, jusqu'à ce qu'enfîa Alexandre III, abolissant les 
anciens usages, rëterfa la caaooisation au seul «i^e de Rome (Xll* 
•iècle). 

* Gregor.'Turonens. hist. Franc. IX, c. 6. 

'Mabillon, Annal, ord. S» JB*, L II, p. 5i5. — Idem, de proba- 
tione RUiquiarum pvr igntm, à la t^îte de son livre, de cuUusane- 
iorum ignotorum, (Œuvres posthumes deMabilion et Ruinart, t. I.) 

'L'an 929, l'empereur Henri I'*" arracha, au roi Rodolphe de BouP- 
gogae, une laace garnie de clous de la crois du Saureur, par des 
prières, des menaces et des présens» qui comprenaient une partie de 
la Souabe. Sigebtrt» Gem&lfiu:» ehronogr. ad ann, 929, Apud Fistor», 
Script,, L L ' 

TOm u. aS 
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tout le monde » a bit apprécier à leur juste valeur , on 

yoi^, d'un autre côté, des évoques recourir jusqu'aujL 
striftagêmes , pour combattre des opinions dont îIjs ii*o- 
,8aient pas attaquer de front rirritable puissance. En. 
▼érité , je ne connais rien qui peigne mieux ce bon et 
faillie moyjsn âge, géant par le corps, enfant pour l'in* 
telUgençjB» qa*un discours de l'ermite Hldulplie, ancien 
^rcheyêque de Tthyie^ S* Spinulus , enterré dans Féglîse 
du monastère de Moyenmoiltîer dans les Vosges , guéris- 
si|it tant d'estropié^ , rendait la vue à tant d'aveugles , 
SQ|ll^g!eait l'imaginiition de tant de maux » que des flots 
4e peuple s'y poussaient sans cesse , que déjà on formait 
le plan de bâtir une ville près do l'abbaye, llidulphe, 
f|v^ ^ içl^ercl^é k spliti^de poui^^t^e fondation 0 voit Iç 
danger q^i la menace, et n*bs0 pas combattre ourertçr 
fdent rppiuion de son siècle, que fidre? Il approche, 
dît son biographe de la tombe du saint, les yeux pleins 
de larmes, il dit: € Frère Spii^dus, nous rendons grâce 
à Dieu, de ce que nous osons eroires que tu r^Hitej^ 
dans (es ekamfu de la faix; de ee que nous sommes 
certains t^ue tu peux beaucoup auprès de Dieu. Tu 
n'ignores pas pourquoi nous avons quitté le tumulte 
du monde et eher^ié. cette solitude : e^est pour powvfiii^ 
prier et servir Dieu plus librement. Puis done que tu 
jouis du calme, nous te supplions, aie pitié de nouSg 
ottf fiiorc^ns dans Us voie» (le la mort spiritueUsa 
ùn/fffis de se» périls» Il y a plus, s'U est permis p nout 



* s, Hidulphi v^ta c. i5. Dans Hùtoria Medianiin monte Vofoge 
MonoâieriL Argent. I7s6«m*il**. 
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exigeons de toi, en vertu de cette obéissance qui te dis- 
tingua dans la vie, et qui, d'après le témoignage de 
tes miracles journaliers, t*a valu les joies éternelles, 
de ne pas exposer la piété de ces religieux aux orages 
des affaires du monde ; car, pressés par cette multitude 
qui nous occupe de ses intérêts, nous perdrions de vue 
le grand but de notre vie, et, couverts de toute cette 
poussière terrestre, nos cœurs seraient indignes de s' at- 
tacher au Seigneur. » Ces paroles étaient simples et ne 
renfermaient qu'une insinuation modeste; cependant le 
saint comprit ce langage, ses miracles cessèrent; une 
source saline , qui avait jailli delà terre, se dessécha; 
le peuple disparut; les moines prièrent en calme. 

Il n'est pas jusqu'à la longue et aflligeanle discussion 
sur les statues et les portraits [les images) des saints i 
qui, à côté de ses tristes aberrations, n'offre des traits 
d'une grande sagesse, d'une sorte d'examen et de cri- 
tique. Ce drame , où pendant un siècle les empereurs 
d'Orient et d'Occident, les patriarches de Constanti- 
noplc et de Rome, les synodes de Nicée, de Rome et 
de Francfort, les évêques et les théologiens des deux 
empires , débattent une seule question , est d'ailleurs très- 
curieux en lui-même. Ce n'est pas que son dénoûment, 
a-mené par deux princesses dévotes, ait quelque chose 
de grand ou de nouveau; ce n'est pas l'issue du combat , 
c'est le combat lui-même qui intéresse le spectateur. 

En effet, il montre qu'à une époque où l'opinion géné 
raie se prononçait aussi vivement pour la conservation des 
tableaux, leur suppression était impossible; et de la sorte, 
d'accord avec l'histoire de toutes les doctrines, il fait 

23* 
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voir que ia 4iberké da culte n'est pas une oonoession 
du pouvoir, seit ciyil,-8oit religieux; qu'elle est le fait 
aussi bien que le droit des nations; que le sacerdoce 
peut fonder des religions» l'empire les protéger; mais 
qu'une fois établies, elles entraînent et le sacerdoce et 
Fempire dans leurs destinées; que ce .ne sont ni les 
peuples , ni les prêtres ni les rois ni le hasard qui font 
ces destinées» qui les fixent ou qui soumettent la pensée 
d'un siècle h celle d'un autre siècle; qu'il y 'a sans cesse 
mouvement dans les idées et sans cesse changement 
dans les formes, et que ce sont ces cHangemens et ces 
nioavemens qui font l'éducation du genre humain. 

Tant qae la pompe du paganisme resta debout , tant 
qu'elle put étaler aux yeux des chrétiens, simples et 
pauvres, ses éclatans chefs-d'œuvre, l'Eglise» qui n'a- 
vait rien de semblable ; qui se glorifiait de son spiritua- 
lisme; qui combattait tout ce qui flattait les sen^; qui , 
d'ailleurs, vivait encore, pour ainsi dire, eu regard de 
ses fondateurs, de ses héros, de ses martyrs» n'admit 
dans son culte que le seul symbole de la croix ou celui 
du bon pasteur gravé sur le calice de la cène*. Ses 
synodes proscrivaient le reste , et leurs proscriptions 
étaient «de toute sagesse : comment eût*on rivalisé de 
pompe ou de goftt avec la Grèce ou Rome païenne ? 

Mais depuis que le diristianisme s'était élevé sur le 
troue de l'empire, depuis que le paganisme s'était éva- 
noui, depuis que tout ce qui restait des beauxrarts était 
passé aux chrétâéns» depuis que», dans leurs .palais el 

' Jertullioiu, Ub*dc PudUidu» 
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dans leurs temples , (a richesse avait amené la splendeur, 

depuis que leur dévotion avait en (buté la symbolique , tout 
avait changé. Les onmgès du statuaire et du peintre» 
jadis ou méprisés ou proscrits, se multipliaient à l'infini, 
se payaient au poids de For; les portraits des grands 
hommes qu'avait sanctiiiés le christianisme , et auxquels 
cette reii^on devait une parMe de aa gloire» «'appréciaient 
Il régal des ché6»d*œuvre que j28& la Grèce et Rome 
«•j valent consacrés h leurs dieux et à leurs héros. Syriens 
et Egyptiens , Francs et Saxons , tous les peuples chré- 
tiena» de la Palestine à Tlrlande» voulaient avoir dea 
statues et des tableaux. Pour les pays qui manquaient 
de peintres et de sculpteurs, de pi(;iix pèlerins allèrent 
au loin chercher à grands frais ces ouvrages enviés» et 
bientôt s'en multiplièrent les grossières imitations» 

On a dit que le Nord» avant Tépoque de Charle- 
magne , rejetait les tahleaux. C'est une erreur. Beaucoup 
d'exemples nous font voir le contraire» et fiède-le-Véné- 
rable nous, apprend» dans son catalogue des tableaux 
d'une église anglo-saxonne, ce qu'on estimait le plus et 
ce qu'on attendait de ces ouvrages. « La nef était gaimie 
dea portraits de la Vierge et des apôtres. Dans Taile 
du snd» une série de peintures représentait les priioei- 
paux faits de l'Evangile ; celle du nord offiratt aux regarda 
des fidèles les visions de l'Apocalypse de S. Jean. 9 L'insr 
traction manquait alors. On croyait y auppléer par ce» 
tableaux. cLe rustre le plus ignorant» dit notre au- 
teur, ne pouvait entrer dans TEglise sans rencontrer 
d^utiles instructions. Il se plaisait à considérer les traits 
de douceur de Jésus-Christ et de ses fidèles serviteurs» 
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ou il étudiait les mystères sublimes de Plncarnation efe 
de la Rédemption, ou il apptenaîl» par le spectacle du 
lagament dernier» à fiiîre un retour sur luinnéme et à 
fléehir la jmtiçe du Toot-Puiasant \ « 

Il est dans la vie des peuples, comme dans celle des 
indif idus , une époque qui demande des symboles , des 
inuigeB* L'histeîre dp^*aotiqttiké et oeUe de Fenfeoee te 
font voir partent. Ce que Bède nous rapporte au sujet des 
Saxons , la conversion des Bulgares nous l'a montré 
ailleurs*' La soàne du jugement dernier, peinte par le 
Biîssîodnaire Méthode, fit, sur le prince Bogoris et ses 
peuples, une impression plus profonde que toutes les le- 
çons de Cyrille *. Rien ne saurait mieux expliquer que 
cela la multiplication des images, qiii së remanque à 
partir du commencement de notre période. 

Cependant, dans la société chrétienne de ces teins, 
comme partout où l'instruction est incomplète , ies idées 
pnrw èt primitiFes cèdent aux intérprétatienft tagnes» 
aux conceptions populaires; le sentiment religieux, aban- 
donné h toute sa puissance et h toute sa liberté, s'em- 
pare et dispose à son gré des symboles et des im^iges, et 
bientôt il n'y a plus de statues., de tableamcf ce sont 
dèB>''tSioses mystérieuses. Ces objeto, qui inspirent dea 
émotions si profondes , ce n'est plus du marbre ciselé , 
C0 n'est plus de la toile cbargée de couleur», œ sont 
dea personnages. Cest là qu*arriTèrent néceasairemeiil 



* Beda, vita ahbat. Wirem, p. 295. Homilia in naiiviU DM 
AmmL t» VU g coL 6es« 
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les nations du moyen âge, et, comme Jadis le.peàpfle 
d'Athènes eonfoùdait MinerVèret ses statues , le peuple é€ 
Byzance confondit ées martyrs avee leurs images , ^'age- 
nouilla devant ces dernières , leur adressa ses vœux , son 
encens, ses oilrandes , ses baisers. 
Déjà on semblait arrrré à ce degré d^aberràtion àH' 

' m ml 

jadis les docteurs du christianisme avalent' trouvé les nâ- 

bitans païens de rempire. Alors Lactance , avec des mou-' 
vemens d'une sublime éloquence , s'était écrié : Ces Hc^ 
iùes d'airain et de $nari>te, auxquelles vous supposes- (e 
mouvement et la vie, au lieu de recevoir les vetiusif dff 
l'homme, auraient du plutôt s élancer de leur piédestal 
pour adorer le génie de (^artiste 

L*un de ces souverains de Byzance «(m gouveriiaient' 
l'église comme Fempire , à l'exemple de Conitanftn et i» 
Tbéodose , Léon l'Isa urien , crut devoir ramener ses peu- 
plës à la pensée de Lactance. C'était » de sa part » une en"- 
treprise généreuse , sans doute, mais hasardeuse an pins 
haut point. On peut juger du degré de difficulté qu'il 
avait y par la manière dont on accueillit ses ordres , par 
l6s motifs qu'on lui attribua. Telle était l'opinion générale . 
én fiiveur des images, qu'on ne comprit pas l'opposition 
de Tempcreur contre elles, qu'on ne conçut pas qu'elle 
pût être spontanée dans un chrétien. £n effet , les un»' 
l'attribuèrent aux mahométans , les autres aux jui&» L'in- 
telKgetace qu*on supposa à Léon avec ces ennemis du 
christianisme, n'est sans doute qu'une hypothèse dénuée 
de toute vraisemblance; cependant , il est possible que 

. Ziftcf // imiitui* dinruar* c si 
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ki juifr et hbê mahométans aieot e«. quelque iiifloeiie« 
•or ses projets. Les mahométans reprochaient depois 

long-tems aux chrétiens le polythéisme et ridolâtrie. Ce 
reproche, que Léon avait pu entendre , avait dû le con- 
duire h examiner là question des images. D*un autre côté 
il s*était appliqué à conrerttr les juifs , et il est à croire qu*il 
se flattait de vaincre leur antique antipathie pour ce qu'ils 
appelaient les idoles» en supprimant » dfins le culte des 
chrétiens ce qui pouvait choquer leur susceptibilité. 

Une concession d'HëracHus avait enfanté les monothé- 
lètes; une concession analogue de Léon a pu produire les 
leanœUtites» 

II parait néanmoins que les opinions des .juifs et des 

mahométans ne motivèrent pas seules l'attaque de Léon. 
Les membres de sa cour et de son clergé ne restèrent 
sans doute pas étrangers k des résolutions de ce genre. 
Ce qui le fiiit croire, c'est qu'il négligea de fiiire ce qui 
toujours s'était pratiqué sous ses prédécesseurs, dans des 
questions aussi délicates. Il ne consulta pas de synode. 
. La portée de sa première mesure» en 796» est dou- 
teuse; il paratt qu'elle se hornatt à défendre le culte des 
images, mais qu'elle les laissait dans les temples. Elle 
pouvait néanmoins s'interpréter comnie entièrement hos?- 
tile contre ces véhicules de la dévotion. Il faut le croire » 
puisqu'on les ôta- dans quelques villès. Léon protesta 
que ce n'était pas là son intention, et ordonna qu'on les 
y maintint» en les élevant toutefois au-dessus de l'atteinte 
des fidèles, pour qu'on cessât de les haiser. 

C'était toujours donner des ordres, au lieu de feire don* 
ner des instructions; c'est ce qui déplut. Le patriarche 
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de Byzance se prononça lui-même contre Léon. Il en 

écrivit à son collègue de Rome et h d'autres évêques , ac- 
cusant les décrets impériaux, d'avoir été rendus trop brus- 
quement, et défendant les images en elles-mêmes. Les 
juifs et les païens ont pu , disail-il , nous reprocher ces 
portraits; il y a pourtant entre ceux-ci et les idoles de 
Fantiquité une différence essentielle. Les idoles étaient 
consacrées à des êtres imaginaires; nos portraits nous 
rappellent des héros qui ont vécu , qui sont morts pour 
notre foi. Ces portraits ont bien plus de prix encore; 
ceux du Christ terrestre réfutent l'hérésie des Dokètes , 
qui ne lui attribuaient qu'une apparence de corps hu- 
main; ceux de sa mère font des miracles, qui se renou- 
vellent sans cesse. On a vu d'une main de la Vierge dé- 
couler un baume, dont la vertu a guéri le malade qui im- 
plorait la sainte 

C'était au moins discuter; d'une manière quelconque. 
Continuée dans cet esprit, la discussion eût amené peu 
h peu telle solution que pouvait donner cet âge. Mais 
on n'eut pas ailleurs la même modération. La nature 
elle-même sembla se mettre en émoi pour se mêler de 
la question ; elle l'échauffa. Un tremblement de terre ra- 
vagea les côtes de la mer Egée; l'éruption d'un volcan 
jeta une petite île dans celte mer. La population de la 
Grèce et des Cycladts vit, dans cesmouvemens convulsifs 
de la terre , un signe de la colère du ciel contre l'empe- 
reur, secoua son joug et proclama à sa place un autre 



• Lettre de Germanun à Thomas c^e Claudiopoiis ,^0^ Hardouin. , 
Acta conciL Niceeni II. 
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chef, Cosmas, qui se dirigea aussitôt avec une flotte 
contre son adversaire. Léon le battit, le fit prisonnier, 
et d'après ce succès , interprétant le tremblement de 
terre en sa faveur , résolut d'en finir avec les images. Il 
les proscrivit tout h fait (7^^o) , excepté celle du Christ, 

Le patriarche Germain, ne voulant pas se soumettre 
à cet ordre , 5 moins qu*un synode ne Teut approuvé , fut 
obligé de céder son siège h son secrétaire Anastase , dont 
la souplesse était déjà connue h Léon. 

Après ce changement , Tordre de la suppression des 
images s'exécuta dans l'empire. Il y eut bien quelque 
résistance , quelques scènes tumultueuses; par exemple , 
le peuple de la capitale, quelques femmes exaltées h sa 
tête, précipita de leur échelle les ouvriers qui descen- 
daient le Christ placé au-dessus de la porte d'airain du 
palais impérial , et se fit sabrer par les soldats ou exiler, 
martyriser et dépouiller de son avoir par l'empereur. On 
cacha bien aussi quelques tableaux , pour le culte domes- 
tique ou des temps plus heureux. Cependant Léon fut le 
maître dans l'empire. 

Il eût peut-être réussi h y comprimer l'opinion géné- 
rale, sans l'appui qu'elle reçut de l'Asie déjà soumise aux 
Arabes, et de l'Italie, qui ne demandait pas mieux que 
de se détacher de Byzance. 

Dans l'histoire de l'alTranchissement de Rome pontifi- 
cale , nous avons envisagé , sous le point de vue politique , 
la vigoureuse résistance qu'opposa Grégoire II aux Icono- 
clastes de Constantinople '. C'est ici le lieu d'examiner 



'Yoj. ci-dessus, p. 75. 
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cette opposition soos le point de yue reli^eux. Gi^goîre II , 
fU»» les deux lettres à Léon, qu'on a voulu lui contester 
f» des raisoi» trop peu cooclaantess plaide avec cha^ 
lenr la cause des iniages;.Si Moïse a interdit les images , 
dit-il , on n'entendit que celles des Cananéens. Moïse lui- 
même désira voir et vit Jéhovah; il ne le vit qjie de. der- 
rière. G*est chose pour nous d'autant plus heureuse , que 
dé le Toîr de tous côtés, dans son fils , dont les portrait» 
multipliés, comme ceux de S. Jacques, de S. Etienne 
e^ des autres martyrs , et vénérés par le monde entier 
ont enlevé à Satan les hommages que lui rendait l'erreur; 
Jésus^hrist lui-même a envoyé son image au roi Abgar V 
Ce n'est pas que nous adorions ces peintures; nous prions 
ceux qu'elles représentent» d'intercéder auprès du fUs do 
Dieu, et nous nous édifions des scènes qui le peignent 
dans les bras de sa mère , ou entouré d*anges , glorifié an* 
mont Thabor, crucifié au mont des Oliviers, mis au^ 
tombeau, sortant de son sépulcre » vainqueur de la mort, 
ou bien s'élevant aux cieux. 

Grégoire, en même iems, demanda à l'empereur, de 
quel droit il donnait des ordres en matière de foi ? 

Cette interpellation était d'une grande force. Léon y 
répondit , en disant d'une manière assez profiine , qu'il 
était prêtre et empereur. C'était sans doute par suite 
de quelque souvenir de l'ancienne qualité de Pontifcx 
Mnoiimusp inhérente à la dignité impériale. 



*fiowln. Bibliothèque det ' Pères, t. X, p. i7iS. 
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Dans seconde lettre » Grégoire » sàns Todoir contester 
celte bizarre lëgitimîté, fit observer au prince que, dans 

des questions d'une telle grnvilé, ses prédécesseurs, les 
Constantin et les Théodose, consultaient des conciles. 

On le voit de nouveau, par ces exemples» l'Italie» 
forte de sa position, n'épargna pas l'empereur. 

En Asie , Jean dr Damas plaida la cause des imoges avec 
plus de chaleur encore ' , daus trois discours apologéti- 
ques, qui, pour une cause si différente, respirent k 
même véhémence qui jadis avait animé Libanius défen- 
dant les monuinens du paganisme. Rien ne saurait don- 
ner, dit Jean, une image plus fidèle du père que le fils. • 
Eh bien , le père a donné cette image. En général , il 
aime les images. Dans son éternelle intelligence ont existé 
d'abord les types de toutes choses , avant leur création. 
II y a des images partout, images daus la nature, images, 
dans l'histoire. La plante , sa fleur et le baume qui s*ea 
exhale , sont Timage de la Trinité ; le soleil , son rayon et 
la lumière qu'il répand, n'olïVent-ils pas encore l'image 
de ce mystère ? Le serpent d'airain fut le symbole du 
Christ; le vase à manne, fut le symbole de sa mère^ 
et les brouillards forent les types du baptêm^ Élt le ta- 
bernacle et l'arche sainte et l'ancienne loi tout entière, 
furent des images. li y a pliis , dans cette ancienne loi 
le temple de Salomon eut des images d'animaux, é^Vpm 
voudrait dépouiller nos églises des images de nos saints, 
qui sont cux-mcmes des temples de Dieu ? Les détruire* 



* Un autre dMcoun sar U vénération des images et une lettre à 
l'empereiir ThëtfpUle , ont été •Urihuét à tort à ce nvani religie«x. 
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c*est ravir son armée au Saaveor, leur chef; autant 
▼audraît détruire aussi les temples et les autels érigés en 
leur honneur ! Mais si Léon ne se rétracte, « je ne tar- 
derai pas k lui dire annthême. » 

La seconde apologie du Daœascène reproduit les mêmes 
idées. Dieu lui-même aime les images; il y* en a par- 
tout. Dieu a lait la première image, en taisant l'homme; 
Vest encore Dieu qui a lait la plus belle de ces images » 
son fils. Le bùîssoA^Maideiit fut le type de Marie, 

La troisième de ces apologies ressemble aux deux pre- 
mières. L'orateur y dislingue six classes d'images» cinq 
genres de Ténération et sept espèces d'êtres qui peuvent 
en être robjet. Il trouve cette fois-ci le type de la viei^e 
dans la pluie qui arrosa la toison de Gédùon'. 

Cette polémique, que nous jugerions faible, fut pour 
l'Asie d'une puissance prodigieuse, tous les IconoduUi 
(épithète des partisans des images) maudirent tous les 
Iconoclastes» et surtout leur chef Léon. 

Le conseiller religieux de l'Orient , le moine Jean de 
Damas et ses amis purent braver ce prince en toute sé- 
curité. Mais le chef ecclésiastique de Tltalie ressentit 
d'une manière sensible les eftets de sa colère. Une flotte, 
que Léon envoya , pour châtier ou amener à Byzance 
Grégoire III, qui l'avait excommunié en plein synode, 
iut détruite par une violente tempête; mais les revenus 
que le pontife touchait en Sicile, furent confisqués , et la 
Grèce occidentale fut détachée de son diocèse'. 



* Juget« ch. YÏ , Y. 37. 

* V«jr. ci'd«taiit, p. 77. 
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Quand Léon et Grégoire furent morts, à peu de dis- 
tance Fun de l'autre, le successeur de l*uo se prononça 
pour les images; le fils do l'autre, Constantin V, en 
maintint la suppression. Mais une faction puissante dis- 
puta le trône au dernier, proclama empereur son beau- 
frère Artabasde, et gagna même le patriarche Anastase, 
qui déclara publiquement , que l'empereur considérait 
Jésus-Christ comme simple fils de Marie, Constantin 
vainquit le rebelle couronné , mais ce ne fut qu'au bout 
de deux ans; il fit crever les yeux au patriarche qui 
l'avait trahi et le promena dans Byzance sur un âne, 
mais se vit forcé de lui rendre sa dignité, ne trouvant 
pas de pontife plus souple; il fit proscrire les images 
par un concile général , l'an 754 mais Rome et l'Orient 

* Les actes de ce sjnode furent supprimés. Une réfutation de ses 
arrêtés , laite au deuxi*>mc concile de IN'icée ^ en a sauvé des débris. (Ilar- 
douin. IV, p. 323.) Le synode proclama la doctrine des six anciens con- 
ciles généraux, et reprocha aux îm-nges de favoriser le* Nestoriens, les 
Ariens et les Munophjsitcs, en faisant croire k l'existence de deux 
natures distinctes, l'une humaine, représentée par les peintres, l'autre 
divine et ne pouvant être indiquée par eux. 

« D'ailleurs les portraits sont inutiles , Jésus-Christ lui-mênie'a donné 
sa réritable image, c'est le pain de la sainte-cène. Il n'y offre pas de 
fomte humaine, afin d'échapper à l'idolâtrie; mais le Saint-Esprit, 
qui s'y joint, à la prière du prêtre, en fait un corps divin. Sculpter et 
peindre Jésus-Christ, sa mère, les saints, est un art profane, païen, 
détestable. S. Paul le reproche aux païens, en disant qu'ils ont con- 
verti la grandeur impérissable de Dieii en formes d'hommes périssables. 
Les anciens Pères ont établi les mêmes principes, surtout Epiphane, 
Chrysostome, Athanase, Eusèbe. * ( Voy. ci-dessus, I, p. 39L). 

Après ces déductions, le concile proscrivit les images, sous peine de 
destitution pour les ecclésiastiques, d'excommunication pour les laïques; 
il te déclara inspiré du Saint-Esprit aussi bien que l'avaient été d'autres 
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refusèrent de reconnaîlre el les moint^ de J'empire de si- 
gner cette décision; il fit châtier cruellement les reli- 
gieux qui lui résistèrent et vexer les couvens qui les 
accueillirent', innis il ne gngna personne, s'attira Tex- 
conmiunication des patriarches d'Antioche, de Jérusa- 
lem et d'Alexandrie, la défection de celui de Rome \ et 
encourut l'exécration de ses peuples. 

Constantin régna vingt ans et put compléter son triste 
triomphe. ISon successeur Léon IV (Chazare) suivant 
les mêmes principes, les imagos des saints semblaient 
supprimées à jamais. En effet, une quantité de reliques 
étaient anéanties , et les murs des temples n'offraient 
plus à l'œil des fidèles que des peintures sans danger, des 
forêts, des chasses ou des animaux isolés. 

Mais, c'est dans cet excès de précaution, dans cette 
absence de pensées religieuses dans ses tableaux, que 
l'opinion contraire puisa sa force. Et , en effet , les 



synodes, prononça une longue série-d'annlliènics , spécialement contre 
Jean de Damas, le ^t/Ao^ûf Aor. 

' Le moine André fut fustigé à mort au cirque, pour avoir qualifié 
l'empereur de nouveau Julien. A Conslantinople, on lapida les nioinei 
qui se montrèrent dans les rues. Le couvent de Saint-Ausence en Bi- 
thynie où ils se réfugièrent et beaucoup d'autres furent mis en cendres. 
On écrasa des religieux avec les statues des saints qu'ils adoraient. Il est 
entendu que certains gouTcrneurs, pour faire preuve de zèle, allèrent 
plus loin que l'empereur. Celui de la Thrace vendit les couvens d'hommes 
et de femmes, et en envoya le pris à l'empereur. Martyrisant les reli- 
gieux, les exilant, les faisant insulter au cirque pair la populace, il 
extirpa la vie monastique dans sa province. Théophane, p. 363—70. 
Zouaras, Annal., lib. XY, C. 6. 

" Cennii monum. Dominât, Pontijic,, 1 1, p. 256. 
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îconoclasles méconnaissaient singulièrement Tesprit de 
leur lems. Pour faire adorer Dieu en esprit et en vérité, 
comme disait le synode de 704, il fallait faire donner 
au peuple une instruction profonde et complète; les 
mesures de police , le fouet , l'exil et la confiscation des 
biens étaient de mauvais moyens de conversion. Au 
moins, pour satisfaire Fesprit de ces tems, en attendant 
qu'il pût se passer des images qu'affectionnait sa faiblesse, 
il fallait lui donner des symboles d'un sens profondément 
religieux , exposer 5 ses regards les belles scènes de la 
vie des patriarches , des rois , des prophètes , du Sauveur, 
de ses apôtres, de leurs plus dignes successeurs. Mais 
proscrire sans instruire, ne pouvait avoir aucun bon ré- 
sultat. L'aspect des arbres et des animaux, dont on 
chargeait les murs des temples, ne pouvait que choquer 
la dévotion byzantine. 

Une femme, l'impératrice Irène, qui régna, depuis 
l'an 780, sous le nom de son fils Constantin, et qui fit 
aveugler ce dernier, pour se conserver l'empire , apprécia 
mieux la faiblesse de son siècle. Née dans les derniers 
rangs de la société et élevée aux premiers par son génie 
et sa beauté, elle pouvait se croire appelée à ennoblir 
les sentimens , à éclairer les opinions de tous. Au lieu 
d'en chercher les moyens , elle résolut de rétablir brus- 
quement les images , que depuis long-tems elle proté- 
geait en secret. C'était alors chose difficile. L'arméo 
était iconoclaste. Irène pensa lui opposer le clergé , et , 
secondée par le ministre Tarasius, dont on venait de 
faire un patriarche , elle appela les évêques à Constan- 
tiaople. La garde impériale , pressentant leur décision , 



Digitized by G 



( 869 ) 

leê dispersa. Cependant Irène ne perdit pas courage. 
Elle cassa sa garde et coovoqua , dès l'ao 787 » un con- 
cile général à Nicée. Cette assemblée remplit sa mission » 
elle proclama le rétablissement des images, en citant, 
à l'appui de sa mesure , les chérubins sculptés sur l'arche 
sainte et une foule de passages des Pères Un mou- 
vement dramatique, qu*on sut ménager dans une des 
séances , électrisa tous les cœurs. On remarqua que Gré- 
goire de Nysse, rapporte, dans un de ses sermons, 
avoir parfois pleuré» devant un tableau qui représen- 
tait le sacrifice d*Isaac. « Il en avait- souvent lu This- 
toire, dit à cette occasion l'évêque d'Ancyre, peut-être 
sans répandre de larmes; c'est en contemplant l'image 
de cette scène douloureuse » qu'il pleura, t « Et nous » mes 
frères, dit le patriarche Tarasius, ne pleurerions-nous 
point , en contemplant le tableau du sacrifice de notre 
Sauveur? » • Certes , et beaucoup t , s'écrièrent les pères 
du synode» et ils levèrent cette séance en pronon^nt ' 
une série d*anathémes contre les Iconoclastes. 
y Tarasius, pour renforcer encore ces seutimens, pro- 
' posa» dans la séance suivante» de fidre venir des images 



% 11 Mt etrlain , dit l'alibé IUcim ( Histoire eccUs, » 1. 111» p. S87 ) , 
que cette pièce n'etl point de 8. iUlwnaM, et il 7 a aime tovt liait 
lien de dovleir de la vérité de lliittoire qa'eUe contient. Firaii Ict 
dvlfoee de oe concile, jl ne parait pat qjM'j en eftt ancnn verté dana 
k'critifneî car on j rappofCa pladevft antres piècet fanwet. Mais ce 
âéfant ne nnit peint k la dédiion dn condle, daireBient fondée tnr 
la tradition. On peiit fenarqner k cette occaiion , comUen il est nliie de 
connaître lliiitoire* la chroiiole||e, la différence dee mcinit «t det 
e^let^ ponr diecemer les piècee entbentiiinet d'avec Ice apocrjplift. * 

TOIB H. 94 
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dév««tra»9erobléèmême,6tdeteurléiiiwg!ior8^ 
ment un respect ortb€»dox«r. Oiif ammlla , dam Iff sixièmé, 

le concile précédent, et on proclama, dans la septième, 
la résoloCion définitive, que le symbole du Christ mou- 
rant sur la croix' . ainsi ip» les autres images des saints, 
peintes ou faites en mosaïque ' , seraient exposés dans les 
églises, sur les niurs des temples et les vases sacrés, 
dans les voies pobliqaes> et dans les maisons particulières; 
qc/ils y seraient Tobjet, non pas d'an culte divin mais 
d'une respectueuse vénération^. 

Telle fut ia grave décision du second concile de Nicée,. 
dont les aetos sont beanooop pki« étendus et beauQoup 
moins importans que ceux do premier *. 

On le voit, malgré l'exaspération des partis, on se 
rapprochait; sans cette exaspération, on s'entendait. 
On finissait encore par s'entendre* sans les déplorables 
petitesses , les finctualîons et les UraiUemens continuels 
de la politique byzantine, qui, depuis tant de siècles. 



" Les Iconoclastes voulaient la croix sans le Chrilt. 
•Genre d'ouVrages fort estimés dans l'andcnne Egfi8«. 

*TtfinTixn ^çôTKVvnrtf. Ce mot de ^çe<rx.v%r,<riç s'employait pour 
marquer l'acte de se prosterner, mode asse^ ordinaire en Orient pour 
ttlver les grands. On tolérait d'ailleurs les peintures seules; les 
•totuea fuient exclues du culte public. L'Eglise d'Orient se prononçait 
aetl«m«nt à cet égard , en déclarant dangereuse toute figure dont le 
nez pourrait être saisi avec les doigts. On craignait sans donte que 
nmapuadon de quelque nouteau Pygmalion n'essayât d'animer ces 
marbrei, oU ae \ts cpnfottdit avec lea perionnagcs qu iU deraient lui 

tappeler. 

» Hardoaia, t. IV, p. n- 
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enlralnail sant emn» la religwn dans te» miaérablet 
trigoes* 

' La sentence de Nicée s'exécuta avec assez de douceur, 
sous le règoe d'Irène » sous celui de Nicéphore, qui dé- 
trôna cette princesse , et sous céloi dé Michel I", qui 
cependant» B ivut le àaé, fit arracher le» jèux k un 
moine iconoclaste. * 

La Grèce semblait s'ôtre enfin épuisée sur ce sujet. Ge- 
peiidnit les Hoopes^ fermées par Gifflstantin^ conservaient 
encore les sentitnen» d'antipathie qa'aTait nourris ce 
prince contre les images» et l'an 8 1 5, Léon-1* Arménien 
fithanilit éncore Èaé fèia Ctotte pomnie de discord# par 
aé fyiMdè. 11 aTaît apprisi, sans doiita» ce qn'annft fiMt 
Gharlemagne, à ce sujet; dans tous les cas il était cho- 
qué» à ce qu'il disait, des exagérations inconcevables 
ifa i ^nèH i w ta^limihi cffédulité hysantin», depoia qt^on 
liri^irfl^iMa* W images 

En proscrivant à la fois ces exagérations et les tableaux, 
dont plusieurs sièdes aTAient Sait un besoîi^à ses peuples» 



Quidam vero sacerdotum et clericorum colores de imagini' 
bus radentes, immiscuer'unt oblationibus et vino , et ex hac obîa- 
tione post missari/m celebrationem dabant communicare polenii- 
bus. Alii autem corpus Domini in manus imaginum ponebant, 
unde communicare volentes accipere fecerunt. Nonnulli vero spreta 
tcclesia , in communibus domibus ^ tabulis imaginum pro altariis 
utehantur , et super eas sacrum ministerium celebrabant , et alia 
multa his similia illicita, et nostree religioni contraria in ecclesiis 
fiebant, çu<b a doctoribus et sapientioribus viris satis indigna esse 
pidébantur. * Cf. Michaelis Balbi et Theophili Jmpp. episf. ad Lu^ 
dovicum Pium , dans les actes du tjnode dé Parit« de l'ao 825. Myiai, 
t. XIV, p. 417. . 

«4* 
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il attaqua un mur d'airain, que les moines, Théodore 
Studite à leur tête, défendirent avec le dévoûment le 
plus absolu. Sous Constantin Copronyme , le moine 
Etienne , qu'on appelle le jeune , pour le distinguer du 
premier des martyrs , s'était écrié : Si je n'avais de sang 
qu'autant qu*il en tiendrait dans ma main, je serais 
prêt à le verser pour ma fbi. Théodore, avec la même 
exaltation et plus de hardiesse, dit à Léon V : ^ ous êtes 
chargé de l'Etat et de C armée; ne vous mêlez pas des 
affaires de l'Eglise, S, Paul dit que Dieu y a mis des 
apôtres, des prophètes 3 des -pasteurs, des docteurs; il 
n'a point parlé des empereurs» Théodore se fit gloire et 
trophée des persécutions que lui attira sa résistance aux 
ordres du souverain ; l'opinion publique fut pour lui. 

Michel II, qui s'en convainquit, rendit les images au 
culte domestique. C'était une concession. Elle eut le sort 
de toutes les concessions tardives, elle ne satisfit pas. 
Théophile , voyant les mécontens faire chaque jour plus de 
progrès, revint à la proscription pure et simple; Fimpé- 
ratrice sa femme eut peine elle-même à lui dérober, 
dans son appartement , quelques images , qu'au besoin 
elle faisait passer pour des poupées à l'usage de ses filles. 
Mais , parvenue au trône , cette princesse , nouvelle Irène , 
fit proclamer le rétablissement pur et simple du deuxième 
■ concile de Nicée, et, pour perpétuer à tout jamais le 
souvenir de son décret, elle fonda , en 842, la fête de 
l'orthodoxie , que son Eglise célèbre encore 

Ainsi se termina , pour l'Eglise grecque , une question 
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de M haute importaice , fiée aux intérêts colle et dea 

aHs d*une manière si étroite. On ne rencontre point, daoA 
ses débats » de discussion libre , profonde; on ne voit que 
dea iatriguea de coar^ dea caprioea d*einpereara et de 
princessea, dea aimulacres de aynodea, dea exagérationa 
déplorables, des agitations gratuites en regard des Arabes, 
des Lombards , des Chazares» des Bulgares» de tous ces 
émieima de Byzanoe , qui observent IsTec une inaultante 
ironie lea déliata d*an empire agonbant, dont ila tout 
Se partager les dépouilles '. 

L'iEglise d'Occident résolut cette question d*une ma* 
nière piua brève; plua grave» plua libre» plua fruo- 
tueuse. 

Le prince qui gouvernait TOccident» quand Irène fit 
rétablir le culte des images par le ceoieiie de Nicée» 
Gbarkmagne » fut jnécqntent dé cette décision. Lea théd^ 
logîenS' éclairés dont il était entojiré et* qui formaient 
l'école de sa cour, ne pouvaient partager les nouvelles 
opiniona de/Bjiiuiee« (Geuà vfui aivaieÂt oenaeiilé aed 
père, avaient refusé également de partager les sentimens 
des Iconoclastes, et Constantin Y avait vainement fait 
inviter Pepin-le-Bref *à les i^ipuyer. Ce prince , avait fait 
|Bzaminer la qpi^stion» dans'un synode de Gentilly; ouûs 
on s'était abstenu de prendre parti entre Rome et By<- 
xance. C'est ce qu'attestent les termes d'ailleurs si brels 
dans lesquels les annales du tems mentionnent .ce bJ" 

5 u A ■■ ■ ■ il m" . |1 I ■ II, ^ I, I I' " 

' Les Iconoclastes agitèrent l'Eglise grecque jusqu'au commencement 
du dixième siècle. Yoy. les Actes des ijocdea d« 069 et 879. Ifaaai'« 
t. XVI, p. 400 et 401. XVII, ^ 494. . . .>V r \^ 
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node Sans doute les évêques de France pensaient alors 
qu'il y avait exagération des deux côtés; sans doute ils 
croyaient , avec Grégoire-le-Grand , qu'on pouvait avoir 
des tableaux, mais qu'il fallait se garder de les adorer*. 

Quoi qu'il en soit, Charlexnagne manifesta hautement 
sa désapprobation au sujet du concile de Nicée, dans 
un traité , qu'il fit adresser au pape Adrien \ 

Adrien répondit à ce traité, tâchant de faire envisager 
la décision de Nicée sous son point de vue le plus favo- 
rable; mais Charles, peu satisfait de la réponse, fit / 
prononcer sur la question par le synode de Francfort, 
qu'il présida lui-même, et auquel il fit admettre son con- 
seiller Alcuin , l'an 794. On y rejeta le concile de Nicée, 
dont on parait s'être exagéré la foi aux images; mais on 
se garda sagement de supprimer ces dernières. On pro- 
céda d'ailleurs exactement d'après les principes des livres 
èarolins, résumés en . ces mot* : Nous ne rejetons en fait 
cT images que leur adoration; et nous les conservons 
sur les murs de nos temples» pour l* ornement de ces. 
édifices et pour la commémoration du passé \ 



* Annales Laiseliani ad annum 7^7 .- Tune habuit domnus rex 
Pipinus in supradicta villa ( Gentiliaco ) synod.um magnam inter 
Romanos et Greecos de S. Trinitate et de Sanotorum imaginibus, 

'Voy. ci-dessus, t. I, p. 395. 

* Les Libri carolini^ don£ U première édition fut pu1>liée -par l'é- 
voque du Tillet, ne«ttK .l5^9. D'aïutres éditions parurent par les soin* 
de Coldaat (^imperialia décréta de cultu imaginum ^ p, 67; et Col- 
lectio constitution, impérial, ^ t I, p. 33), et de Heumann ÇAugusta 
concil, Nicani JI censura). Cf. Hist. littér. de la France ,1. IV, 
p. Uio, 

* Xn basilicis sanctorum imagines non ad atforandum , sàd ad 
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C^était là veiller à la fois à la pureté du culte et à la 
conservation de quelques monumens , de quelques arts. 
Il serait h désirer que , dans ce qui s'est fait plus 
tard , dans le cours des siècles , au sujet de celte grave 
question , on eût toujours considéré les besoins et la na- 
ture de l'homme , les intérêts du culte et ceux des arts , 
avec la même hauteur de vue que le firent Charlemagne 
et l'épiscopat de son tems. 

Le fils de Charlemagne et les élèves d'Alcuin main- 
tinrent CCS généreux principes. Ils les proclamèrent à 
l'occasion d'une ambassade que l'empereur d'Orient, 
Michel-le-Bègue , envoya en France, pour les engager 
dans SCS démarches. Un synode convoqué à Paris se pro- 
nonça de nouveau contre la suppression comme Ciontre 
l'adoration des images, contre l'empereur Micliel comme 
contre le pape Adrien'. L'intention des évêques de Fra/ûCe 
n'était pourtant pas de choquer ni l'un ni l'autre; ils 
cherchaient, au contraire, avec la supériorité que leur 



memoriam rervm gestarum et venustatem parietum habere permit- 
timiJS. Libror, Caroîinor. III , c. 16. 

» Acta synodi Paris, anni 825. Mansi XIV, p. L\S.m Ptim^m épis- 
tolam Domini Hadriani Pap<e , quam pridem pro imaginibms tri^ 
gendts Constantino Imp, et Herence matri ejus ad eorum preca/io- 
nem in transmarinis partibus direxit , coram nabis legi fecimus , 
et quantum nostrte parvitati tes patuit , sicut juste reprehendit 
illos , qui imagines Sanctorum temerario ausu in illis partibus con- 
Jringere et penitus abo/ere pr<esumsermU , sic indiscrète noscitur 
fecisse in eo, quod super stitiose eas adorare jussit, — Inseruit etiam 
in eadem epistola qnesdam testimonia SS. Patrum ^ quantum nobis 
datur intelligi , valde absona , et ad rem , de qua ogebatur ^ minime 
pertinentia, * 
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donnaient leurs études et avec la modestie qui leur con- 
venait vis-à-vis du prince et du pontife , à rapprocher 
les partis. En cfiet, ils se flattaient, en plaidant d'un 
côté, pour les principes anciens, d'un autre côté pour 
la conservation des tableaux, de réunir, de réconcilier 
ensemble les Iconodules et les Iconoclastes. Ce fut une 
vaine, mais généreuse tentative. Dans tous les cas elle 
assura une haute estime à ce même épîscopat des Francs , 
que, cinquante ans auparavant, la papauté avait été 
obligé de faire rappeler à la discipline, aux mœurs et 
aux études par Tapôtre d'Allemagne 

Telle fut l'œuvre du grand Charles et de ses belles ins- 
titutions, que l'épiscopat de France se maintint dans sa 
supériorité pendant toute cette période. La papauté le 
reconnut. Quoiqu'elle différât de ces évêques dans la ques- 
tion des images , durant tout le cours du neuvième siècle , 
elle ne rompit point la communauté avec eux. Lorsque, 
par le laps du tems , les opinions se furent rapprochées ; 
que partout les portraits des saints eurent obtenu les 
mêmes hommages, depuis la France jusqu'à la Syrie, 
la papauté recourut avec empressement à la science des 
évêques français , pour faire réfuter les accusations que 
l'Eglise grecque élevait contre l'Occident, au sujet de 
quelques pratiques peu importantes en elles-mêmes, 
mais auxquelles cet âge mettait le plus haut prix *. 

Déjà nous avons fait connaître ces discussions, qui 
amenèrent la séparation définitive des EgUses d'Orient 



• Vojer ci-dessus, p. 33. 

• Voj. ci -dessus , p. 111. 
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el d'Occident, et qui attestent, avec les longues que- 
relles sur les images , que les pratiques et les cérémonies 
du culte furent l'objet principal auquel s'attachait la 
pensée, l'âme religieuse de ces siècles. 

Maïs ici se présente , à la Hn de ces siècles , un phéno- 
mène singulier. Quand le sacerdoce a réglé, enrichi, 
développé, embelli toutes les parties du culte, suivant 
ses croyances et les besoins de l'opinion générale ; quand 
les théologiens ont tout discuté et tout résolu; quand 
l'empire et la papauté, enfin d'accord, ont prononcé en 
conformité avec la plupart des théologiens et avec la pen- 
sée publique , on entend dans le peuple une voix d'op- 
position. Elle est d'abord obscure, elle est presque hon- 
teuse; elle s'enhardit pourtant et elle parle de réforme, 
quoiqu'elle prêche elle-même toutes sortes de supersti- 
tions et d'erreurs. Elle ne trouve guère d'écho; elle 
semble bientôt expirer, mais c'est pour renaître plus 
forte et presque partout, dès la période suivante. Une 
voix de ce genre , nous l'avons dit , s'était faite entendre 
en Orient ; c'était l'ancienne hérésie des Manichéens 
jointe aux débris du gnoslicismc '. C'est son écho que 
nous entendons en Occident. 

Mais ici l'histoire, pour avoir des points de départ, 
est obligée d'entrer, en quelque sorte, dans le champ 
des traditions et de chercher les faits positifs à. travers 
les conjectures. Tout ce qu'elle peut prétendre, c'est 
de s'appuyer sur quelques données isolées. Ces données 



■ Voj. ci-detsut, p. 35o. 
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sont d'abord rares , mais elles se multiplient avec le cours 
des siècles, et fmfsseat par des renseignemcns détaillés. 

Des régions de la Thrace, oii Jean Zimiscès avait 
transféré les Pauliciens ou les Manichéens d'Orient, quel- 
que émissaire, quelque débris de cette secte parait avoir 
passé en Italie, en France, peut-être même en Alle- 
magne, fl se serait rattaché en Occident aux derniers 
restes de ces Gnostiques, de ces Priscillianisles , qui 
avaient inondé les régions des Pyrénées et les bords du 
Rhône. Dans ce cas, les hérétiques que Bonifacc eut à 
combattre pourraient avoir appartenu à cette secte dont 
le chef fut décapité à Trêves'. Des traces de gnosticisme 
paraissent aussi s*apcrcevoir dans le diocèse de Lyon , au 
tems d'Agobard . 

Il est de fait qu'on rencontre en Occident , dès les 
premières années du onzième siècle , un mouvement 
prononcé de mysticisme , je dirais presque (Villunnuistne 
populaire. L'an looo, Leulard de Vertus, au diocèse 
de Châlons , rentre de ses (champs , renvoie sa fcmuie , 
pour obéir h quelque précepte de chasteté mal lu dans 
l'Evangile, va prier à l'Eglise, en arrache la croix et 
brise l'image du Sauveur. On l'interroge. Il déclare agir 
ainsi, par suite d'une révélation spéciale de la part de 
Dieu. On le traite de fou; il dispute avec son évêque, 
raisonne sur le saint code , distingue , dans les prophètes , 



' M. Neander, Denkwiirdigkeiten , vol. III, cah. 2, p. 100, rattache 
les adversaires de Boniface aux Gnostiques et aux Pauliciens. 

• Voy. Âgobard , de correcttone anitphonarii , apud Calland. XIII, 
p. 5o2. 
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les choses utiles des inutiles, refuse les (limes, se fait 
beaucoup de partisans et finit par se jeter dans un puits. 

L'Italie et surtout l'île de Sardaigne, où le paganisme 
s'était maintenu le plus long-tcms , s'agitèrcut de même '. 

Mais ce n'est là que le prélude. Tout-à-coup on dé- 
couvre en Aquitaine, à Orléans Arras, à Gosslar à 
Milan , des associations entières et des doctrines for- 

9 

nielles. 

£n Aquitaine, dit le moine Adémar% des Manichéens, 
séduisant le peuple, nient le baptême, la vertu de la 
saiule-cène et toute bonne doctrine , s'abstiennent de 
certaines viandes comme les moines, feignent la conti- 
nence et se livrent entre eux à la luxure. Le duc d'Aqui- 
taine , l'an 1000, assemble un synode, pour faire purger 
ses Etats de leurs désordres. Mais, nous le verrons bien, 
on ne déracine guère les opinions qui se sont emparées 
des peuples. 

A Orléans , une femme venue d'Italie , «capable de sé- 
duire quiconque elle veut, non-seulement les simples 
et les idiots, mais les plus doctes du clergé» , gagne dix 
chanoines, entre autres le professeur de la cathédrale de 
Saint-Pierre, se fait des partisans de divers côtés, jus- 
qu'à Rouen, et annonce par eux, que la France entière 
sera de son Eglise. Le roi Robert , qui apprend ces men'ées , 
se transporte à Orléans avec sa femme , et y fait procéder 
par ks évêques à une enquête solennelle. Les accusés 
professent ainsi leur foi : a Le ciel et la terre ne sont pas 

• Glaber Radulph., lib. II , c. Il, 12. 

» Ad tmari Chronicon. D. Bouquet , t. X, p. 
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créés, ils ont toujours été Jésus-Chrîst D*est pas né de 
la Vierge, il n'a pas souffert pour les hommes, il n'a pas 
été enterré réellement, il n'est pas ressuscité des morts*; 
ce que les saints codes disent de la Trinité n'est qu'un 
ensemble de fables; le baptême n'ôte pas nos péchés; la 
consécration ne produit ni le corps ni le sang du Sauveur'; 
il est inutile d'implorer les saints et les martyrs; le vice 
n'a point de punition h craindre; les œuvres de piété et 
de j uslice chrétienne n'ont point de récompense à espérer. » 

Après ces aveux , on discuta; vainement on pressa les 
illuminés de se rétracter : « Nous n'avons pas vu certaines 
choses , dirent-ils; nous ne pouvons les croire. » Un clerc 
et une religieuse se dédirent; on brûla les autres. La 
reine (lonslance, qui jusque-là les avait protégés contre 
la fureur du peuple , en se tenant elle-même h la porte 
de l'église où on les entendait, donna le signal du sup- 
plice , en crevant un œil à son ancien confesseur Etienne , 
qui se trouvait au nombre de ces malheureux. Ce signal 
fut sans doute un effet de la barbarie du tcms; il faut 
pourtant croire que la reine eut quelque intention sym- 
bolique , en privant de la vue ce conducteur spirituel qui 
s'était égaré lui-mêmo. || 

Même phénomène à Arras, en io25. C'est encore un 
homme venu d'Italie, qui séduit le peuple, et dont les 
partisans rejettent le sacerdoce , le baptême et la sainte- 
cène, les honneurs rendus aux confesseurs, la pénitence, 

* Eternité de la matière, on Création par le démiurge. 

* Dokétisme. 

' Glaber Radulph. ( D. Bouquet X, p. 35.) — Gesta synodi AureL 
anni 1092. Dans Dacherj, Spicil, /, p. 60d. Mansi XIX, p. 376. 
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le mariage, la sépulture dans les temples toute riiisti- 
tution de FEglise. Ils opposent à toute doctrine reçue la 
Bible « bien interprêtée » , la loi et la discipline qu'ils ont 
reçues du maître. Et voici celte loi et cette discipline : 
Ils quittent le monde, domptent leurs passions, se nour- 
rissent du travail de leurs mains , ne font de mal à per- 
sonne, et chérissent tous ceux qu'anime le zèle pour 
leur but; c'est là leur vertu, leur justification, qui les 
dispense de rechercher le baptême, que la mauvaise vie 
des prêtres, l'ignorance de l'enfant <Jui le reçoit et le 
retour des vices dont l'eau doit purifier, rendent inu- 
tile. La croix équivaut h toute autre branche de bois; les 
temples ne sont que des amas de pierres 

Leurs convictions paraissaient inébranlables; Tévêque 
Gérard, par sa douceur et ses longues instructions, par- 
vint néanmoins à les ramener dans l'Eglise. 

On fut moins heureux à Gossiar. Les doctrines y étaient 
plus enracinées dans les dissidens; peut-être aussi furent- 
ils traités avec moins d'indulgence. « L'empereur passa 
la fête de Noël h Gossiar, nous dit brièvement un chro- 
niqueur \ et y fit pendre aux gibets certains hérétiques 
de la secte manichéenne , qui , à côté d'autres erreurs dan- 
gereuses, s'abstenaient de la chair de tous les animaux. » 

En approchant de l'Orient , on rencontre des associa- 
tiens plus serrées, plus nombreuses. Vers le milieu du 
onzième siècle, la comtesse de Montfort présidait une 

• Ils accusaient le clergé d'avoir établi cet usage pour s'enrichir. 
*Synod. Atrebat. anni 1025. Dachery, SpicU. /, p. 6o7. 

* Hermann, Contract. Chronic, ad ann. ioS2. ( Pistorius-Struve J, 
p. 293 > . 
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congrégation dans le diocèse de Milan. L'archevêque 
en fut informé dans sa tournée, et fil comparaître de- 
vant lui l'un des sectaires. Plein de cette confiance qu'ins- 
pire toujours le mysticisme, le prisonnier lui apprit qoe 
ses frères vivaient tous dans une chaste continence; 
qu'ils ne mangeaient jamais la chair d'un animal; qu'ils 
jeûnaient beaucoup; qu'ils priaient sans cesse, leurs chefs 
se relevant dans la prière nuit et jour; que leurs biens 
étaient en commun; que, pour expier leurs péchés dans 
ce monde, aucun 'd'eux ne mourait sans martyre; qu'en 
approchant du terme de la vie, ils se l'ôtaient les uns 
aux autres; qu'au surplus ils avaient un souverain pon- 
tife, non celui de Rome, mais un autre qui les visitait 
et leur remettait leurs fautes par toute la terre, et qu'ils 
admettaient le Père, le Fils et le Saint-Esprit. 

L'archevêque soupçonna que cette dernière partie de 
la profession de foi pouvait renfermer quelque réticence; 
il insista , et on lui dit , *en efiet , que le Fils était le 
cœur humain chéri de Dieu, et le Saint-Esprit le sens 
bien entendu de la Bible. 

Les sectaires joignaient à cette doctrine une opposition 
formelle contre l'Eglise, son sacerdoce, son culte, sa 
discipline. On les fit venir à Turin avec leur protectrice. 
Vainement les prêtres essayèrent pendant plusieurs jours 
de les convertir. Ils n'en gagnèrent qu'un petit nombre; 
le reste préféra monter sur le bûcher qu'on avait dressé 
en face d'un crucifix 



' Landulph, Sen.- Medioîan» histm , lib. Il, c. 27. (Muratori scipt» 
rer. Jtal, IVfSS). 
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Mais les doctrines , le christianisme l'avait fait voir 
lui-même , ne s'élou-ffent pas de la sorte. Les opposans 
se montrèrent bien plus nombreux après les supplices 
de Turin. En eflV^t, on les rencontre en Italie sous les 
noms divers de Cathari, de Patarins cl d'autres', dès 
le commencement de la période suivante. 

Ils se multiplièrent de même en France et dans les 
Pays-Bas , malgré toutes les mesures qu'on employa 
contre eux. L'évéque de Châlons, dont le diocèse fut 
envahi par ces mystiques, pensait qu'il fallait anéantir 
ce ferment par le glaive du pouvoir temporel, pour ne 
pas laisser corrompre toute la masse. La plupart de ses 
contemporains partageaient cette opinion et tirèrent le 
glaive. Ce fut une erreur. On eût sans doute mieux fait 
d'éconfer l'évéque Wazon de Liège , qiri disait qu'avec de 
la patience celle zizanie pouvait devenir du froment pur. 
«Dans lous les cas , ajoutait-il , nous, qu'on nomme 
évêqiies , nous devons nous rappeler que , dans notre 
consécration , on ne nous a pas remis de glaive tempo- 
rel, et que nous ne sommes pas oints pour donner la 
mort , mais bien la vie. » 

En résumé , on le voit , ce germe de mysticisme qui 
fermente dans tout l'Occident, est exotique; c'est une 
implantation de l'Orient; c'est un reste de gnose et de 
manichéisme. Ce n'en est qu'un reste, mais il est encore 
reconnaîssable ; ce n'est plus une théorie, mais ce sont 

* Cathari . Gaxari ou fCazari, de K«^«^o/, a fourni aux idiomes 
germaniques le mol de Ke'zer , à nioin<; qu'il ne faille le dériver de 
Chazare , ce qui nous conduirait encore en Thrace. Le nom des Pata^ 
rins Tient de la contrée de Patarea , dans le Milanais. 
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des opinions encore assez précises. L'opposilion contre 
la grande société y est tranchante. Le culte extérieur 
avec ses églises , ses autels , ses images , ses symboles , 
ses pratiques n'est rien; il faut un culte intérieur. Le 
baptême , la sainte- cène , le sacerdoce , toute l'Eglise est 
une erreur, chaque fidèle est prêtre, Dieu lui-même 
est le pontife souverain et administre les seuls sacremens 
véritables. Les bonnes œuvres et les vertus de l'Eglise 
sont peu de chose; il faut des vertus supérieures, l'abs- 
tinence, la continence, la prière; cela forme la justice 
des élus. Aux doctrines reçues , il faut opposer celles de 
la Bible bien interprêtée ; le Saint-Esprit n'est que le 
vrai sens des saintes lettres, et il n'éclaire, il ne guide 
que les élus. Voilà l'opposition qui éclate. 

Qu'on joigne à cela quelques-unes de ces erreurs que « 
chérissent toujours les docteurs populaires et qui les 
remplissent d'enthousiasme, et l'on concevra la puissance 
de cette opposition , ses luttes , ses progrès , son influence. 

Son apparition dut être pour l'Eglise un motif de plus 
de régler la vie chrétienne et d'en diriger les mœurs d'une 
manière encore plus précise, de resserrer à la fois l'ac- 
tion et de multiplier les moyens de la discipline ecclé- 
siastique. 

Les mœurs furent réglées, la discipline fut modifiée 
de cette sorte , autant dans l'intérêt du pouvoir, que dans 
celui de la chose; cq)endant la société chrétienne était 
trop nombreuse et son mouvement déjà trop spontané , 
pour qu'il fût possible de la conduire au gré des légis- 
lateurs. Aussi le spectacle des mœurs de ces siècles 
ofire-t-il les scènes les plus variées , les plus caractéris- 
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^ tiques, les plus empreintes, d'un côté, de toitmiMion» 
d'un autre, de spontanéité. 



CHAhlRB IX. 
Du mmwstt d* la distipUn§^ ; 



La pureté des mœurs e^t dans le fiiit la pierre de totiche 
et la vraie gloînp de toute société reli-ieusc. Le culte, 
la discipline, les institutions, les doctrines elies-mêmea 
ne sont que des moyens pour atteindre ce l>ut. 

On doit donc dire qu'une société prospère, lorsque 
•et mœurs soqt bonnes. Mais, dans le jugement qu'on 
.porte des mœurs d'une époque, il faut se garder égale- 
ment d'un chimérique optimisme et d'un empirisme 
Tirfgaire. Ën réunissant les élémens d'une appréciation 
éqpiliable, il faut encore se garder d'attribuer à des faits 
isolés plus d'importance qu'ils n'eu peuvent avoir. C'est 
en grand, c'est sur. les masses générales, qu'il convient 
de prononcer; ce n'est pas sur des aberrations particor 
lières ou de rares manifestations d'enthousiasme. 

Quant aux élémens de l'appréciation , on les rencontre 
.dax(8 la législation morale du tems, dana les tableaux 
des historiens dignes de foi. Pour faire l'appréciaUon 
eUennéme, il &ut avoir égard aux idées dominantes de 
ces siècles. Elles ont leur beauté, elles ont leurs délauU. 

TOMB U. j5 
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Nous nç signalerons que dew de çe^^ idées, celles d'oi* . 
découienl toales les autres, l'ulW étaliie partout dans 
les écrits moraux de l'époque , Faulre pateoto dans sa 
pensée générale. 

' La première , bien simple , bien belle et bien vraie , est 
celle , que la morale a »a soufOôV plus pure et son appui 

le plus solide dans la foi religieuse, dans les croyances . 
émanées de Dieu, c'est-à-dire, dans la parole de Jésus- 
Christ qui est la volonté dô son père. Telle est la force 
de celle conviction , que dans tous les livres de l'époque , 
la morale se présente inséparable du dogme. C'eA ainsi 
que renseignent spécialement quelques-uns des ouvrages 
les plus earaclénsl^qaes du tems, les PaTaUàUi sacrés 
de Jean de Damas , les Lieua^ û&mnmns ^MùgUfueS'â» 
Maxime, les Sentences d'Isidore de Séville , les Etineeltêi 

De celte idée découlent celles que c'est par amour; 

par reconnaissance pour TÊlre suprême, par siiito èe 
ses directions , de ses inspirations , de ses grâces , et pour 
arriver à ses bénédictions étemelles dans le royaume 
céleste, qtie te chrétien faît tonl ce qu'il l^i*. G'eslià 
ce qui motive les niœurs chrétiennes , et l'on voit ce 
qhe tout celà leur empreint de force, de grandeur et 
d'élévation. 

La seconde idée doBHnante , moins belle, moins pnre. 
mais nécessairement amenée par les cfoyancW poUlques, 
par l'esprit do ces siècles, est la persuasion générale, 
^ là ftiîW du monde et de ses plaWw, les 
lions de tous les genres, les eitercîws' monasâftjws en 
un mot , ou du moins les jfraliques qui penvent y sup- 
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pléer dans la vie de famille, conslituenl la vraie perfection 
chrétienne. Celle pensée se manifeste hautement dans 
tes sënnnns ei dans. les écrits ascétiques les pins cu- 
rieux du tems, surtodt daiis les Qumions et les 
ponses du moine Maxime, dans les vin-t-q,jalre Jmi- 
U» ascétiques et moraux do l'abhé Dorothée dans Jes 
quatre eenla maxiniès du Smeére amour ^ ààUFU contù 
nmie^ éuGourimmnmiâëel'émede l'obbé Tlielassius 
dans les écrits d'Aldhelm', sur la Fh'^inité et les huit 
Vices principaux *, dans le traité d'Alcuin (Us Vertus ei 
deè Fiee§\ La mévue pensée, se réirèlo' dans toutes les 
mstittitions , dans toute les œuvres du lems. Et ici l'on 
voit bien quelle mïv'ig d'idées secondaires dut décou- 
ler d£ celles-là; et i'on conçoit ces pratiques 'de pénî^ 
téocè et .d'exptation , ces efforts de eompensation entre 
le péché et ta vertu, qui éclalent de toutes parts et qui 
ont pour but de coavorlir la vie mondaine en use ne 
sainte et religieuse. 

Et ce n'est pas seulement pour les religieux que s'é- 
lëblissent ces institutions , que se proclame cette pensée 
générale; c'est pour toutes les classes de la société. On 



' Moine da libje. 

-"Moinadetbritanoiquet. ' ' '* 

4Go«r«iMiâite«ttetti«;M«rfMA«ièi'e,tmMe («!»rfr«),.DgoiMe. 
Basnage. 

• Opp., t. H, ToL 1 , p. iîè, iq.; edL Frobea. Ln quatre vertiis chr^ 
tieanet sent celles 4e Platon et d'Aristote: la pradencé, la jaitiee, la 
valew, la tenipénuice. 

s5* 
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va le voir , en cherchaul successivement Tiinagr de leurs 
inœurt aux deux sources que nous ayons indiquées, 
dans la législation morale du lems» c'est-à-dire, dans les 
actes des synodes , et dans les tableaux des historiens les 
plus iidèles. 

Nous trouverons, il est vrai, de fortes déviations du 
principe; niais ces déviations sont des excrptîons; ellefl 

ne sont pas la règle; la règle est ce que nous avons dit; 
elle est toujours là , on y rappelle sans cesse et on y rap* 
pelle tout le monde. 

Pour commencer par la classe qui professe le plus 
hautement l'idée du renoncement au monde et celle du 
dévoûment à Dieu, la cloue des religieux, nous voyous 
au premier aspect, à travers la r^ueur de ses-statnls cl 
la ferveur de son enthousiasme t - une d^néfatSon qui 
va long-tems croissant. 

Ën effet , voici ce que nous trouvons en consultant le 
témoignage irrécusable des lois. Dès Tan d55 ^ un con- 
cile de Tolède se voit obligé d'interdire aux mbines le 
retour au siècle, de proscrire les mariages auxquels ils 
convolent, <et de leur imposer de longues pénitences 
Cinq ans plus tard, les évéques assemblés dans la même 
ville arrêtent de faire ramener les fugitifs, de leur faire 
donner de nouveau la tonsure. Quant aux religieuses 
qui refuseraient de rentrer au monastère, on les es- 
communie» avec défense à tout fid^ de leur parler*. 
En 65o, un synode de Chfilons interdit ma moines d*al- 



' OkBOQ U9 et St. 
* Graon 6. 
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kr courir auprès èn prinees, mdb k (lermÎMion des 
évêques. En 656 , on oouoile de Tolède réprimaDde les 

femmes qui ODt pris Thabit religieux, et qui, ensuite, 
..iKHis ioules sortes de prétextes « prennent des vêtemens 
de difiérentes eouieurs. Le concile d'Aulnn, de 67b; 
^certe )es moines des ' villes , leor kiterdié tout feomnier c e 
avec les femmes du dehors, éloigne toutes les femmes 
de leurs couvens , et se voit dans le cas de leur rappeler, 
ainsi qu'aux siibés» les Trais deroirs do ledr ^lat.' Bli 
OrienlV le concile général de 6S0 M fi»reé'd|alenéiit 
d'expulser des villes et de reléguer dans leurs monastères 
les prétendus GrmiteSi(iui fuient la retraite il est obligé 
ceux, qdl se li^ tp^ 
kipfé'; de défendro ubxt-relîgieases> de «^absenter «M 
nécessité , ou sans être accompagnées de quelques ma- 
trones r de d^coucber » ou de coucher dans un cou?enl • 
d'himMOs V- - 1...< « ' i 1'' 1 i >' > • ■ ,' ^ ■ . . t • • V: 

^ '^oollMMMiisnié' se-ifelroidit encore d>amitage , el les 
déviations se multiplient, au siècle suivant , sur tous les 
points» Lef . laïques et leur genre de rie envahissent .0^ 

éèM»iiàefai^likwl»Êm!^^ (dît If «fMde 

teBttb Gb«8shoTOfrv eB^Mercie , l'an 747) dulvenl^litr 
les monastères , si Ton peut encore donner ce nom à des 
maisoiisocoupées^far la présomption des gens'du siècle; 
il» iUMim|^ iP'4cie oéW iqiM<di^ AiMeni /ftt} se perdent 
paaMIièaament , faute de pasteur ^r^ies^bbds et les ab- 

•Cinon42. 
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beMs prdodrmit garde» aree taa év4qu6« , que leim ^ 

milles s'appliquent à une lecture sérieuse ' ; car c'est chose 
douloureuse à dire, qu'aujourd'hui oa »e livre à une vanité 
juvénile et qu'il se. trouve peu de personBesquiaimeul la.. 
saiBte science* Les moine». et les nonne» feraient mieuA 
de suivre leur règle, d'éviter les disputes, de quitter le 
vain luxe des pompeux vétomcns qu'ils ajQectionneat, 
et de se vétirsimplemeat et conformément à leur înslitÉM*' 
Dans tous les cils, les évéques veilleront à ce que les 
monastères redeviennent ce qu'indique leur nom, des 
asiks pour des gens qui se vouent à Dieu en paix ; qu'ib 
eessent' d'être dea réceptacles éa>peëte», de ionéars de 
guitarre, d^autreé^BMisiciens et^^d» bouffions; que <le^k§T 
ques n'aient pas la permission d'en envahir jusqu'aux 
appartemens les plus. intérieura<^# et d'en tirer su^H 
. d'aeeusfitian, ^iU y «osifil o«s tma^Mân^ quelpteohom 
de contraire à ee ^ui eonviènU Cette fiimîliarité est trUjt 
mauvaise , surtout dans les couvons de femmes , parce 
qu'il en naît Uwites sortes de soupçons et de choses fâ~ 
çbeusea, qui perdent deer^utatbn )'état. religieux* liaîf| 
ces muscms ne seront plus désonkiais des Ueux de eotti 
versations honteuses» de désordres'; ce seront des 
traites de personnes .viranl sobremenit^ lisant^ chantant 
des psaumes et s'apptiquant à ces dbants et à ces kv^ 
tures plus qu'à la confection de helles rohes higarréesSV 

• - .. 1 I ■ »_AA_ IJ II 

* Canon 6. . 
•Canon l9. 

' Non sirit sanctimonialium domicilia titrpium confabulatio' 
num, comessationum^ tbrittatum ,luxuriantium cubiiia, s»d,ête»t 

C 20. 
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Cet aiuour des vaines porures , on le conçoit , parait 
avoir été, pour les religieuses, le penchant le plus diffi- 
cile h vaincre. Déjà les anciens Pcres, dans les siècles 
primitifs , avaient eu sans cesse à le combattre. Ce qui 
ralimeiitail dans cette période, en outi*e de la nature, 
c'était l'exemple de toutes ces princesses-, de toutes ces 
dames de haut rang qui entraient dons les couvens, 
soit pour y vivre, soit pour s'y sanctifier poiu* quelque 
tcms , soit pour visiter leurs parentes. 

S. Aldhelui nous a décrit la toilette d'une de ces nobles 
religieuses dont le goût contrastait si singulièrement 
avec la modestie du monastère. Ce tableau ofire en même 
lems l'avantage de nous faire connaître le costume géné- 
ral du lems. « Sa jupe de dessous ', y est-il dit, était de 
fine toile; d'une couleur violette. Par dessus elle portait 
une tunique d'écarlate, à larges manches, et une coiffe de 
solo rayée. Ses souliers étaient de peau rouge. Des boucles 
de cheveux , frisées avec des fers , tombaient sur son front 
et ses tempes, et une guimpe, attachée sur sa tête avec 
des rubans, descendait autour de son sein et flottait der- 
rière elle jusqu'à terre. Ses ongles étaient rognées en pointe, 
de sorte qu'ils ressemblaient aux serres d'un faucon. » 

Il paraît qu'entre ce costume et celui des femmes du 
monde, il n'y avait, à cette époque, d'autre différence 
que les croissons d'or et d'argent, les bracelets et les 
bagues dont se paraient les dernières, après s'être peint 
la figure avec de l'antimoine'. 



* Subucula, Aldhelm, ffe laud» Virginit. , p. 364. 
' Ibid. 307. 
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La naissance distinguée d'un grand nombre de moines 
et de religieuses est aussi ce qui explique le mieux ce 
penchant des abbés et des abbesses pour des voyages à la 
cour, que les synodes du tems ont sans cesse à com- 
battre ou à restreindre '. Qu'aucune abbesse n'ait deux 
couvens, disent-ils ; qu'aucune n'aille trouver le roi , sans 
qu'il l'appelle; qu'aucune ne s'arrête ni à la cour, ni en 
route plus long-tems qu'il ne faut. 

La législation de Charlemagne atteste de nouvelles dé- 
viations. Ce prince est obligé de prescrire aux moines 
la soumission aux évêques et une vie tranquille et régu- 
lière; de les éloigner des armées, de les rappeler à la 
pénitence. Il parle de profanation des monastères \ 
Gg n'est pas tout. Dans l'un de ses capitulaires, il ré- 
vèle, à la face de FEurope, les égaremens les plus cou- 
pables, ceux d'un commerce sacrilège et d'habitudes li- 
cencieuses \ Charles prend , à cet égard , les mesures les 
plus rigoureuses, et, bientôt après, le concile de Fré) us 

' Concilium Vernense ,c.\l. Cf. Capitulât onni 789. Hardouin IV, 
p. 8i5. (Canon 3). 

■ Capitulare Açuisgranense ^ anni 789, c. 23, 26, 3l. 

' Pfé^terea monachorum quosdam atque monacharum , abjecto 
proposito sancti^atis, intantam protestaris demersos esse lasciviam , 
vt prias clanculo , velut sub monasteriorum prétexta , illicita ac 
sacrilega se contagione miscuerint : postea vero in abruptum cou- 
scientiiP desperatione perdncti , de illicitis compîexibus libère Jilios 
procrearint , çuod et publicc leges et ecclesiastica jura condem- 
nant, Has igitur impudicas detestabilesçue personas a monaste- 
riorum]coetu ecchsiarumçue conventibus eliminandas esse man- 
damus ; quatenus retrus<e in suis ergastulis tantum facinus conti- 
nua I lamentatione de/lentes , purijicatorio possint pœnitudinis 
tgne decoçuere. Ibid. c. 52. 



m 

•feiH»imUe:le8 mên^é préeMiwis» défendant mémè aux 

prêlres , aux diacres et aux clercs d'entrer daas les cou- 
Teos de filles, sous prétexte de Tisîtatiou et sans permis- 
•Nù^eipresMi de ré?éqiifr V >L*évêqiie lui-môme ne doit 
s%^itondre<qn'ae«ompagné de ses prêtres et de ses clercs 
et des témoins doivent suivre tous ceux qu'il charge d'y 
remplir quelque oûiçe. Les. religieuses doivent se garder 
dft^véiileiriaKto, aoù» prétexte dé prière » soit h Borne» 
•eUHNi'^aiitres-lièi» saints; «éar^ tlrn'est personne qui 
ignore , combien il est irréligieux el i^eprébensible pour 
aUafttdo'é'entaatemr «vec lea iioBMaei» en faisant route 

D'aiinée en année les précautions deviennent plus pré- 
oiaas^la .sévérité plus nécessaire. Les moines, on le voit 
faimief4tmm(k}dÊ»tBptmç(o^^ fraient aux a^ 

fi Af i tdn »»éi ido »<MMèn»ltoi#» awIMmea i iMibliaient 
leur règle; les abbés se faisaient payer les réceptions, 
ne couchaient plus dans les dortoirs communs; les ab- 
bflsflea négligeaient , comme eux » les statuts. C'est ce qu'at- 
testent aussi le concile d'Arles de l'an Bi5 \ et ceux de 
Mayence\ de Tours', de Châlons de la même année ^ 

Ces synodes prouvent en même tems, que rautorité. 
einie se joignit à celle de l'Eglise pour arrêter le désordre; 
et l'esprit de dégénération dut être puissant, puisque 



' Canon tS.- 

" Ibide^p. 

' Canon 7. 

* Canons 1 1 . 12. l3. 

'Canons 25, 26, 30. 

• 
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leurs efforts réunis ne parvinrent pas à le vaincre. Ën 
cflet, ce fut en vain que Louis le-Débonna ire , si dévot 
lui-même , soumit la vie des religieuses à une révision 
générale; qu'il essaya de les ramener à leur institution 
primitive, en leur rappelant, au concile d'Aix-la-Cha- 
prllc , 1rs plus beaux modèles de la vie ascétique, les 
exhoi'tcilions de ses plus éloquens propagateurs, et les 
prescriptions les plus formelles de leurs statuts. Il oui 
beau leur tracer l'idéal d'une bonne abbcsse , leur peindi^ 
les sentimens élevés qui devaient les caractériser, leur 
déclarer cju'il valait mieux vivre mariées daus le monde 
que dissolues dans le monastère, leur enjoindre de re- 
noncer aux plaisirs terrestres, de préférer aux frivoles 
entreliens et aux vaines conversations avec les hommes, 
la lecture, la prière, le chant des psaumes; il eut beau 
ordonner aux abbesses d'entourer les couvens de mu- 
railles; il eut bi'au veiller jusque sur la nomination des 
portières', et sur la distribution des alimens le tor- 
rent rompit sans cesse ces digues en vain renouvelées. 



' An 8l5. Hardouin IV, p. i 1^9. 

• Opftortet ad port an mo/iasferii tafis constitudtuf sanctimc- 
nialis qnœ >vtare et morum probitate emineat ; quia nisi taiis àd 
portant constiiufa Juerit magnum poterit provenire periculum. 

' St/igi/l<ff sanctirrtoniales per (lies singulos très libras partis acci- 
piânt ; tt in /us regionibtis çu<e viniferce sunt , très If bras vini, si 
sterilitas temporis no/i impedicrit. Si autem plene eadem regio vini 
ferax non fuerit, duas iibras vini et duas cerevisiee. — In pul- 
mentis eis dandis ni/iilo minus solertissime vigilare débet abbatis- 
sarum industriu , ut juxta possibilifatem eis carnem , pisces , le- 
gumiua et olera, ligna et cetera necessaria attribuant ^ ut his ad- 
miniculatœ promptiores in dei consistant servitio. 
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. Demi- ans après, Une notivdle résoian 4es abbés da 

la France arec leurs moines eut lieu dans la même ville; 
quatre-viogU canons y lurent arrêtés d'un ^imuun ac- 
oord; tout j fut précisé avec soin ,* avac dévoâaaeDk « 
aiaC' le désîv sincère de reveati* 2^ rinststiitiofi prinsitiTe 

de la vie religieuse; cependant ce code si concis , si clair, 
si équitable ne put pas- opérer la rétbrme radicale qui 
étaiideveone. nécessaire. ' 

- -♦^Bès fl*an «8 2 9 , un cooéfle de Paris înfcprdîV de nov^eaii 
aux moines l'accès des couvens de tbmmes. Le conçile 
d^Ai&^arCbapalle (â^o») • rappelle «bk abbés ■ d'aftatr-s^ 
dal^laittâvt^upaauxr aiiS' tiicniaa> s*oocoper plus > de 
f^ieaeë^ikites que d'affaires temporelles, pour lesquelles 
iis^courent sans cesse çà etlà;^iiux religieuses, de suivre 
lé|yt^^acatâaii^^iiUiit)^ar/ie< pennel^^h iaiir 
sexie«f fitÉifcaàé^lUa-tapd y -raspiscepat a pe rçoifc téê' iiebr^lé^ 
sordres, qu'il députe des inspecteurs pour examiner les 
{ttonastèras» et qu'il caosure hautement at sévèrement de 
aw inb iallj Ujtf ié éai atioBa><i»a^J>hMia aa^loni iwgiH tditMiiy taiim 
a iéi a es a|uiiiîe m ia p l <d e4é'wa ^efttés , par cupidiéév^^al 'qui , 
sans pudeur, couvrent de honte leur helle vocation , de 
artdiimer daM^l^ors coutcbs et d'y' nvra^n^irègia ao«M 
tp <i»»ilhi«il4diadeiiga>aftd)éa/ (Sent iqui 'CNM>i^itM-aa 
MKlt^ qu'ils avaient reçu solentirfl e in ent ; ceux qui ont 
été chassés par leur foute et qui ne peuvent revenir^ 
Miiairt^aafi»ia6i> dap.ijijbi Mitiers da^aaivî^tf' jiiii9i>*'b»^ 



* Ce document tftant le vrai codé d» moudiÎMMe, H Umî l'éMdier 
qpëcieleiiieat. 
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f|ui , aprtrs leurs vœux, se foDt soldais ou se marient, 
doivent, suivant le décret du pape Léon, faire pénitence 
publique, (^eux qui contracteront des nœuds sacrilèges , 
en épousant des religieuses, seront excommuniés , et ne 
pourront rentrer dans l'Eglise qu'après une parfaite ex- 
piation de leur faute '. 

Charles-lc-Chauve proposa de nouveau. Tan 853, au 
concile de Soissons , de faire examiner par les missi do- 
minici la vie et la tenue des monastères \ Il est vrai que 
celle mesure paraissait se ratlucher principalement aux 
invasions des Normands, mais h ces invasions même se 
liait iulimément la démoralisation générale. Charles de- 
manda des rapports très-détaillés sur Tétat de chaque 
couvent, sur le nombre de ses habitans, sur ses reve- 
nus; il voulait à la fois restaurer ceux qu'avaient ravagés 
les Normands et ceux qu'avait envahis l'indiscipline. 

Un délit nouveau, le vol, est reproché aux moines 
par le concile de Worms , l'an 868. Il arrive souvent , 
dit-il avec rigueur , que des vols se commettent et que 
les coupables demeurent inconnus. On prescrit, pour les 
découvrir, une communion générale. Cette assemblée 
n'est pas moins sévère à l'égard des religieuses qui , dans 
un âge tendre, auraient été placées dans les couvens et 
qui désireraient en sortir pour se marier. Peut-être fallut- 
îl quelque sévérité à cet égard. Les cas de rapt et d'en- 
lèvement de religieuses furent fréquens , et , sans doute , 
il y avait entre les vierges et leurs ravisseurs des intelli- 



' Concil, Vernense^ anni QLl* ,c.3,L,S. 

' Vitam et conversai io/iem ibi degentium , c. i. 
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gence que les lois de TEgiise pouvaient alteindre plus 
facilement que celles de l'Etat '. 

Le dixième siècle, loin de commencer une ère nou- 
velle dans les mœurs des religieux, s'ouvre par rcffrayant 
tableau du synode de Trosly Cependant Tépiscopat, 
après la sombre peinture qu'il y trace , prend des me- 
sures si énergiques , qu'on doit en concevoir les plus belles 
espérances. En elFel, il attaque le mal jusque dans ses 
racines et il le frappe partout où il le rencontre avec une 
égale vigueur. « Si la désolation est dans les monastères, 
dit-il, ce n'est pas tant la foute des subordonnés ni de 
ceux qui les dirigent pour leur perte , que cdUtlu roi, 
de tout If ^ouvernertietit et de tous ceux qui favorisent 
un désordre aussi abominable. Mais nous exigeons que 
l'état monastique revienne h son institution primitive; 
que les abbés soient des hommes pieux , que les moines 
et les religieuses vivent sobrement et simplement, s'abs- 
tenant des affaires du monde, et se bornant h prier pour 
le salut du royaume, la paix de l'Etat et celle de l'E- 
glise. Ils cherchent maintenant la vaine pompe et un 
lucre, honteux même pour des laïques. Ce sont des maux 
dont il faut extirper jusqu'à la racine, de peur qu'ils 
ne fassent des progrès . » 

Qui ne croirait , après de telles publications et un tel 
zèle, à la restauration prompte et complète de l'ancienne 
discipline? Cependant, il n'en fut rien. Les canons des 



' C/. Alfredi régis leges. Hardouin Vf. P. I, p. 382, c. 6. 

•Voy. ci dessus, p. 229. 

' Synodus TrosUiana anni 9o9, c. 3. 
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•rchevtfqdetf'ie Se» \ CBnîùfhéryU ler loi» iki'roî 

Ëdmon \ la charte d'Edgar ,* les actes des synodes de 
Bourges % de Mayeace ^» de Toulouse \ de Tours ' et de 
Booen % sont là poar attesiep^ qoe le ûkakme et le 
OBMèoM siècle raeseodilèroit beaucoup m neimëme. 

Ge tableau est triste; et, quoique nous ayons écarté 
tous les frits isolés, toute spécialité de scandale '% les 
« démtioii» , beaucoup trop oombreases » s6nt pvekqoe • 
permanentes. " ' • ' - 

Cependant, il faut remarquer, d*abord, qu'elles np 
sont-pas géiriérales. Ën elSsi» eUes' né se signaient guère 
qu*eD France, en Espagne -en tAn^bterire, en ItaKe; et 
pendant que dégénéraient les anciens étabiisseinens , là 
OÙ reoihousiasme avait eu le tems de se refroidir, TAI- 
lemagne » Je Nord et les pays récemment eonrertisteittent 
des monastères novfeaux , où Paseétisme flenrit pendant 
eette même période, dans toute sa pureté. 

U finit reibarfner , ensuite.» que la législation des con- 
eiiés, quelque irrécnsables que soient ses témoignages, 
ne peut faire connaître que les déréglemens et non pas 
la j«^e. C'est le yice qu'elle signale. Elle n'a pas à s'oc- 

■ I i H . Ml n . i > , ■ t , 

ff 

■Hardottia YI«P. I^p. 5S6. • • 

' *nid, 597, c L 

*D«l'anl050, e.£. 
'Oftl'an 1056,c 6. 
«Dertn lOSO^e. 10. 

'De l'an 1078, e. IS , «t de fan io7i, e. 7. 

'*Yo7«B , par cnnpl*, Hirdoua, t fï, P. I, fi l5o. 
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ciiper des vertus. Pour être juste , pour prononcer avec 
équité sur les mœurs des monastères , il faut fnirc com- 
pensation; il faut tenir compte de toute chose, de tous 
les genres de sacrifices, de dévoûment et d'abnégation 
et de rigueur que nous pnignent les panégyriques des 
religieux , les biographies fies saints , les actes des moines, 
missionnaires et martyrs. S'il est juste de retrancher 
beaucoup de ces éloges , de réduire les poétiques hyper- 
boles des orateurs et des biographes au simple langage 
de l'histoire , il est sans doute équitable aussi d(î bien ap- 
précier les censures que prononcent, aux synodes, les 
impassibles législateurs de la moralité publique. . 

D'ailleurs, il faut faire la part de la faiblesse humaine, 
et considérer les pièges que lui dresse chaque âge. La 
barbarie, la grossie rté , l'ignorance qui alUigerenl cette 
époijuo, ne pouvaient qu'altérer les mœurs; les richesses 
qu'on accumula dans les monastères , les guerres et les 
désordres publics dont ils furent souvent les théâtres; 
les vices t^uy porlèrcnl les grands auxquels ou en donna 
un bon nombre , pour prix des services qu'ils avaient 
rendus à la cou.r , durent nécessairement y amener la 
corruj)hon. 

D'un autre côté, il faut le dire, l'esprit as<jélique, 
quel qu'il fut, ne s'éleignil jamais entièrement dans les 
monastères. Tout l'y rappelait sans cesse, même dans 
cette période de décadence. Des institutions permanentes 
et des réformes extraordinaires concoururent à présen- 
ter toujours de nouveau les sentiraens de pénitence et 
les idées d'abnégation, qui avaient préside h la vie mo- 
nacale dès son origine. 
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En ellot , on faisait apprendre, copier, méditer, pra- 
tiquer sans cesse la règle de la maison '. Dans les cou- 
vens de femmes , la consécration de chaque vierge, céré- 
monie que se réservaient à jamais les évéques et que 
Ton eut toujours soin de rendre imposante, retraçait 
l'angéliquc pureté à laquelle devait tendre la vie re- 
ligieuse'. La vierge consacrée était la fiancée, l'épouse 
du Christ. Ce titre peut-être ne disait rien à beaucoup 
de nonnes; mais on conçoit qu'avec l'exaltation mystique 
qui fait si souvent le boiiheur des femmes , ce même 
titre dut en ravir d'autres et leur rendre faciles tous ces 
sacrifices , tout ce dévoùment dont leur sexe sait don- 
ner de si brillons exemples. 

• D'ailleurs des exercices , dont le retour régulier étei- 
gnit peut-être la piété des uns, entretinrent celle des 
autres , en oflrant h leur faiblesse toujours chancelante 
des leçons dont sans cesse elle avait besoin. Des exemples 
d'une austérité supérieure, donnés par ces reclus et ces 
recluses, qui ne se contentaient pas des rigueurs or- 
dinaires, qui établissaient des cellules spéciales auprès 
des monastères, rappelèrent souvent aux insoucians habi- 
tans de ces maisons , le but primitif de leurs loisirs , de 
leur retraite. Il est vrai que souvent la paresse et des 
vices encore plus grossiers furent reprochés aux reclus \ 

' Hardouin IV, p. 952, Capit. de Charleiuagne. 

•Voici les paroles que l'évêque adressait & la vierge qui recevait le 
Toile : n Prends, ma fille, ce vêtement, et puisses-tu le porter sans 
tache au tribunal du Christ. " — Il disait plus loin : „ Puisse-l-elle mé- 
riter de franchir les portes du rojaume céleste dans la société des 
sages et des chastes. " Martene^ de Ritib., Mb. II, c. 6, p. 112, 116. 

* Concil. Tolet. anni 646, c. 5. 
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Gepeodtnt ë*autre Ibis ils donnèrent des exemples d'ane 

austérité dont la seule idée froisse peut-ôtre notre iuia- 
gination» ii^is qui excita YiTement Témulation de leurs 
confrères. 

Une singulière rifalîté , accompagnée d*one déférence 
réciproque non moins extraordinaire , régna entre les 
deux sexes. Les sacriiices d'une vierge paraissaient plus 
grands que ceux d*nn religieox; la .conservation de sa 
natife pureté semblait être one TOrtn plus sublime et 
donner un plus haut degré de sainteté; cependant on 
vit se renonTeier en Occident le spectacle déjà donné 
. «d Arménie %. on vit des femmes se déguiser, pour se 
faire admettre dans des couvens d*hoinmps , et pour 
participer à la supériorité des exercices de ces établis- 
semons*. 

A ces exemples d*auslérilés volontaires , se joignît la 

vue des rigueurs imposées aux délinquans par la disci- 
pline des couveos. Une atteinte portée à la cbasteté 
d^une femme» la soumettait à un cours de pénitence* 
qui durait sept ans La discipline générale des moines 
et des religieuses n'était pas moins sévère. C'est ce 
qu'attestent beaucoup de faits S toutes les règles et tous 
les canons qui se rapportent à leur vie. Voici ce qu'éta- 
blit à ce sujet le grand concile d'Aix-la-Chapelle': a Les 
abbesses veilleront avec soin qu'aucune de leurs subor- 

* /Tôy. ci-desMit« t. I,p^ill6. 
•Hatdiouin IV, 1472. 

* Pœnitentiale Egbmit p. 118. ^ 
ci-àett«i, la vie és Gottickilk , p. 3f s. 

Toms u. a6 
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données no puisse dissimuler ses vices. Qu'ils (oient, 
nu contraire » extirpés jusqu'à la racine au moment de 
naître» et que la négligence des supérieures ne livre pas 
aux pièges de Satan les âmes consacrées à Dieu. Plus ce 
sexe est reconnu fragile, plus il faut redoubler de garde 
à son sujet. Voici le mode qu*il convient de suivre, à 
Fégard des délinquantes, abstraction faite de celles dont, 
suivant Salomon , les flancs doivent être châtiés de ver- 
ges, pour qu'elles soient arrachées à l'endurcissement. 
« Si quelque religieuse a manqué les heures canoniques, 
fait l'œuvre de Dieu négligemment, différé de se rendre 
à In conférence, refusé de suivre un ordre, fait au dor- 
toir une chose indécente ou malhonnête, de parole ou 
d'action; dormi sans raison majeure ailleurs que dans la 
chambre à coucher, ou négligé de rendre h ses sœurs un 
service d'amitié; si elle s'est livrée à la colère, à la mé- 
disance, au bavardage, à des bouffonneries, à des que- 
relles, à des faussetés, à la curiosité, h de frivoles en- 
tretiens; si elle a semé la discorde entre ses sœurs ou 
murmuré, dans son orgueil, contre la vie monastique, 
elle sera, suivant le commandement de Dieu, avertie, 
non pas une , deux et trois, mais maintes fois; et si elle 
ne se corrige pas, elle sera blâmée publiquement. Que 
si elle se montre rebelle , elle sera réduite au pain et à 
l'eau, jusqu'à ce qu'elle ait expié sa faute. Si cela ne 
suffisait pas pour l'amender, elle serait séparée de ses 
compagnes à table et au chœur. Celle qui résisterait à 
tous ces moyens , se mettrait dans le cas , si son âge y 
autorise, d'être battue de verges. » 

«Mais si elle était d'un âge ou d'une condition qui 
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ne peroiisseut pa3 lui infliger ce châtiment , la cen- 
sure publique^ là çontinuatioD du jeûne f)t la séquèstr»- 
taon, dan» un endroit spécial de la maison, l'amèneront 
à résipiscence. » 

tSi elle persévérait néa^^mpins, la communauté en- 
tière prierait « pour sa gnérisen, celui .à .qui rien n'est' 
-impossible. » 

C'était là, on le dirait, un code pénal assez complet 
pour de §aintes feo^inefi; eh bien, la série des pré- 
visions et dea : c)l>âtiiMWn'étoit pa» épuisée, t Une telle 
l^rsonne regimbait , enèore et ne pouvant être rendue 
au siècle. Té vêque la séparerait de la communauté, et, 
en vertu- de son pouvoir. discréUQniMÛre , dirigerait «es 
pénitenoQi^ dam la prison dH.fDfl»uven| , afin .d'éviter toute 
contagion de la maladie. » 

c Celle qui aurait commis un crime principal', doit 
rbeevoir'sor^le-chao^P'Une Mtile correction,. .afin qu!ellè 
eipie sa &nte dans un prompt repentir, tou, lai elle s'y 
refuse , qu'elle soft eicommumée et séquestrée par Té- 
vêque, comme il vient d'être dit. » 

t Ban» ces corrections , les religieuses ne refuseront 
pas d'assistèr Tabbesse; » 

De la sorte , plus- les désordres se multipliaient , plus 
aussi se multipliaient les exercices d'expiation^ et sou- 
vent , i\ kxik le creice • les .baMans des moaaatèrea eurent 
1^ Il fois soua lenrs yeuv le spectacle do vice eupiant .de» 
fautes graves et celui d'une dévotion qui ne se contentait 
pas des vulgaires abnégations. 

' On. conçoit fodlemeot d« fvtlle «spèoe 4e crimoil 

a6* 



Digitized by Google 



( 4o4 ) 

Les pécheurs et les pécheresses de tous les rangs , qui 
venaient sans cesse expier, dans la retraite des monas- 
tères, les fautes ou les crimes que les séductions du 
monde ou leurs propres passions leur avaient fait com- 
mettre , rappelaient aussi sans cesse aux religieux le 
grand but de leur association, la purification du péché 
et l'extirpation finale du mal faute d*aliment. 

C'étaient des leçons pour tout le monde, et des leçons 
que venaient donner elles-mêmes, la cupidité, enfin dé- 
goûtée de cet or, dont elle n'avait jamais pu se rassa- 
sier; l'ambition, enfin revenue des rêves qui avaient si 
long-tems tourmenté une vie faite pour de nobles ver- 
tus; des passions de tous les genres, déchirant enfin de 
remords ceux qu'elles avaient long-tems bercés de chi- 
mériques plaisirs. 

Ce qui ofirait des leçons plus belles encore, c'étaient 
les bonnes œuvres et les institutions de haute philantropie 
qui se joignaient d'ordinaire aux maisons des ascètes , 
surtout les écoles pour les jeunes filles et les hospices 
pour les vieilles femmes et les malades. 

En appelant à la tête des écoles les religieuses les plus 
distinguées par leurs mœurs , leurs connaissances et 
leurs talens , les abbesses inspiraient à toutes les autres 
une noble émulation; -car le commerce avec les jeunes 
filles était sans doute un objet d'ambition dans ces re- 
traites '. Les conciles, en prescrivant aux abbesses d'éta- 
blir des infirmeries pour les femmes souffrantes ou âgées , 



' Coucit, Aquisgranense ^ anni Ql6t c. 22. 
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et (l'avoir d'elles un soin miséricordieux ^ faisaient don- 
ner un bon exemple, non-seulement aux religieuses, 
mais encore aux peuples qui entretenaient les couvons , 
et qui ne demandaient pas mieux que de doter encore 
des hospices. Les dispositions des Pères réunis à Aix- 
la-Chapelle sont d'une beauté admirable , à l'égard des 
malades. « Que les abbesses s'occupent avant tout de ces 
fen\mes malkeureuscs , disent-ils ', comme des mères spi- 
rituelles; qu'elles leur fournissent charitablement ce 
qu'il leur faut. Que les autres religieuses aussi se ren- 
dent fréquemment auprès d'elles; qu'elles adoucissent 
leurs chagrins par des entretiem sur les saintes lettres 
et supportent leurs faiblesses avec une patience, avec 
une affœtion vraiment chrétienne, » 

Que si les religieuses ont suivi ces belles directions , 
si elles s'y sont conformées avec la tendresse que la nature 
a donnée à leur sexe et que le christianisme réclame 
plus spécialement des femmes, quel poids dans la ba- 
lance en faveur de leurs mœurs ! Et ce qui semble prou- 
ver que cette mission de charité s'accomplit avec un rare 
dévoûment , c'est que les conciles ne furent guère dans 
le cas de renouveler leurs réglemens. 

Mais ce qui surtout doit être mis en compte pour le 
jugement définitif des mœurs claustrales, ce sont les 
réformes émanées des moines eux-mêmes, les règles sans 
cesse révisées et perfectionnées par leurs chefs. 

La règle de S. Benoit, que suivaient la plupart des 
couvens, était assez sévère. Elle favorisait à la vérité 



• Canon 23. 
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Félude et le travail manuel, mais elle gênait la liberté 
morale, en soumettant aux chefs la volonté de tous les 
religieux'. Cependant on ne s'en contenta pas. En la 
prenantpour base, on la modifia dans plusieurs endroits, 
on en fit plusieurs autres. Déjà nous avons mentionné 
celle que rédigea S. Colomban h la fin de la période pré- 
cédente. Elle se maintint dans les établissemens de ce 
célèbre missionnaire. Isidore de Séville, qui fonda aussi 
des couvens, fit une règle nouvelle et y renchérit sur 
celle de Benoit et de Colomban. Ses moines furent tous 
tenus d'apprendre des métiers. Le titre, dç pliilosophe 
qu'on donnait alors aux religieux, et une sorte d'admira- 
tion que professait Isidore pour les sages de l'ancien 
monde, paraissent lui avoir suggéré cette idée. Au moins 
dit-il dans sa règle, que les philosophes du paganisme 
exerçaient tous quelque métier; que les uns furent cor- 
donniers, les autres tailleurs; tandis que le père de Marie 
fut charpentier. Suivie avec pltis de goût et de cons- 
tance, cette direction donnée aux moines eût, dans des 
tems si grossiers , exercé sur l'industrie et les arts l'in- 
fluence la plus heureuse. Quant à Isidore, il attachait 
tant de prix à l'activité,^ qu'il punit la somnolence de 
trois jours d'excommunication \ 

Un peu plus tard, vers 65o, un moine visîgoth, Fruc- 
tuosus , issu de famille royale , fonda de nouveaux cou- 
vons et leur donna deux règles nouvelles, plus rigoureuses 
que celle d'Isidore. En effet , ses peines sont d'une dureté 



* "Voy. ci-dessus, p. 220. 

•Holstenim, Codex RegiiL P. II, p. i93, édition de Rome. 
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extrême; la prison, la flagellation, les chaînes de fer j 
figurent «ans cesse. Le moine qqi s'entretient a^ee une 
' religieuse qu'il Mcootre, doil reeereir i;eiii eeup» de 
feoef. 

Point (le doute» la décadence de ta vie moDas tique 
amena cette rigueur. PVuctuosus, par des exemples de 
•érérité. Voulait pent^re établir oiie ferle de eotlipei»»- 
tieo entre les vertus et les désordEOs. Il dounaît luî-méme 
des preuves d'un zèle ardent; devenu arcbevoque de 
Bracara , ,i\ lit travailler njtêHie pendant la nuit aux église» 
et aux monastères «|ui se ceaslruisaieut par tes ordres» 
Bn France, un chef de monastère, dont le nom ne 
• s'est pas conserTé, déploya la même ardeur pour les ré- 
formeS« Dans la nouvelle règle qu'il institua et qui est 
connue sous te titre de Bàgte dù fimcM^ il divisa les 
moines en quatre classes # en eénMitÊs anàûhoHkeê, 
Mrabaitesei girovagues, 11 recommanda principalement 
les deux premières classes et proscrivit avec énergie ht 
quatrième, qm» d'êpfès lui» ne se oompOMtil que de 
fiiinéans allant mendier des repts» de mdnastère eh im^ 
nastère. D'ailleurs toutes les classes de religieux avaient , 
suivant ce chef» un liOsoin égal de s^amender. Sa règle 
est iîttte en conséquence. £Ue perle sowent d^ Hegellà- 
tion , et de flagellation jusqu'à ki ikort. Elle veut qu'nii 
moine , tourmenté de mauvaises pensées , en fasse Taveu 
au supérieur; qu'en eus de eeatinmtioB « tous ses frères , 
prient et jeànent pour Un. Cette règle doit d'ailleurs 
être méditée sans cesse et se lire exclusivement pendant 

'HoItttaiM, LL 
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les repas, à la seule exception des jours où le monas- 
tère aurait des hôtes , les laïques ne devant pas connaître 
les secrets de l'intérieur dont ils étaient trop disposés à 
faire Tobjet de leurs sarcasmes 

Moins sévère, cette règle eût eu sans doute plus de 
partisans. Mais les réformateurs ne se découragèrent 
point. Plus les désordres se multiplièrent, plus 'on tenta 
de voies de correction. Tanf que durait en France la fai- 
blesse et la désorganisation de la monarchie , les réfor- 
mateurs luttaient en vain ; dès que la nouvelle dynastie 
cul reconstitué le pouvoir, elle leur prêta main-forte 
pour leur œuvre. 

C*est ce qui fit le succès de la réforme d*un autre 
S. Benoît. Fils d'un comte de Maguelonne, Benoît d*A- 
niane ne fut d*abord qu'un courtisan. Un péril, auquel il 
eut le bonheur d'échapper, en fit un ascète rigoureux. Il 
vécut d'abord dans un couvent de Bourgogne, ensuite 
dans une cellule qu'il se prépara aux bords de l'Aniane, 
sur un domaine de son père. Sa dévotion ayant ras- 
semblé autour de lui quelques personnes qui désiraient 
partager ses exercices , il conçut le projet d'y associer 
tous ceux que pourrait tenter une vie plus régulière que 
celle de la majorité des couvons. Dès cet instant il cessa 
d'être rigoriste et se fit réformateur dans tous les sens. 
Sa cellule se convertit en un palais; il s'y entoura de 
livres et de savans. Trois cents moines vinrent auprès de 
lui , il iît faire des logemcns pour mille. C'était vers 782 , 



' HolMenius, ibid, p. 367, c 23. 
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teiw GharlejBUigiie* Ce priaoe» ami de Tordre «ou* tous 
les repiporis, apprit cette réforme a?ec plaisir, la pro- 
posa pour modèle et nomma son auteur inspecteur gé- 
néral des monastères de la France occidentale. ; 

L^s iospeetîops de B^oolt lui eéiréièreut tous les maux » 
et le eoimMiiquireiit de la nécessité d'iin graod remède." 
Louis-lc-Dcbonnairc, auprès de qui on caiouinia inuti- 
lement le réforujiateur , était résolu do 1 appuyer, il ap- 
pela les prmçipauKîclielsedies monastères ei ks ivoiii^' 
les plus distingués è ane^ eonftrenee générale avec S.' Be- 
noît à Aix-la-Chapelle. On y révisa et perfectionna les 
m^ileures.ii^es de la vie monastique, et Louis prescrivit 
dans laii( S9i eppirei la nonvelle nonne*que l'on arrêta ^ 

Benoit "é'Anîane dtait animé d*on tel sèlé pouf la pri** 
mitive pureté de la vie religieuse , qu'il en recueillit 
toutes. les,M|}è|^#- spi^ celles d'Orient, soit. celles d'Oc*' 
Qidéût,.al^!i|,4)ss$j»)9BaBit^ les fiûre concorder: #ii»7 
semble-'. '• - ■ , - ■ - , » . . i 

Après sa u^ort» arrivée en ^ai « on dévia de ses plus 
belles pnfliiqi^fnis. Dé^^d«t<ift||<^i|if^ 

Uéf âm gnsidM .diffiooll^ W & D^^ s'^V 

talent opposés formellement è sa réforme , et- Fautorité* 
royale jji'Ayi^V 4^ trop pour les soumettre. Le 

aîèfslliq^ Ic^ 
miniftuMBasièàe- MÉMnM diiiii'ln lniiHoiHT ill*ep 

lil|,l|itfint,ayieur8., ..Jb^'^ - , ^i^:r.':..î-.Huivi 

^. .■■ ^•v■ •/ . ^. " ; 

I.-' Capitulare Açuisgrantnse de Vita et conversatione monacho- 
/lim. Baluze I, p. 579. 

' Voj. ceUe concorde^ publiée par Menar», Parité 1636. 
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Mais aussi il y eut sans cesse de nouvelles réformes , 
et bientôt le comte Bernon, devenu moine, et le duc 
Guillaume, son protecteur, firent de Cluny le modèle 
de la vie monastique. Culture soignée , vie régulière, 
études et méditations profondes , enseignement popu- 
laire et asiles de charité, tout se réunit pour faire de 
Cluny une maison exemplaire. Odon , qui s'était dégoûté 
de la vie mondaine de l'abbaye de Tours , où paraissaient 
les femmes de tout rang, continua l'œuvre de Bernon. 
Il fut appelé de tous côtés pour réformer des monastères , 
en faire des Cluny vénérés et enrichis. Il lutta courageu- 
sement contre tous les obstacles', et laissa un héritage 
glorieux à son successeur Aymard. Ni Aymard , ni 
Mayeul, qui l'eut h son tour, ne le laissèrent dégénérer. 
Ils augmentèrent l'un et l'autre les bâtimens, la biblio- 
thèque, les biens, les couvens soumis h leur empire, 
enfin Odilon et Hugues portèrent Cluny au plus haut 
degré de sa splendeur , conservant , étendant tous les 
monastères , tous les domaines , tout le pouvoir que leurs 
prédécesseurs devaient au principe de réforme; exerçant 
une influence inconcevable en France, en Italie, en Al- 
lemagne; tenant des synodes et régentant des évêques, 
conseillant des rois, des empereurs, des papes; préchant 
et faisant établir la paix publique, la trêve de Dieu, en 
véritables rois de Cluny, comme disent les écrivains du 
tems. Le seul Hugues reçut dix mille moines dans sa 



' liCs moine* île S. Bennïl-sur- Loire , qui d*ahor«l av^ienl mis !c 
casque et saisi l'épèe pour s'oppostT au «éformnleur, sesoumirenl bien- 
lôt avec empressement à sa discipline. 
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eebgrégition dès le dousième siècle, cet ordre ré- 
fiimé eoiD{>ta deux mille inoiiastères» 

' Qoand nous avons examiné la constitution de l'Eglise 
et les rapports des papes avec les moiae&» nous avons 
fait iroir les résultais politiques de cette associatiou de 
■ioBastères;iioiisaTODSiiioQfaré Tordre deCluny imité fwr 
les ordres des Camaldules et de Vallombrose. Ici, n'en- 
Tisageant que les résultats moraux de cette réforme , nous 
devons la constater comme une œum d'autant plus mé- 
ritoire, qu'elle Ibt copiée partout, et que ceux môme 
des monastères , cpii ne réussirent pas à s'associer publi- 
i quement , ceux d'Allemagne par exemple , se réformèrent 
B^anmoilis sur le tjrpe de Clnny '. • . 

Les re1igtense»'siiiirtrertl les^ destinée» des moines. On 
fit pour elles peu de statuts particuliers nouveaux ' ; mais 
on leur appliqua tous les essais de réforme des moines, 
et-sonrent elles s'empressèrent d'associer leurs effinrls 
à ceux des régénérateurs du monachisme. 

Il y eut donc partout mouvement et goût de réforme 
dans le sein des« cengrégattons monastiques ;i«t des ré^ 
formes furent demandées , pré c bé es et opérées sans cesae.r 
Il est-vrai qu*ellès>iie furent jamais générales; qu'elles 
portèrent presque toujours sur l^extérieur, les obser- 

il 1 i,) 

' Witteltind, Annal, lih. 1 1 , p. 65o, npru/ Meibom. , t. T. 
. 'Dans le midi de la Frince elles conlinu/rent u suivre en pnrh'e 
la règl^ de S. Cé^aire. Voy. ci-dessus, t. I , p. 420. Au septième siècle, 
L'éTè<{ue Dooat de hesancon ne la trouva pas assez sévère et en com- 
posa une autre où la iLige lia tien jouait nialheurcu ^etnent un trop 
grand rôle pour lui g^oer les suffrage*. Elle est du comn^enceiuent 
de cette période. '' 
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vances et la discipline, et qu'elles ne ramenèrent pas les 
mœurs si profondément religieuses des tems primitifs; 
il est vrai aussi que l'accueil qu'elles obtinrent ent quel- 
quefois des résultats funestes pour les monastères, en 
attirant à ces derniers d'immenses donations et des ri- 
chesses corruptrices; cependant, il faut reconnaître tout 
ce qu'il y rut de spontané et de généreux dans ces ten- 
tatives, et y voir encore celte vérité proclamée partout 
dans l'histoire, que, sous le pied de la dégénération 
même, croît toujours le germe de l'amélioration. 

Les mœurs du clergé séculier, prjÊtres et évêques, 
montrent à peu près les mêmes phases que celles des 
moines. Ainsi que les moines, les membres du clergé 
professèrent les idées dominantes de ces siècles , celles 
qu'un ascétisme sévère peut seul conduire à la per- 
fection chrétienne; et, avec l'opinion publique, ils se 
prescrivirent un genre de vie assez analogue h celui des 
religieux ou des clercs réguliers. C'est que les prêtres 
qu'on estimait le plus étaient ceux qu'avaient formés les 
couvons, ou qui du moins avaient suivi pendant quelque 
tems les exercices monastiques* 

Dès-lors, on prévoit que ce sont les idées d'abnégation 
et de pénitence qui régnent généralement dans le clergé; 
cependant les actes des conciles et les autres monumens 
de l'histoire attestent , dans ses mœurs , de fréquentes 
déviations des principes. 

Le synode de Tolède , au commencement de cette pé- 
riode ' , rappelle aux évêques qu'ils ne doivent pas alîé- 



' An 633. Hardouin III , p. 568. 
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ner les biens des églises; il recommande la chasteté aux 
prêtres , éloigne de leurs maisons les femmes qui ne se- 
raient pas de leur plus proche parenté , ordonne de 
vendre les concubines des clercs, prescrit que si ces 
derniers épousent , à Tinsu de févéquc , soit une veuve 
soit une femme répudiée soit une fcnmie publique , ils 
en soient séparés par Tautorilé; il envoie dans les monas- 
tères les prêtres qui porloraient les armes , et donne à 
tous la liberté de participer aux exercices des moinès. 

Le mariage dos prêtres , nous le voyous ici et partout 
ailleurs, était encore permis. On préférait çh et 15 le 
célibat; mais on ne le gardait guère rigoureusement. 
Vingt ans après le synode dont nous venons de parler, 
un autre , tenu dans la même ville , fit deux canons contre 
les évêquos, les prêtres, les diacres et les sous-diacres 
incontinens '. Tant était déjh enraciné ce vice , que bien- 
tôt il fallut, pour Textirper , recourir aux mesures les 
plus rigoureuses. En effet on étendit la sévérité des lois 
jusque sur les enfans nés de ces conjonctions illicites. 

» 

Non-seulement ces malheureux furent exclus de tout 
héritage, mais encore il fut établi en principe que leur 
naissance les rendait serfs permanens de TEglisc dont 
le pasteur leur avait donné la vie*. 

La seule grossièreté des mœurs générales d'un peuple 
explique de tels désordres et de toiles lois. C'est elle qui 

• Si deinceps episcopi detectifuerint exsecrabilibus flagitiis cum 
quitus libet feminis pollui , autfamiliari pecularitate versari , no- 
verint se irrevocabili sententia patrum ulcisci^ id est et loci et or- 
dinis sut dignitate privari , c. 5 , Synod, Tolet, anni 653. 

■ Concil. Tolet, anni 655 , c. 10. 
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s'annonce encore dans les canons de 670 , publiés dans 
la même ville. «La paresse des pasleurs de TEglisc est 
telle, disent-ils, qu'ils n'apprennent plus rien; que lors- 
qu'ils doivent prêcher, il ne vient à Voratr.ur muet ni 
pensée ni parole '. * Par conséquent , il leur est enjoint de 
prendre spontanément la résolution de s'instruire , sans 
quoi ils y seront obligés par leurs chefs. Au moins ils 
devront promettre désormais formellement, avant de 
recevoir la consécration, d'obéir h cet ordre. Aussi se 
garderont-ils d'acheter leurs fonctions ou d'administrer 
les choses saintes à prix d'argent. Des discordes sacer- 
dotales , des excès de tous genres commis pas les prêtres 
et les évêques, spécialement l'homicide et l'adultère, 
sont en outre signalés par ce synode . 

Le clergé , nous l'avons vu , était alors un pouvoir 
judiciaire , dont les attributions s'étendaient sans cesse, 
Cette aberration première en enfanta beaucoup d'autres. 
Nous le voyons dans les mêmes documens. 

Ceux dont la main donne les sacnjmens ne doivent pas 
se mêler de juger ni de condamner à mort , y est-il dit; 
ils ne doivent ni couper par eux-mêmes » ni faire couper 
toutes sortes de membres à toutes sortes de personnes \ 

En général un zèle croissant en proportion du mal à 
réprimer, semble avoir animé les synodes. Ils avaient 
permis anciennement la présence des parentes dans les 
presbytères. Le concile de Braga , croyant savoir qu'il 



' Canon 2. 

• Canons ù, 5, 6, 7. 

' Canon 6. 
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y avait danger dans celle conct'ssion , défendit à loul 
membre du clergé de se trouver soul avec une femme , 
fût-elle sœur ou proche parente, à l'unique exception de 
la mère. C'était rigoureux, mais le concile connaissait 
les motifs de sa décision» On le voit par la peine de six 
mois de pénitence, qu'il établit contre les transgresseurs 
de sa loi '. 11 réprima d'ailleurs, avec plus de sévérité 
encore, l'abus que faisaient que^^es pr^îtres des vases 
sacrés qu'ils employaient dans leurs repas ordinaires , 
et de quelques cérémonies solennelles auxquelles, parés 
de reliques, ils se faisaient porter dans de beaux sièges 
par des lévites vêtus de blanc \ 

Si la grossière barbarie où le christianisme trouva les 
Visigoths d'Espagne explique de telles aberrations , l'état 
de civilisation des autres pays d'Orient et d'Occident en- 
fanta les mêmes torts et motiva des lois analogues. En effet, 
d'autres conciles s'expriment avec plus de délicatesse, 
mais comballentjes mêmes vices. Celui de Constantinople, 
qui fit, en G80, pour les mœurs de son tems, la révision 
des anciens canons, dit tout simplement: » Si quelque 
évêque , prêtre, diacre, sous-diacre , Iticteur , chantre ou 
portier, a des intimités avec une femme consacrée à 
Dieu , il sera destitué \ Ceux qui entretiendratiînt des 
femmes publiques, qui ouvriraient des auberges ou qui 
y mettraient le pied; ceux qui se rendraient au cirque ou 
au théâtre; ceux qui feraient l'usure ou prendraient des 



' Concil. Bracar. anni 673 , c. 5. 
* Canon U et 6. 
' Canon L. 



Digitized by Coogle 



( 4i6 ) 

centièmes; ceux qui achèteraient les ordres et ceux qui 
les vendraient, encourraient la même peine '. » 

Plus ce concile avait h réprimer de désordres, plus il 
se montra plein de sollicitude pour la pureté du caractère 
sacerdotal et la moralité du clorgé. Afin d'assurer h ce 
corps , qui doit être le modèle de tous les autres , si son 
ministère doit avoir une influence entière, cette chasteté 
supérieure qui, daffi^*opinion générale, constituait la 
plus belle vertu du prêtre , il vint au secours de la pensée 
universelle, en présentant toute intimité avec les femmes, 
celle du mariage même » comme un état d'imperfection 
honteux pour un prêtre , tolérable tout au plus dans les 
rangs inférieurs du clergé. « De tous ceux qui seraient 
reçus dans le clergé sans être mariés , dit-il , les lecteurs 
et les chantres seuls pourraient prendre femme. Le prêtre, 
le diacre , le sous-diacre , qui se marierait après son ordi- 
nation, serait destitué; que si quelqu'un d'eux veut être 
attaclié à une femme par la loi du mariage, qu'il s'y 
prenne avant sa consécration » 

C'était déclarer nettement qu'une fois reçu prêtre un 
homme ne pouvait plus s'allier à une femme, et cette 
déclaration , dans d'autres circonstances , dans une so- 
ciété nouvelle, pleine encore delà première ardeur reli- 
gieuse, pouvait imposer au peuple et aux prêtres la plus 
haute idée du caractère sacierdotal; elle pouvait en faire 
une sorte de race d'élus. Mais, dans une société dont 
une moitié était en décadence et l'autre en barbarie, ces 



•Canons 9, 10, 22,23, 24,86. 
* Canon 6. 
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prétentions idéale» , l*hisloire le dit » ne firent qu'altérer 
les mœurs et qu'amener de funestes aberrations. On fit 

au clergé chrétien un tort infini v en l'exposant sans cesse 
à voir comparer sa coaduile réelle avec des lois idéales 
qu'il, ne lui était pas donné d'accomplir. 

Là continence, S. Phul en avait prévenu , n'est pas le 
fait de tout le monde. 

On. s'aperçut bien , qucUiuelois, cpie les tems n'étaient 
pfts propres , à tant d'exigence, (vrégoire 111 , tout en 
statuant» que Tévéque qui manquerait h la chasteté » fe- 
rait pénitence pendant sept ans; le prêtre, dans le môme 
cas y pendant cinq; le diacre, pendant quatre; le sous- 
fiacre pendant trois; Grégoire, tout ea, décidant, que si 
la chose devenait publique, ils auraient à l'expier pendant 
toute leur vie, séparés de TEglise; tout en prescrivant, 
qu'en cas d'adultère , ils ne pourraient plMs jamais être 
réconciliés avec l'Ëglise; tout en ajoutant ^ pour le cas de 
femiliarité avec nne religieuse, la peine du jeûne à toutes 
les autres, s'empresse de déclarer, que si le désir n'est 
pas suivi d'eiTet, il n'y a pas lieu à sévir. C'est la grâce . 
.de Dieu qui alors. a lait éviter le mal, et il serait injuste 
qu'un homme fttt damné pour nne simple tneémvmanee 

C'était à la fois tenir compte des lois de la morale et 
,.d^. faiblesses de l'homme. Ët en effet , lo^ de pouvoir 
exiger, de ces siècles uf^ idéale sainteté on eut à lutter 
sans qesse contre des vices si grossiers , et det halntndes 



* ttiéieuium êst, ut pro iœtu v§l Mcti/o êt mnplêxu muUwum 
çuÎM damnatw invêniMur, Cregorii III Judidd, Hardouîa III, 
p. 187«. 
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si abrutissantes, que le. chaste langage de Thistoire ne 
pourrait guère aujourd'hui en rappeler les noms 

Nous venons de parler de l'Orient , de l'Espagne et 
de ritahe. La France et l'Allemagne offrent à peu près 
les mêmes erremens. Au huitième siècle, l'apôtre de 
l'Allemagne et le missionnaire de la Frise, Boniface, 
informe le pape Zacharie, que Charle*s-Martel Ta prié 
de venir en France, oii depuis soixante-dix ans la dis- 
cipline ecclésiastique est foulée aux pieds; d'y tenir 
un synode , puisqu'il n'y en avait pas eu de mémoire 
d'homme, et d'y faire cesser surtout l'envahissement 
des évêchés par des laïques avides et des prêtres adul- 
tères. Si j'y trouve des diacres, dit-il, qui ne comptent 
dans leur vie que des vices; qui entretiennent quatre à 
cinq concubines, joignent péché à péché, parviennent 
néanmoins à la prêtrise sans se corriger , et s'élèvent en- 
fin à l'épiscopat avec tous leurs toris, qu'en décidez- 
voiis 

Zacharie n'hésita pas un instant h se prononcer contre 
ces désordres , à prier Bonifacc de les réprimer d'après 
les canons, et le légat, appuyé par le duc des Francs, 
opéra d'heureuses réformes. 

Les évêques destitués, les prêtres réfraclnires, les 
diacres et les clercs indisciplinés furent rappelés à l'ordre, 
aux canons et à la pénitence, par le même pape et avec 
la même fermeté, sous Pepin-le- Bref Bonifacc ne se 



•/ô/rf,8— 25. 

* Bonijacii et Zacharia. Epistoi<e» Ilardouin 111, p. 1878. 
'/A/c/., p. 1889. 
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montra ni mèins sévère , ni moins vigoureux au synode 
qu'il présida en Allemagne, l'an 742. Les faux prêtres, 
les clercs et les diacres impurs furent écartés de i'JSglise 
et condamnésr à Ja péntféncie:* Il j fut défendù au clergé 
do porter les armes, do TBguelr dans les forêts , de se 
livrer aux chasses, de dresser des meutes, des vautours 
et des faucons. La foi, rènseignement , la vie et la gè^ 
tioo sacerdoUle de chaque ptéûe furent placés sous Ja 
sùrveillaneode révécpie. fl én dteVaît rendre compte une 
fois tous les ans, en carêm(3. Tout prêtre impur devait 
expier sa iaute en prison « par deua^ années de pénitenoo» 
réduit an pain et à l'eau ét flagellé au ' môment de se 
mél^ en retraite '. 

Cé!f" prescriptions et ces réformes ont dû être d'autant 
plus toffîcaces que les ch^ dtf l'Ëtal et de i'^tge ap- 
péy^èrenl B<mifiM» dW (M^ accord, et que 2^harie 
prit à Romè^déi mesures semblables. En effet, un con-^ 
cile tenu à Rome Tan 743 déclara aux. é?éques , atlx 
prêtres et aux diacM y «^*ilt euMnt à sé^^^ 
de^ feomef dans léuff^ oÉiilinèv & imom ne fus- 

sent «leurs f^Sprocbes parentes; qu'ils eussent à s'ahste-v 
nir de paraître dans les rues ou dans la voie jpubU(|tM ei^ 
«osUune inconvenant; foe^ les évéquea èastént ^fgé^ 
sentér tons le» iHtt\diViot%^^ suÎFant les an- 

ÔBÊMMns , et qu'en toute leur conduite , dans tout leur 
extérieur, ils §ussa«a se monlMr.d%iies de (enragé 
fbnctionâV ' ' '''-^ 



' Flagellât US et scorticatus, Hardottin , , p. i92«. 
'Uardouin, 1929. 
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On K" voit, une sollicilude vraie et ardente remplis 
sait le cœur du pontife. Il voyait le désordre, il en cher- 
chait le remède en grand et en détail '. 

Si, de TAIIemagne et de la France, nos regards se 
portent plus au nord sur l'Angleterre, nous rencontrons la 
même confusion dans les rangs du clergé; nous trouvons, 
dans les actes des synodes et dans ceux de la royauté, le 
même zèle pour la répression du scandale. Le petit code 
de l'archevêque Egbert d'York • ses livres pénitentiels, sos 
demandes et réponses sur la discipline ecclésiastique, sont 
de curieux monumens sur ce sujet. 

En général les actes les plus solennels des autorités 
ecclésiastiques et civiles de cette époque , ceux des papes , 
des rois et des évêques viennent de tous côtés déposer 
pour le même fait , l'invasion. de la société chrétienne 
par cette barbare grossièreté qui frappe jusqu'au cœur 
la belle morale de l'Evangile. 

Et quand on parcourt le cercle des canons et des lois 
qui ont du opposer enfin un mur d'airain aux progrès 
de l'ennemi , on rencontre de nouveau , un synode qui 
atteste que rien n'est changé. Que les clercs ne s* amusent 
pas, dit-il, à porter des faucons sur le poing, à perdre 
leur tems à la chasse; à se montrer dans des costumes 
profanes; qu*i{s ne commettent pas le péché\ 

Telle était l'universalité du mal, telle en était l'inten- 
sité , qu'aucun remède extérieur , qu'aucun moyen de 

• . Uf nullus clericus aut monachus comam laxare prasumaU ** 
Jbid. 

* Excerptiones ^ Jbid, , p. l964. 

' Concil, Suessionens€ anni lUU, c 3. 
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discipline » qu'aucune loi , ne pouvait plus le guérir. Les 
mœurs générales sont plus ibrles que les lois les plus ri- 
goureuses. Une réforme intérieure, libre, spontanée, 
émanée du sein même du clergé, pouvait seule avoir 
relFicacité désirable. 11 faut le dire , en rhonneur du 
clergé , cette réforme éuiana spontanément de son corps , 
et s'opéra partout dans ses rangs, avec la rapidité du 
plus pur enthousiasme. En effet , h peine Chrodegang 
eut-il proposé la vie commune au huilième siècle, que 
prêtres et évêques, mettant en commun leurs biens, 
leurs travaux, leurs études et leurs méditations, impri- 
mèrent au clergé et à Tépiscopat une régularité qui sur- 
prit à la fois les peuples, les rois, les papes, et les 
moines eux-mêmes. 

Nous avons examiné ailleurs quelle influence la nou- 
velle institution des chanoines et de leurs chapitres a 
exercée sur l'organisation du diocèse et sur son admi- 
nistration; quels nouveaux rapports en sont nés entre 
le clergé et Tépiscopat, rapports analogues à ceux qui 
s'établirent, h la tête de la société chrétienne, entre la 
papauté et le collège des cardinaux . Ici , nous n'avons 
plus à examiner que l'influence exercée par cet institut 
sur les mœurs elles-mêmes. 

Cette influence fut profonde. Elle réalisa , pour le 
clergé aussi, l'idée dominante de ces tems, celle que la 
vie ascétique , régulière , claustrale , pouvait conduire 
seule à la vertu, au salut. Et bientôt la société chré- 
tienne put contempler avec une douce satisfaction deux 



' Voyez ci-dessus, p. 169. 
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congrégations rivales , celle des prêtres et celle des 
moines, s'efTorçant Tune et l'autre de reproduire dans 
toute sa pureté la vie des cénobites les plus anciens 
et les plus célèbres. Aussi Tenthousiasme fut-il général , 
et si les grands et les peuples partagèrent entre les deux 
ordres leurs hommages et leur admiration, les dona- 
tions que Ton offrit à l'un et à l'autre durent leur prou- 
ver qu'on ne se bornait pas à des démonstrations stériles \ 
De leur côlé, les prêtres et les religieux s'excitèrent 
réciproquement dans la carrière des mortifications et des 
réformes. 

. L'effet en fut sensible. Non-seulement le clergé s'épura 
en se formant sous les yeux de l'évêquo; non-seulement 
les évêques, obligés d'offrir incontinent des modèles de 
science et de vertu à leurs prêtres , s'appliquèrent à la 
fois aux études et aux travaux de l'épiscopat; mais en- 
core les religieux et les prêtres , dont les règles avaient 
tant d'analogies, s'efforcèrent, dans une généreuse riva- 
lité, de se surpasser les uns les autres. 

Telle fut la ferveur de l'émulation , que les femmes 
aussi , avec toute la profondeur de leurs sentimons re- 
ligieux et tout l'entraînement de leur enthousiasme, 
toujours prêtes à tous les genres de dévouraent, embras- 
sèrent la vie canoniale. ^ 

Cependant , telle est la faiblesse , telle est l'apathie 
naturelle de nos plus nobles facultés , que l'enthousiasme 
n'a qu'un tems mesuré. Plus il est fervent, moins il a 

* Yoy. les registres de donations qui furent établies dans les princî* 
paux établissemens, p. e. Schannati, tradit. Fuld. — Falkii Codex 
tradit. Corbeiens. 
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de durée. Celui qu*iuspira la vie canonifilç 8^ calma , 
s'éteignit même assez promplemeqt, et, quel que fut le 
mérite de la réforme de Chrodegang, elle fit comme 
toute œuvre de l'homme, elle dégénéra. 

L'institution canoniale portait en elle-même des germes 
de dégénération. Elle donnait aux clercs plus de libertés , 
plus de droits, plus de distinctions que n'en avaient les 
religieux. En effet , les chanoines portaient du linge; ils 
mangeaient de la viande; ils gardaient la propriété de 
leurs biens; ils administraient h la fois les domaines af- 
fectés à leur entretien , dès la fondation des chapitres , 
et les donations considérables, que leur offrait la piété 
des fidèles 

Ces richesses, ces privilèges, toutes les distinctions 
dont jouissaient les chanoines , à titre de prêtres , atti- 
rèrent bientôt la noblesse dans leurs rangs , et, avec elle , . 
l'orgueil de la naissance vint se joindre aux autres élémens 
de corruption. 

L'action de tous ces élémens fut prompte. A peiuQ 
l'institution comptait cinquante ans , qu'elle s'altérait. 
Déjà on commençait à préférer la vie particulière h la 
vie commune; dès l'an 876, le synode de Ponlion fut 
obligé de prescrire à chaque évêque d'avoir près de sa 
cathédrale une enceinte fermée, pour y vivre d'après la 
règle canoniale, et y tenir ses prêtres, dont aucun ne 
devait plus demeurer seul ni se soustraire à cette vie par 
la protection du pouvoir temporel '. 



* \oyez ci-dessus, p. l67. 
•Haidouin VI, P. p. 1172. 
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Cependant la force des choses prévalut contre ces ca- 
nons. Les richesses sociales ou privées des chanoines 
et la décadence de la discipline firent hientôt disparaitre, 
de leur milieu, lé trait fondamental de leur institution, 
la vie commune. Le nombre des chanoines augmenta 
néanmoins et leur association fleurit de plus en plus, mais 
cette prospérité numérique fut elle-même un malheur. 
Elle ne permit plus d'occuper tous les membres des 
chapitres de fonctions régulières dans TEglise; elle en 
habitua quelques-uns à de dangereux loisirs, et elle amena, 
entre eux, la distinction si funeste des chanoines et des 
prétend iers , dont les uns, richement dotés, ne parurent 
bientôt plus qu'aux cérémonies majeures; dont les autres, 
entrenus avec une sorte de parcimonie, furent chargés 
de tout le service ordinaire. 

Ce qui s'opposait surtout à la vie çomujune dans un 
grand nombre de diocèses , c'est que beaucoup de* prêtres 
étaient encore mariés. D'un autre côté , les évéqdes ne 
veillèrent pas au maintien de l'ordre avec assez de vi- 
gueur et ne furent pas dans le cas de se montrer plus 
sévères. Ce qui le prouve , c'est que ceux d'entre eux 
qui conservaient l'honneur de l'épiscopnt furent obligés, 
dans le cours du neuvième siècle, de faire plusieurs ré- 
glemens pour y rappeler les autres'. En effet, dans un 
synode de Paris ils leur reprochèrent la cupidité , l'ha- 
bitude de se constituer fermiers , de courir le pays; un 
synode d'Aix-la-Chapelle censura leur ivrognerie, leur 
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négligence pour les intéréU les plus sacrés des fidèles 

un synode de Paris signala leurs repas somptueux et les 
bouffoncries dont ils les Taisaient accompagner *. 

Peodaot le même siècle , le clergé ÎDfôrieur réfléchît 
ces mœurs comme un miroir trop fidèle, è en juger par 
les mesures que prirent à cet égard les meilleurs évêques 
de France, Hiocmar de Abeims S Uérard de Tours S 
Riculfe de Soissons *. Dans les féglemens (capitula) que 
ces trois prélats tracèrent pour Unir clergé , ils lui 
rappelèrent énergiquement le devoir de prêcher, de 
* signaler les rices, de recommander la vertu, de iàire 
appreiadre à* tout le monde le symbole et l'oraison do^ 
minicale, de chanter .convenablement le s^lorîa patri, 
le sanctus, la credulitas, le kyrie eUiSon les psaumes;. 
d'aToir'des écoles et des livres corrigés atec seings -de 
prendre soin des Teuves, des étrangers, des orphelins; 
d'éviter le commerce des femmes; de n*excommunîer 
personne légèrement; de ne pas courir le pays pour tra- 
fiquer, de ne pas s'introduire indiscrètement dans les 
maisons; d'être sobres , pour garder un nom honorable"; 
de ne point porter les armes; de ne pas l'aire les feic 
miers, de mépriser un vain lucre, d'éviter, sous ce 

^M^» Il I m « II! ■ — — 1 I I w 

« 

* HiHovÎB U, p. i3o5. 

t. T, p. «8. 
•0/7»., 1.1, 710. 
'Hardomii Y, p. U9, 
»/Airf. ^/,p.£i3. 

' Ut tcoku pruhytwi pro potu /U^eant •t Hbras tmtndatou 
Bardonm iSt. 

*Com$t»aiioni6us êt êbrittatihu* non ihtwwiéni, m fmmmmmalm 
êfiinionis incwrmU. lèid,, p. 
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rapport d'admciltre d«i fillot «i» leçon» de leurs éoo- 
liera; de ne pas fréqùenter le» toTerneê; at de permettre 

qu'go vende du vin dans les églises ; d'être assidu aux 
oficeê, sous pêine de flagellation, ou d^exûonwMtnim-' 

A côté de ces leçons si précises et si graves sur des 
ohjeU si iuiporUos, on rencontre, ddos Les réglemens 
des trois évéques « noo-seulement des preuves multipliées 
d'un zè!eéle?é qui dut toucher, profondément les prêtres^ 
mais encore celles d'une sollicitude, qui s'étendit jus- 
que sur ces choses secondaires» qu'un mioistre de l^ 
relij^ioii ne sftûrBÎt négliger impiinémeotw f Appliquet- 
vons. aussi , dit Riculfe , à ce que vos vétemens d'église 
soient convenables. Que personne ne porte* en remplis- 
sant des fonctions sacrées ,.r«uhe qu'il.ievét hAlutueUe- 
ment» Que les vases sacrés soient d'ai^gent ou 4u plus, 
pur métal , et que vos maisons , nous le prescrivons ex- 
preséémeut, soient tenues dans une telle propreté» que 
vous ayez l'air d'en sortir tout purs » en vous rendent ^ 
TanleL » . 

Il y a dans ces conseils , peut-être plus propres à des 
communications coniidioalielies qu'à des réglemens génér 
raux» une sagesse» dont les ministres des auteb peuvent 
profiter dans tous les tems, chea tous les peuples, 
mais qui était plus spécialement utile dans des siècles 
OÙ les prêtres étaient les modèles de la société, les maitj^ 



' Haraoun y, p. iSS. Clêriei tardi ad fffficium otft fU^tlIimtw 
oui êscommunteëtuur» 
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da Ift civilîsatioo et dea arts , et où iU étaient .tentés «ans 
flone d'oublier ce gratd-ràie» 
IU TaTaient comprit en France , ii la fin da boîtième 

siècle, sous Charlcmagne; ils le remplirent dans plu- 
sieura diocè&es » au neuvième siècle que nous vcnouâ de 
paroonrir» èt mdne au dixième., l'ina dot plus obscurs 
ef des ^ plus stériles dans les annales de FEgHie, 

Cependant ce siècle offre de grandes taches; il eut de 
gcBiuds malheurs. Vainement il lutta avec toutes les 
armes ^ de son aseétiimo 4^ >sa discipline ei^ de* ses dé- 
crets contre lea- élément de démoralisation que ren- 
fermait une société ignorante et grossière; la corruption 
l'emporta presque partout, et la biérarçbie de rËglise, 
si^pmsiinte, si Ténéréev-^nl elle-intee envahie par ila 
tlélenee et 4e désordre de» pirfsîoos. 

£n effet, quand la dynastie carlovingienne cessa de 
protéger la papauté, les principales maiions. de Homf^ 
jalouse»4da ^pouvoir ^'exerçaient >da8S> cette viUe, les 
'divers ppinoes d'Italie qui portaient la toooromie impé- 
riale, se disputèrent viven.ent la direction des affaires 
•eîl sptrituellea^ aoit temporelles. Q'étail^^pûierait noin- 
mer^ e'était à qui goave^nerait le souverain pontî$B»:^II4t 
avant le dixième siècle, une femme intrigante et volup- 
tueu^, de haut rang, mais égalante au point que l*his- 

. J^iî^^^j^^ Ujre ciinne^ 

t\«Biaépoiiit^1Mpdm^4^^ paraon opuleoBe^M ebùjh 
teaux forts , ses amans et son adresse, à s'emparer en 
quelque sorte de la pjB^f^^té. L*au |^o^ c^lie j^a ht donner 

piiiii|pi0ir|aaM» et qui y a!rei^élé«pmBiÀsepi^ads.enpa- 
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rayant sans pouvoir s'y maintenir. Une fois en possession 

du siège , il ne fit guère que montrer combien il en était 
indigne. C'est ce que nous apprend Tun des meilleurs 
hisloriens du tems , Luitprand qui écrivit peu après le 
règne de Sergius. Aussi tous les écrivains postérieurs, 
le cardinal Baronius à leur tête, sont-ils d'accord dans 
leurs jugemens sur Sergius. Seulement Muratori et Né- 
rini pensent que les couleurs de Luitprand sont char- 
gées , et que la haine a conduit son pinceau '. On peut 
le croire , mais la vie de Sergius n'en (ut pas moins scan- 
daleuse. C'est ce que reconnaissent les bons historiens 
de tous les partis. aXhéodora, i'emme habile, mais im 
pudique, dit le sage Fleury, gouvernait (alors) absolu 
ment la ville de Rome. Elle avait deux filles, Marozia et 
Théodora (la jeune), encore plus déréglées qu'elle. Ma- 
rozia eut de Sergius un fils nommé Jean , qui fut aussi 
pape h son tour \ » 

Sergius ne régna d'ailleurs que peu de tems, mais 
Théodora , ses deux filles , leurs époux et leurs nombreux 
partisans, composant la faction de Toscane , continuèi^nt, 
pendant la majeure partie du siècle, h gouverner Rome 
et la papauté. 



' Luitprand, Hist. rerum in Europa suo temp, gestarum II ^ c. l3. 
Apud Muratori Script, rer. Ital.^ t. II, P. I. — Duchesne III, 
p. 669. — Nerini de tempïo et cœnobio SS. Bonifacii et Alexii 
/listoricB monumenta, p. 85. — Martini , Mémoires de V Académie de 
Munich, années I809 et 1810, classe d'histoire, p. 3. — Loescher, 
Hist. dir miitlern Zeit.^ 1725, in-ii^ Cet ouvrage, qui renferme de 
bons documens, avait d'abord paru sous un titre qui ne peut se citer. 

• Histoire ecclésiastique , i. XI, p. 57i. Paris, il Ho, édit. in- 12. 
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Anastase et Landon ne fireni que passer après Sergius 

sur le siège pontifical. 

' Jean X, qui leur succéda , fut Tarui iutime de Théo- 
dore et la créature de son parti, li fut pourtant un évêqoe 
plein de courage» et ailleurs nous avêiis rapporté que» 
de concert avec la ville de Capoue , il repoussa les Sarra- 
sins mais il ne fut jamais le maître à Rome. Marozia , 
▼eilve de*sbn -premier fliari , dn comte Albéric de .Gamé- 
rtno r i>ccupait le châteiau dé Saint-Ange qui commandait 
le Tibre. Lorsque plus tard , l'an 920 , elle eut épousé 
Guîdo , duc de Toscane, elle lit mourir en prison le pon- 
tife dont la vigueur loi donnait de l'ombrage.* 
' > Bihjx nouveaux pa pès , JLéon VI él • Etienne VII ne 
firent encore que passer sur le trône épiscopal , en atten- 
dant que la faction toscane pût y placer Jean XI , ûis 
de*Sergiés^.^ Maroaia. Ce ne laVpoar eHe qu'un iMh • 
tnÉflMiit f et Marona » veuve pour la* seconde fois, détint 
plus maîtresse de Rome que jamais, en épousant Hugues, 
roi d'Italie» beau- frère de Guido. Il est vrai que son 
prôptfviys» .AJbéney''îndi^ .d'ttii< châtiment insuitaiit 
qéle lui atàiè ^infligé ftèMrkéëu-père, également méooiK 
tent de sa mère et de son beau-frère le pape, s'insurgea 
contre euiL avec la jeunesse de Rome» chassa le. -roi et 
liti«BferiiiBr: MaMa dëDt-^bs^cmiveiitf àni^ ja;|M|^«té 
nct'i^agtti viM^à ecMe éévélÉtioii^ al et' «^i.mi traira 
maître. " * ' ' ' 

Il en fut de même quand Albéric et son «beau-père 
se furent réconciliés. Des papes meilleurs occupèrent le 



* Vojes ci>destu« , p. %. 
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§aint-siége , mais ils nircnt dominés pnr la même faction , 
cl lorsqu'en g54 le patricc Albéric fut mort, sou fils Oc- 
tavien , âgé de seize ans , lui succéda aussitôt dans le 
gouvernement et y joignit bientôt la papauté, sous le 
nom do Jean XII , mais continuant à signer de celui 
d'Octavicn dans les affaires temporelles '. C'était assez 
de pouvoir pour faire le bien; Jean n'en usa que pour 
le mal et se livra aux désordres héréditaires dans sa fa- 
mille au point, dit Liiitprand , d'empêcher les femmes 
pieuses d'aller aux pèlerinages de Rome, et de forcer 
l'empereur Otton de le destituer 

Léon VIII , que fit nommer Otton , rétablit de l'ordre 
et de la discipline. Ce ne fut que pour un instant. La 
faction toscane reprit le dessus sous Otton III , dans la 
personne de Cresccntius , fils de la jeune Théodora , qui 
nomma encore les papes à son choix. Au bout de quinze 
ans, Otton parvint h rétablir l'indépendance du ponti- 
ficat, à en investir son ancien maître , le savant Gerbert; 
mais ce ne fut encore qu'un interrègne de régularité. 

Après la mort d'Oltnn , la même faction reprit son 
funeste pouvoir , et , à partir de Benoît VIII , la papauté 
fut pendant quelque tems héréditaire dans la puissante 
famille des comtes de Toscane. A Benoît succéda son 
frère Jean XIX encore laïque; à Jean XIX, Benoît IX 
encore adolescent Mais ici l'histoire de la papauté. 



' On pense qu'il fut le premier pape qui changea de noru. 
'Voyez les nombreuses accusations qui s'élevèrent contre lui en 
synode: Luitprand, Tl, c. 7. 

' Puer ferme decennis seu duodecennis Glaber Radulph. IV^ c. Ti. 



( 43. , 

avilie pnr l'oppresMoa des factieux, plus tvilie par Tiiir 
dignité des pontifes, ne doit plus être racontée que par 
un pape. «A- cette époque (dit le religieux du niont 
Cassin, qui fui, depuis, Victor III), il y eut des pon- 
tifes qui n'eurent leur chaire que de nom; tel fut un cer- 
tain Benoit, fils du coiisol Algérie • qui suivit plutôt les 
traces de Simon-le-Ma^cien qué celles de Simon-Pierre , 
s'emparant du sacerdoce suprême nu moyen des sommes • 
que son pèk« répandit dans les rangs du peuple. Dire^ 
quelle vie lionteuse ; repouasantev détestable , il 
dès qu'il fut investi de ce sacerdoce, c'est ce que je ne 
saurais faire sans en éprouver de rhorreur. . . . Quand il 
ettt oolti]tiis/']^ildani quelque tems et coup sur €iOBp»«éefi 
ràjj^liièSi, dès séfloes et d'autres indignités, le peuple, faa^ 
de supporter plus long-tems ses déréglemens, l'expulsa • 
de son siège , le chassa de la ville , et mit à sa place 
l'évéque SiWestire ' ? » . . 

i Gélva élf (Aioti' tte se "fil fw» ians beàiicoup d'ar^ 

gcnt, car on mit \vs canons de côté. Silveslre 111 ne 
put cependant se soutenir que pendant ttois mois; les 

Étuis de BtttHMt^ étani ;ÉoÉd^f^ M p ii lifci mâ ,*:ie>itMii* 

Fencenstiir qu'il avait perdu , mais ne changea pas ses 
mœurs. Se .voyant méprisé égalt^ment par le peuple et le 
ckii^é , lèHftéÉdHÈlt' kl Vl5ilirtÉlJDU6e 'pojbkiqteo^^f éltt|^il' tHlltëa^ 
les tfKilfasi du btaH île'' Bes~ isriuiBs ,^ Dt ainiant mieux 
vivre en épicurien qu'en pontife, il vendit son sacerdoce 
àgrandprix, è un arcliîprétrenonuQéJeaa (Gr^o^ YI^j 

' Jcan^ évéqve dt Sabine. 
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qui vivait plus pieusement . que d'autres clercs et quitta 
lâ ville pour se retirer dans ses châteaux. » 

Tel est le récit de Victor III. D'autres annalistes le 
confirment ou n'en difl^renl que sur quelques points '. 
Olton de Frcysingen , par exemple , donne au remplaçant 
de Benoît, le nom de Gratien, et ajoute que ce pontife 
abandonna à son prédécesseur les revenus. d'Angleterre *. 

Quoiqu'il en soit, Henri III, mit fin à ces déplorables 
excès, en portant Clément II au pontificat, en assurant 
toute sa protection à la papauté et en lui rendant son in- 
dépendance spirituelle. 

Le secours était nécessaire. La société chrétienne était 
ébranlée jusque dans ses fondemens, sa hiérarchie mé- 
connue, ses mœurs plutôt en ruine qu'en décadence. 
Mais aussi l'excès du mal amena le bien, il amena du 
moins l'amour du bien. En effet , l'esprit de réforme se 
manifeste désormais de tous côtés, dans V opinion pu- 
blique, dans le corps épiscopal, dans la papauté sur- 
tout et avec une vigueur qu'on n'osait plus lui supposer. 

del esprit de réforme se manifeste dans l'opinion pu- 
blique d'une manière bizarre, par un conte satirique. On 
a vu le sacerdoce suprême envahi, gouverné, despotîsé 
par une femme, Théodora. Ses deux filles ont continué 
son règne , son usurpation pontificale. Le peuple qui est 
d'une malice profonde, mais en même tems d'une indul- 

• Léo Ostiensis ( cardinal ) chronic. monasterii Casinens. apud 
Murât or i script, rer. Ital. IV, p. 395. — < Hermannus Contracta ad 
annum \oLL. 

' Otto Freysing. VJ, c. 32. — Pétri Damiani epist. /, lib. /, apud 
Baronium, ad ann. , 8. — Glaber Radulph, V, 5. 
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gence exlréme, surtout en Italie, se montre choqué de 
la chose, mais la conçoit; son bon sens veut la signaler, 
la flétrir, mais conserver le respect au pontificat suprême. 
Il dit qu'une femme a été pape, qu'elle a donné un 
grand scandale, que des mesures spéciales ont été prises 
pour éviter le retour d'une papesse. Après cette satire, 
le peuple est satisfait. La ville de Sienne et celle de Rome, 
nous le dirons tout h l'heure, ont peut-être fait un peu 
plus; elles ont érigé des statues satiriquc^s représentant 
un pape féminin ou plutôt une femme revêtue des in- 
signes ilu pontificat; mais à cela s'est borné, nous le 
croyons, toute la pensée critique et rélormatrice du 
peuple. A cela se borna aussi toute l'existence de cotte 
papesse Jeanne, qui joua un si grand rôle dans les chro- 
niques du uioyen âge, et qu'on ressuscita avec tant de 
plaisir dans la polémique du seizième siècle. 

En cflct, plus on examine sur ce sujet les traditions 
du moyen âge, plus on se persuade, quelles ont pour 
but de signaler quelque grande aberration par une sorte 
de jugement populaire. Pendant le dixième siècle la seule 
voix publique se transmit le satirique récit d'une pa- 
pesse'. Au onzième les chroniqueurs l'insérèrent dans 
leurs pages. Ce ne fut d'abord qu'un germe. « Au pape 
Léon succéda une femme, Jeanne, qui régna deux ans, 
cinq mois, quatre jours; » voilà tout ce que dit Marianus 
Scotus \ Sigebert de Gemblours n'en sait pas d'avantage 

• On trouve ce récit dans quelques éditions d'Anastase ( Vies ries 
pontifes ); mais il cal reconaa que c'est par suite d'une interpolation 
tirée de Marianus Scotus, qu'il y 6gurc. 

• Chronic. ad ann, 853. (Marianus mourut en 1086). 
TOME II. 28 
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au iloiizième siècle '. Mais au treizième, le germe se dé- 
vt^loppe , il se fait géant. « Il 9*est rencontré , dit Etienne 
de Barbone.', une audace inouïe, insensée, vers Pan 
900% comme il est dit dans les chroniques. Une femme 
instruite, versée dans Fart d'écrire, s'étant vêtue en 
homme et donnée pour un homme , a été faite notaire 
de la curie, et, par Tinfluence du démon, cardinal, 
plus tard même pape. Des couches précoces Tayant tra- 
hie , la justice romaine la lia aux pieds d'un cheval , et 
la Ht traîner hors de la ville. Lapidée par le peuple , à 
une demi-lieue de Rome, et morte de ce supplice, elle y 
fut enterrée, et une inscription fut placée sur sa pierre 
tumulaire. » 

lin autre annaliste du même siècle, Martinus Polo- 
nus, va plus loin ou plutôt il sait uo roman plus com- 
plet, ce n'est plus d'une seule personne qu'il s'agit, on 
va le voir. «Une jeune fille, native do Mayence, dit-il, 
est conduite , par son amant , déguisée en homme , à 
l'académie d'Athènes. Elle y fait des progrès élonnans 
dans les sciences ; passe à Rome , sous le même dégui* 
sèment , y acquiert , en enseignant le trivium et le qua- 
drivium, une haute célébrité sous le nom de Jean 
d'Angleterre, et est élevée à la papauté d'une voix una- 
nime. Mais, dans une procession solennelle qui se porte 
du Vatican au Latran , entre le Colisée et l'église de 



•Mort en ni3. 

• Ltlf, de septem donis Spiritus S. Dans Quetî/îi et Echardi , Bi- 
blioth. ord. Preedic, x. I. 

' Il faut lire C 3f au lieu de M C. 
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S. Ciémenly des coochos ioaltendim et une mort sobito 

k surprennent; on Tenterre en ce lieu. » 

On le voit, ce n'est plus ici de Thistoire» ce ne sont 
pl«8.des iraditions» cW i» raoïan» et cependant , depuis 
Martinus Pdlonus, on y ^s^oît généralement; une série 
interminable d'auteurs le reproduisent. ' Jusqu'au quin- 
zi^me siècle la fable se répèle , grossit et prend Je rang 
d'un fittt. Enfin Ënée* Dubois la révoque en doute*, an 
quinzième siècle; su apinème» Jean Aventin la rejète 
positivement ; au dix-seplième, David Blondel^ et Phi- 
li]^ Labbe ' foumisseat la démonstration complète de 
son^ absurdité. * 

Spanheîm et Lenfent, par suite de ces préventions 
que donne la polémique, s'eÛbrcent encore de soutenir 
ks récits des chroniqueurs; ib en appellent, dans leurs 
âMsrtioiis, à des témoignages de tout genre*; mais désor- 
mais la critique de la fable est complète , il ne s'agit plus 
ni de la réfuter, ni de la défendre, il y a chose jugée. 

En efiet, on remarque aisément que cet événement 
est pkcé à une époque 06 il n'a pas pu se passer. Le 
pontificat de Jeanne est inséré entre ceux de Léon IV 



* Sngiitarii JntrorL, t. I, p. 679. 

* yEneas Sylvius. Epist. i3q. 
'Annales Boiorum, lib. IV. 

* Question si unejemme a été auise en siègt papal. àm^Utà^, 
16^9. 

L« même ouvrage en latin, 1657. 

* Cenotaphium Joanna Papiste ; dans Diutrt, dê MCript. âceUs, 
Puni, t66o, t. I. 

'P. e. i celui qu'explique Mabillon^ liv ItaJicum, p. <57. iq. 
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et de Benoît III , qui se sont succédé sans laisser d'in- 
tervalle pour la prétendue papesse. Aussi Hincmar, 
dans une de ses lettres , nous apprend-il , que des dé- 
putés qu*il avait cru envoyer à Léon encore en vie , lui 
ont rapporté une réponse de BenoSt '. Des actes et des 
médailles viennent h Tappui de cette donnée. Léon mou- 
rut le 17 juillet 855; un diplôme délivré au monastère 
de Corbie atteste que Benoît était en possession du siège 
pontifical le 7 octobre de la même année 

Déjh le choix arbitraire de l'époque h laquelle doit 
avoir vécu la papesse, indique une tradition populaire; 
mais, cela reconnu, on n'est que plus curieux de savoir 
la véritable origine et surtout l'intention morale de cette 
fable. 

On a dit, d'abord , et c'est le grand Leibnitz que nous 
mettons ici en avant , qu'un pontife quelconque du nom 
d'Anglicus a pu fournir le canevas sur lequel la malice 
du moyen âge a brodé son conte satirique. Le cardinal 
Bellarmin a dit, d'un autre côté, que le fait avait été 
transporté du siège de Byzance sur celui de Rome\ 
Le cardinal Baronius a conjecturé que la mollesse de 
Jean Mil avait pu faire naître la saûre. D'autres encore 
ont pensé h Jean X , à Jean XI et h Jean XII. 

11 faut convenir que , dans une partie de ces hypo- 
thèses, il y avait au moins le nom de Jean donné à l'imagi- 
nation , et que d'autres systèmes sont bien plus bizarres *. 

• Ilincmar, Epist. ed. Sirmond^ t. II, p. 293. 
•Mahillon, Iter Jtalicum , p. 436. — Mansi, t. XV, p. 11 3. 

^ De Romanis poiir{fic. III , c. 2U. 

* Un Italien, Blascus, a imaginé que c'est pour se moquer des f tinsses 
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C4epcn(îaiil Laiinoi seul nous parait être entré dans la 
voie qui peut conduire à la source. Il rapporte avoir vu 
encore en i654» <lân» la cathédrale de Sienne, enire 
antres statoes' celle d'nne femme revétae det ornemens 
pontificaux'. Son récit est confirmé par Mabilion, qui 
visita la même église cinquante ans plus tard, et qui y 
apprit que Clément VIIIaTait fiiit changer les traits de 
femme de la statue en traits masculins et y avait fait 
graver, le nom de Zachartc. Une statue semblable avait 
éÙ vue à Rome même, vers la fin du quatorzième siècle \ 
et il y a lieu* de croire que ce fîit quelqtie monument 
satirique de cr genre , exécuté à la suite du règne de 
Théodore et de ses deux filles , qui accompagna ou pro- 
voqua la naissance de tonte la fable. 

Quoi qu'il en soit, l'existence d'une fiction si extraor»- 
dinaire, la rapidité avec laquelle elle se propagea et le 
crédit qu'elle obtint dans tout l'Occident, indiquent une 
opihion publique fortement prononcé sur quelque 
grande usurpation féminine dans le chef-lieu de la chré- 
tienté. On voit en même tems, dans toute cette fic- 
tion» un mouvement moral, un cri de réfonne d'autant 
plus remarquable , que la satire do peuple coïncide avec 
les grandes réformes de raulorilé. 

£n effet, l'esprit de réforme se manifeste également 



d^crëtale», compilée! par Jean AngUcM » <{a'<m a débité cette fable. 

( De Johmna Papissa, Neapoii 1779 ). 
*Opper.,t.n, P. 1/ p. 67, M. 

*Goldatt, de monarehia impêfii, P. 11 , p. t£76w 
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sur le saint-siège. Il reprend désormais , îl châtie , il 
perfectionne; il rappelle Tordre et la discipline dans 
chaque synode. C'est que cette œuvre est urgente. Déjà 
au commencement du dixième siècle , la dégénération 
avait été grande; on le voit dans les actes du synode de 
Trosly, dont la franchise, quoique un peu verbeuse, 
est si remarquable '. Le long asservissement des chefs de 
l'Eglise par la faction toscane, et les mœurs de Rome 
pendant cette époque désastreuse , avaient exercé sur 
la moralité de l'Occident une influence encore plus 
déplorable. Mais à peine la papauté fut-elle redevenue 
libre, qu'elle reprit avec énergie l'exercice de sa haute 
domination. Peut-être trouverait-on même acerbe son 
langage envers les délinqunns, si le mal était moins 
fort. Voici dans quels termes Silvestre II écrivit à Azo- 
lin , évêque de Laon. « Il n*y a dans le salut et la bé- 
nédiction apostolique rien qui puisse te paraître bien 
beau, puisque, sous le nom d'un pontife, tu as cessé 
d*étre un homme en fait de mœurs. Et pourtant, si la 
foi égale un mortel à Dieu, le parjure fait descendre 
Chomme doué d'une âme aux brutes privées de raison. 
Comme tu sais tout cela, je m'étonne fort que tu aies 
pu oublier ta condition naturelle, pour te litrer à des 
crimes étrangers au caractère distinctif de l'homme. 
V oici ce dont le roi Robert et ses évêques t^accusent en 
face du peuple et du clergé. » Suit le tableau des égare- 
mens de l'évêque, de son insubordination, de ses in- 



.* Synod. Trosleiana, anni 9o9, ç, io, 
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trigues , des embûches qu'il avait dressées à sod arcbe- 
Téqne; suit enfin l'ordre de comparaître à Rome, t Ju ne 
gâgmêtatt rim en fiUêani àifmt* Lt ekmnin à fiUre ne 
t* excusera pae; le royaume de Lùikaire est sur; V Italie 
ne t'offre point de péril; et si tu étais malade^ tu enr- 
verrme iÈU moim dee l^mmii#: f «î m'aae$termieni 
huUêpeeiiian, répondmient à tee aeemaêeitreet te put* 
géraient suivant les lois, » 

Touft les papes qui purent agir librement et eÛica ce- 
rnent, procédèrent a?ec cette TigaMir» Uà jqal redîcid^ 
cnpièle ée dénaturer entièfetfient ce beu» caractère de, 
spiritaatisnic et de gratuité, qui distingue la religion 
chrétienife, a?ait envahi le cléricat dbnft ces tems de, 
grotiîèreté; «'était b atnMffti»» Tadiat 4ea difpitét ni 
dea bénéfice» de I^Egfisè. laïque» dé kant «ang 
disposaient , pour des sommes quelconques , des évêchés » 
des paimm» de» iQona»tèreft; de» laïque» i»t de» prêtre^* 
de ba» fci^ fdoDiiaiciBl' iMi prwcllaicol ce» anaiiBe» a|, 
rccefâi a nt ■ekmi^*vJhê prélal» partietpnienl à la> 
prévarication. C'était pourtant là Tune des violations les 
plus coupables des princ^^^de ia religion et des canoni. • 
) de l'Eglise. £t vtineioent^jiMyaaitYkpil» StodS^ «ht^ 
quelques pckilt^ Mo» cci»e.ll^eparaî»»aiirMir heanceup 
d'autres. Clément II , l'un de ces papes qui furent nom^v 
né» par le^shef 4e J'empire «t i^ipiijé» dk/fevr ^cvédit.» 
Mti dc*ffi»»cnae^cel Tabna, ^m Vt O ki tq wà fnaypc den» 
cmix qui , San» être simoniaques eux-mêmes , avaient reçu 
les ordres d'un évéque entaché de ce vice, il statua que . 
tout prêtre qui serait dans ce cas» ayant copnu , lor» 4^ 
son ordination » le défiint de aoi» conaéorateur , ferait une 
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pénitence de quarante jours , pour pouvoir conserver son 
ministère ^ 

Cette sévérité n'était que justice; des fonctionnaires, 
élevés à la tête des afTaires par Tintrigue , perdent l'Eglise 
comme l'Etat , perdent même l'Eglise plus que l'Etat , 
puisque les intérêts moraux de la première ne sauraient 
être compris par ceux qui sont réduits à acheter le droit 
de s'en mêler. Dans l'opinion des papes , ces intrus ne 
comprenaient pas même les intérêts matériels de la répu- 
blique ou plutôt de la monarchie chrétienne. De là vint 
que les pontifes les poursuivirent sans relâche. En effet , 
Léon IX et Nicolas II marchèrent parfaitement sur les 
traces de Clément et de Silvcstre. Nicolas , vu'Ie grand 
nombre de ceux qui avaient reçu l'imposition des mains 
de la part des simoniaques, leur fit la grâce de les 
laisser en place, tout en les en jugeant indignes. M.iis 
ce ne fut là qu'une concession faite aux circonstances, 
et il déclara expressément qu'elle ne devait pas lier ses 
successeurs ; que si quelqu'un de ces derniers parvenait 
lui-même à son siège par un genre quelconque de simonie, 
les cardinaux, secondés par la population de Rome, 
devraient l'expulser à main armée *. 

Telle fut l'indignation générale qu'inspirait la vénalité 
des bénéfices et des dignités do l'Eglise , qu'on agita la 
question de savoir s'il ne fallait pas consacrer de nou- 
veau ceux qui avaient reçu les ordres par simonie? Si 



' Concilium Romanum ad rrjormandunx ecclesi<E statum^ Har- 
douin VI , P. I, p. 926. 

• Hardouin . t. Vt , P. I , p. 1063. 
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l*opiiiioii générale se prononça pour la o^lîve; si le ri-> 
goristé do tems , le cardinal Damien , fat lui-même de cet 

avis', on fit au moins promettre formellement au cler- 
gé, «de quitter une habitude qui avait converti i'Ëglise 
en une banque de Siinen-le*Magioien. » Un serment spé- 
cial fut tracé pour donner à ceux qui aspiraient désormais 
aux fonctions de TEglise, roccasion de prouver Ipur in^ 
neCence \ ' » 

Et cependant , la vénaUté ne cessa ni en Italie » m atk 
leurs. Ni les critiqués, ni les canons ne manquèrent \* ni 
les évêques , ni les papes ne se turent , et le mal ne céda 
point. Sous la minorité d'Henri IV » l'archevêque Adelbert 
de Brème et le comte. Wemer» qui te partageaient le 
gouvernement, vendaient presqu'en public et au plus 
o£&ant les évêchés et les abbayes ^ L'homme le plus vi- 
goureux et le plus fier que formèrent les derniers lems 
de cette période, vint enfin se prendre corps à corps 
avec le géant; il ne le terrassa point; il périt même 
dans la lutte; mais il lui porta de rudes coups 

Ce fut Grégoire VU. Il ne trouyait dans le clergé ni 
cette indépendance de position , que demandait le sacer^ 
doce , en sa qualité de juge de la société religieuse; ni 
cette abnégation de tout intérêt , de tout lien mondain , 
qœ» selon lui» demandait le cléricat» en sa qualité de 
. corps subordonné à la volonté d'iin seul chef, et oons- 

• K. Damiani opuscula VI ^ p. 36, 1. 111. 
•Jbid., p. 33. 

* Humberti f cardinalis ) adversux Sirnoniacos libri III. Martène 
et Durand, Tfiesaur, Arucdot.X. V, p. 629. 

^ Lambert, Schaffnab. ^ ad aiin. io63. 
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tttuant la véritable grandeur d'un pontife souverain. 
Grégoire résolut de donner au clergé Tune et l'autre 
des deux choses, rindépcndancc du pouvoir temporel 
et Tabsence de tout lien mondain. Pour réussir dans 
celte entreprise , gigantesque eu égard aux invasions 
que le pouvoir séculier avait faites dans TEglise; plus 
giganlesqur encore eu égard h la démoralisation du 
tems, Grégoire ne pouvait guère se borner à proscrire 
la simple simonie, ni le simple concubinage; il dut opé> 
rer en grand et interdire h la fois toute espèce d'inves- 
titure donnée par un laïque et tout mariage contracté 
par un prêtre. 

C'est là ce qu'il fît et c'est ainsi que les intérêts des 
mœurs et de la hiérarchie nous expliquent la plus grande 
entreprise du tems et la vie du plus grand des pontifes 
de cette période. 

Déjà nous avons vu les suites politiques de ses ana- 
ihèmes contre la simonie; ici nous en cherchons l'effet 
moral. On l'a peu sondé. Les querelles du pape avec l'em- 
pereur, si vives, si passionnées, si éclatantes, ont par- 
tout absorbé l'attention générale, et ce que l'on a le 

moins suivi dans l'histoire du christianisme , c'est ce qui 
en constitue l'intérêt le plus grave. L'effet moral de la 
mesure de Grégoire VII fut immense. 11 ne fut point ab- 
solu; les effets moraux sont rarement de ce genre; car 
le mal est permanent dans le monde , et cette perma- 
nence est la base d'une lutte pénible, mais féconde en 
résultats, nécessaire même dans Tordre actuel des choses, 
puisque sans elle , il n'y aurait ni lumière , ni vertu. Ce 
ne sont donc pas des métamorphoses h vue, subites, 
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pataîlletii celles ib la fable ou de la fiâerie qu'offre Tluf- 
toires ce ne âonl que des régéBénitions successÎTes» et 

quiconque prépare ou amène ces régénérations, est a[H 
pelé réformateur à juste titre , dût son œuvre ne s'acfae» 
Ter ^^ffiîêAei siècles» Or, tel fut l'effet que produisit 
GrégeÉe. En déobunaot-fi Paiement que le chef de TE- 
glise était résolu d'en finir avec Tabus; en frappant si 
fort et sj, juste; en cherchant les coupables jusque sur 
le ti^jBto j on 1^ cnyurbant dans la poussière; en posant 
&bmàkik son pied< sur leur télé- orgueilleuse» un saint 
respect se communiqua aux grands et aux petits, aux 
rois et aux prêt|res, pour le sacerdoce auparavant si 
etilk iNet>-e^ «e produisit par la voie de commumca- 
tteii^Alors^ la plus prompte là terreur des peuples. 

La simonie, ou disons mieux, la vénalité des béné- 
fices et rinvestiturc laïque ne cédèrent pourtant pas en- 
tièHhMiDeli|è Gi3égoire^mais elles furent firappées par lui 
ao 6Mr« Il ne s'agissait plus , pour les successeurs de oe 
pontife, que de les poursuivre dans leurs derniers asiles, 
et un si graad, un si bel exemple leur était laissé à 
cet égard V que tous durent m vouloir l'imitatioo. 

'L^'cffet moral ée eetté proseription fiit éonc inmiense; 
la voix réformatrice de Grégoire retentit dans toute son 
VfjâÊàt Inspira partout un ^utaire eifiroî et commanda 
è tous un profond respect pour ce haut siège qui m 
craignait pas d'abaisser les rois pour relevier les principes. 

Mais ce n'était pas tout que de proscrire la simonie 
diiia les rangs du clergé, il (allait encore j rétablir use 
sévère mortilîté. G*est è qniâ travaillèrent les mêmes 
papes qui combattirent la simonie , les Clément II « les 
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Léon IX, les Nicolas II, el ce Grégoire qui gouverna 
d'abord sous tant de papes el qui se chargea enfin 
d'achever leur œuvre. 

Que s'ils avaient pu se borner à déraciner le concu- 
binage, point de doute que, princes, évêques et sy- 
nodes, ne se fussent rangés autour d'eux avec erapres- 
sement , pour seconder leur réforme. Riais le vœu des 
pontifes et, disons le, ceux de l'opinion publique, for- 
més par les canons , les livres, les moines, les religieuses 
et leurs légendes allaient plus loin. Ils deniaiulaienl le 
célibat; ils regardaient le maringe comme une faiblesse, 
comme un étal indigne du prêtre, cet idéal de l'homme, 
ce maître de toute sagesse, ce modèle de toute vertu, ce 
juge de tonte faute, ce médiateur entre Dieu et l'homme. 

Cependant tout le monde ne partageait pas cette saiiite 
exaltation. Loin de regarder le célibat absolu des prêtres, 
comme le moyen le plus simple de donner h leurs mœurs 
une ongélique pureté, les Paphnuce du tems, des princes 
et des évêques d'une piété éminente, voyaient dans le 
mariage du clergé un terme 5 tout dérèglement , une 
ancre de salut pour les faibles, et même une conces- 
sion h continuer à tous jusqu'h des tems meilleurs. C'est 
aussi ce que pensait l'Eglise grecque , qui pardonnait 
l'état de mariage aux prêtres qui y étaient entrés avant 
la consécration '. 

Par suite de cette opinion , les papes rencontrèrent né- 
cessairement des oppositions et des difficultés de divers 
genres et surtout les plus fortes de toutes, celles des 



* Concil, Quini'Sextum, 



Digitized by Google 



( 445 ) 

habîtades, loujoura si puissantes « spécialement lors- 
qu'elles se rattachent aux affections du cœur et aux 
douceurs de In vie domestique. Sans parler ici d'un 
mouillent célèbre , mais< d'une aatlmniieilé suspecte v 
^entends la lettre souvent citée de révêque Ulrie d'Augs^ 
bourg au pape Nicolas I", contenant la censure du 
célibat'; san3 parler de cette pièce» dont lainainfe ne 
cbangeden aux fiiits établis par d'autres documona, il 
est constant qu'en France, en Angleterre et en Allemagne 
il y eut eqcore un grand nombre de prêtres, ma niés» ^ 

£n France, on entendit les évé<}iiaa ^ planidretanx 
synodeè- de ce que les fonctions sacerdotaleaiita trans- 
missent dans les familles à l'instar d'un héritage. Kn An- 
gleterrjB, S. Dunstau donner ces> Ibnctious aux moines, 
par là n^son que les prêtres entretenaient 4es femmes 
OU' des concubines -fin Allemagne , nous Voyons un 
prêtre marié h une de ses esclaves, donner celle-ci , d'a- 
près une loi du tems» au couvent d'Hersfiald, avec lea. 
cinq en&ns qu'il en a eos \ * /i • . 

Ce dernier fiiît est dn onzième siède. Au'<eoiiuneiice« 
ment de ce siècle, les prêtres se mariaient encore en 
' Italie, sous les jeux même dos papes. AenoH \lki a'«a 



* Fabricii Biblioth. Latin, mediœ et infim'^ tBtcU, , t.*IIÏ, pb'30$. 

f * — 

— - Mart6ne et Durand , I , p. — Man^i combat l'êlitlieiltioité' àt 

ret ëcrit à cause des fables qu'il rapporte. ^ > . 

, '.•Mabillon, Annal, Ord, S. Bened. III, p. d24 , 452 , 453.~ JBrf- 
^ari Re^is Anglorum charta de ejiciendis clericis uxoratis,- Har- 
doiàn Tl^ P. 1, p.627. ^ 

* PfBrtta teguitur vtntrtf/u Wtncki htsêiêch^ i^ndugueh, x, III, 
Docimtits, p.'69. 
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plaignit hautement nu synode de Pavie «Ceux qui 
déshonorent le plus l'Eglise , qui la dépouillent avec le 
plus d'obstination, dit-il, ce sont les prêtres. Ils vivent 
comme des païens. Quoique les lois leur interdisent tout 
commerce avec les femmes, Ils continuent à en avoir des 
enfans; ils se gardent seulement des (îlles de leurs serfs, 
afin que la condition servile ne les empêche pas d*assurer 
à leurs enfans les plus beaux bénéfices de TEglise, » 

Benoît prend les mesures les plus précises pour extirper 
à la fois le désordre et le mariage lui-même. « Qu'aucun 
prêtre, diacre, sous-diacre ou clerc, ne se marie désor- 
mais, sous peine de déposition, Uévêque n*aura pas de 
femme, ni de commerce avec une femme, sous peine de 
destitution. Les fils et les filles de prêtres , de quelque 
union quils soient issus, avec tous les biens qu'ils au 
raient acquis, de quelque manière que ce soit, appar- 
tiendront à tout jamais à l'Eglise. » Tel est le décret 
de Benoit. 11 est précis , il est absolu , il est rigoureux , 
il est Teffet d'une volonté inébranlable; il sera confirmé 
par Tempereur Henri II , et cependant les prêtres et les 
diacres du diocèse de Milan résisteront encore avec la der- 
nière animosité à Etienne IX , à Nicolas II , à Alexandre II. ' 

Grégoire, nous l'avons dit, semblait devoir terminer 
l'œuvre de ses prédécesseurs et de l'opinion ascétique 
du tems , qui demandait à la fois l'abolition du concu- 
binage et celle du mariage des prêtres , dont elle ne fai> 
sait plus guère qu'une seule catégorie. Voici l'arrêt qu'il 
prononça solennellement dans un synode de Rome , l'an 



'De Tan 1012 à 1.022. Hardouin, 1. I., p. 6o3. 
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t^'tV «8< deê prUreê, dea diaerei ou dêê êom 
diacres , ^ui eroupUsent dana le crime d^impureté, nou$ 

leur interdisons Centrée de l* Eglise, au nom du Dieu 
êomêffmittafU eupar ^* autorité de Pierre ^jusqu'à ce qu'ils 
repentent et se corrigent. M ois m s^U y en avait qui 
aimassent mieux persévérer dans le péché, qu'aucun de 
^ous ne s* avise d'entendre leur office, car leur bénédio- 
tion ^towsmjcn maUdiesion , leur prière cn( crime, sul' 
wmt^cette parole que Dieu mit dans la bouche de son 
prophète : Je maudirai Leurs bénédictions. Quiconque 
désobéi^' au .commandement de Dieu est un idolâtre; 
qUÊS0iisqMe> désobéit au siège apostolique est un pàien \ > 
M Les préirèt vmntikiis 'le mariage ou le concubinage 
étaient, aux yeux de Topinioa publique, pires que les 
foSsmii étaient épê Jkérétiques, des niedaïtes. Aussi 
Gf4|i|iîiw> dea fit^ poursuivre Bif^ toute son énergie.' A 
peine rendu , son décret fut eômniiy;iiqué à tous les chefs 
de son . imoseoiie. diocèse. ^ On savait qu'il voulait être 
'flbtif^jÂ' Boiw unsw< D'auti^ frémirent 4e rage, 
éftàiS^iélMmf' ^Tmâi^ des clercs, dil un chro- 

niqueur, k'émut véhémentement à la nouvelle, criant 
que cet homme ét0 un hérétique et ignomil le précepte 
(àoX^f^^J. ^tfm^pès^^ eontimenee, se marie* 
jMeq&fib v iM mn ê ux se marier que brâleiF. H Tout for- 
cer les hommes à vivre en anges. Mais, en refusant à la 
lÉiti iPO son cours ordinoirov riLlâche les rênes, au péché , 
à rîmpurëté. Que s*i! persévère^ nous quitterons le sa- 
cerdoce , plutôt que le mariage. Puisqu'il dédaigne les 



* lluiti XX, p. £03.— Greiian, Diit, LXXXI, c^«6. 



( 448 ) 

hommes , qu*il voie ensuite où il prendra des an^es pour 
gouverner les peuples '. » • 

Les historiens prêtent quelquefois des pensées à leurs 
personnages et leur composent des discours; leurs belles 
phrases ne font illusion à qui que ce soit. On le sent 
ici, ce n*est pas le chroniqueur qui parle, c'est la na- 
ture, c'est la voix publique. Aussi, l'évêque Otton de 
Constance s'opposa -t -il au décret. L'archevêque de 
Mayence, plus docile, en essayant de le faire adopter, 
excita des orages aux synodes d'Erfort et de Mayence. 
Grégoire rencontra la même opposition dans un synode 
de Paris '. Les légats pontificaux , armés de pleins pou- 
voirs disciplinaires, furent obligés de paixourir l'Europe 
et d'en appeler partout h l'opinion des peuples, pour l'exé- 
cution du décret. D'ailleurs les prélats , n'étant pas ma- 
riés , ne résistèrent qu'en petit nombre , et trouvèrent 
bientôt moyen de soumettre les clercs ou de les écar- 
ter. Le peuple foula aux pieds les hosties consacrées 
par des prêtres mariés \ On le voit encore une fois , et 
nous l'avons déjà dit à l'occasion des premiers siècles, 
ce n'est pas le gouvernement de l'Eglise, malgré l'inté- 
rêt qu'il a pu y trouver et le zèle qu'il a pu y mettre, 
qui a fait la loi du célibat, c'est le peuple. 

Grégoire VII , en tranchant pour son siècle une ques- 
tion que S. Paul avait laissée douteuse , s'est chargé d'une 

' Lambert. Schaffnab, de rébus german. ad ann. 107A. 
•Mansi XX. p. 437. 

' Ldici corpus domini a presbyteris conjugatis consecratiim sœpe 
pedibus conculcaveruht et sanguinem domini voluntàrie effaderunt. 
Sigtbert, Gemblac. ad ann, io7L 
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' grave responsabilité « de celle des suites ({nViii ce célibat 
prescrit si impérieusemeiit. Ces suites , plus de doute à 
cet égard» furent graves dans Tordre moral. Le célibat, 
loin d'épurer les mœurs du clergé, les alltra souvent. 
Elles furent graves dans Tordre civil : le célibat priva 
r£urope d'un contingent de population » dont la'concuf- 
rence eût pu être sensible pour les progrès des sciences, 
des arts et de Tindustrie. Elles furent également graves 
dans Tordre religieux: le célibat» en arrachant le prêtre à 
la famille , et par là en quelqu^ sorte à TEtat, devint le 
principal appui de celte biérarcbie , de cette souverai- 
neté pontificale , qui , si,^gi^n^sque qu'elle fût sous 
Grégoire , crut encore sous' ses Successeurs. Peut-être 
aussi le célibat du prêtre,* tout eii lui offrant l'avantage 
de pouvoir se vouer tout entier, avec toutes ses facultés 
et ses ressources, aux travaux de ce sacerdoce, qui de- 
mande tant de moyens et tant de dévoûment, a4-il pro- 
duit un mal plus grand , souvent signalé et peu expliqué , 
j'entends cette ligne de séparation , qui s'est élevée entre 
le prêtre célibataire et ^omme de &mille. Cette sépa- 
\ration, sans doute, conserve les puissantes illusions mo- 
rales , qui exercent tant de pouvoir sur les peuples , mais 
elle prive le célibataire de cette connaissance intime 
làÀ coDur, de ces rapports profonds avec la société, de 
cette influence de chaque moment. et surtout de ces af- 
fections si douces, que rien ne semble pouvoir remplacer. 

Mais quelque opinion qu'on se fasse de la théorie du 
célibat, contestable conmie toute théorie, et quelques 
'suites qu'aient pu avoir les mesures de Grégoire VU , il 
îani remarquer que, comme moine, prêtre, pape et as- 

TOMB II. ' 90 
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cèle , il ne pouvant guère , à celle époque , avoir irauUe 
opinion que celle qu'il cul en effet. Grégoire prescrivant 
le mariage au clergé serait mille fois plus incompréhen- 
sible qu'en le proscrivant; il eût aussi rencontré, dans 
ce cas, raille fois plus d'opposition. 

Au surplus, les effets du célibat ne se manifestèrent 
en granrl que dans les siècles suivans. Car, dans plu- 
sieurs pays, les prêtres continuèrent à se marier; ceux 
d(; Hongrie eurent encore , au douzième siècle, la concés- 
sion de le faire, avec injonction toutefois d'en user mo- 
destement; ceux de Danemark et de Suède ne renon- 
cèrent au mariage qu'au treizième siècle. En Angleterre, 
le synode de Winchester, présidé par le docte Lanfrank, 
modifia le décret de Grégoire de la manière suivante: Il 
est arrêté qu'aucun chanoine n'aura plus de femme. Les 
prêtres des châteaux et des bourgs, qui en ont, ne se- 
ront pas tenus h les renvoyer. Ceux qui n'en ont pas, 
n'en prendront plus, et les évêques, avant de donner 
désormais les ordres, s'assureront que les aspirans sont 
célibataires '. |^ 

Si les papes, dans la proscription du mariage et de la 
simonie et dans leurs mesures énergiques pour la réforme 
des mœurs du clergé, eurent tant de peines et si peu 
de succès, ce n'est pas qu'ils aient manqué d'appui. 
Le même esprit de réforme qui dirigea leurs efforts , se 
manifesta dans Vépiscopat, A partir du onzième siècle, 
on l'aperçoit dans les délibérations de tous les synodes 



' Concil. Wintoniense, anni io76. 
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et dans toutes les alloculions que les évoques assemblés 

adn .^scnl aux prêtres. 

En eilet , les canons de Pavie » de Bourges , de Rheims» 
de Mayence, de Toulouse, de Toors, de Rouen etc., 
sont tous d'accord sur la nécessité de réformer le clergé. 
0 1 a?U que nous avons observé les réglernciis et les sta- 
tuts synodaux , disent les Pères de Pavie» l'Eglise a 
fleuri, et nous n'avons pàs dévié. Avec nos égaremens 
s'est éclipsée la gloire de l'Eglise et la nôtre. Ceux qui 
s'oublient le plus à l'égard de la pure et charte épouse 
du Sauveur , ce sont ceux . qui se nomment ses prUres , 
qui ^engraissent de ses bien^ '» et qui la tachént par 
leurs mœurs et leurs œuvres. Les rois et les empereurs 
qui ont embrassé lu religion du Christs et le peuple 
catholique, conquis par Us aimes de la foi ,^ ont doté 
l^Egdse des plus beaux patl^imoines i et ont étendu ses 
belles propriétés jusqu'aux bords de C Océan, Ce sont ces 
bie^ qu'on dilapide. Et ceux qui les dilapident, qui- 
afifiittùMssent l'Eglise et la findent aux pieds, ce oont ses 
peutèurs (retâere») f pèrM tHpBtmes {car Us fommès leur 
sont interdites) ils livrent les biens des paroisses à des 
fils infâmes. S» Ambroise le dit ( dans son livre intituU 
Abraham) toute wis4m Uliê^ 

t^é Pères de' Bourges '^intllieni' tM prêtres qui ont 
des femmes ou des concubines à les renvoyer; ils dé- 

* Qui bonis ejt/s incrassantur et incrassati récalcitrant, Har- 
donin VI, 1 , 805. ^ ' " - ' - • 

* Adulîeriu/n non est soïum cum aliéna peccare conjuge^ sed 
omne quod non habet potestatem coiijugii,- 

29* 
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gracient et placent au rang de cbantrcs et de lecteurs 
ceux qui refuseraient d'oLéir '. Les sous-diacres ne rece- 
▼root plus Fordioatioa» sans promettre le céiibat* Les 
iils de prêtres ne seront plu» admis désormais, dans les 
rangs du clergé, puisque, selon les saints codes, tous 
ceux qui sont nés d'une union illégitime, forment une race 
maudite. Us ne pourroiit ni hériter , ni déposer en jus- 
tice. Personne ne s'avisera non plus d'épouser la fille 
d%in prêtre, ni sa veuve, sous peine d'anathéme. 

Dans la plupart des synodes on adressa aux prêtres 
des allocutions à la fois énergiques et touchantes sur la 
nécessité de réformer leurs mœurs. Nous possédons en- 
core l'un de ces sermons synodaux qui parait avoir servi 
dans plusieurs réunions et qui peint les mœurs du tems 
d'une manière aussi piquante que simple*. 

Le synode de Rheims (1049) justice, séance te- 
nante et en présence du pape» de quelques prêtres cou- 
pahles. C'était le cas. Dans un discours « lu par ordre 
du pontife , un diacre de Rome avait signalé aux Pères 
les désordres graves qui aiiligeaient TEglise de France, 
la simonie , renvahissement des droits et oiUces sacrés 
par les laïques, les mauvaises coutumes qui s'étalent 
établies dans les vestibules des temples , les alliances In- 
cestueuses, les adultères auxquels on s'abandonnait. Des 
prêtres et des moines quittaient leur costume et leur 
vocation, se livraient à la guerre, aux rapines, h l'op- 
pression du pauvre, et même à des vices qui heureu- 



Hardottin , ibid, , d£7. 
* Voyfi ce doenment dant Hardovin TI« I, p. 783. Cf. 767. 
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sèment ont, depuis» disparu des mœurs générales de 
l'Europe 

Ao synode de Roi^en, même année, les Pères, par 

une sorte d'inspiration unanime, s'engagèrent formelle- 
ment à réunir tous leurs elTorts, pour extirper la coupable 
habitude d'acheter (es évéchés au moyen de présens 
offerts au prinoe ou à ses fiimiliers *s celle de se supplan- 
ter les uns les autres, soit dans les évêchés, soit dans les 
abbayes, soit dans les paroisses; pelle euiin de vendre 
les saints ordres ou de consacrer des candidats qui 
manquaient de Tinstruction et de Pâge nécessaires. 

Plus on avance dans Thistoire de ces lois de réforme, 
plus on y rencontre de sévérité. Six ans après le sy- 
node de Rouen, celui de Toulouse déclara, que qui- 
conque consacrerait des clercs ou des érôques, pour 
argent reçu d'une manière quelconque, risquerait sa 
place et fierait un acte nul, ne donnant aucun titre; le 
comte ou tout autre seigneur qui ▼endrait désormais 
quelque bénéfice , serait excommunié. 

Ce n'était pas assez , car s'il y eut beaucoup de gens 
intéressés à vendre et d'autres à acheter , les uns et les 
autres étaient portés également à garder le silence sur 
leurs intrigues. A qui appartenait donc le droit d'inves- 
tigation, de réclamation, d'opposition? Le synode de 
Tours suppléa à une lacuue dans les lois, en coustituant 
les prêtres eux-mêmes juges de ▼iolations aussi gravés. 
Si qucLqua évéque^ dit-il, ose faire une consécration ou 



' Uirdottin VI« 1002. 
'/friW. 1013. 
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conférer un bénéfice, même une prébende de chanohie, 
contre les règles, les clercs sont autorisés à s*y opposer 
publiquement s à en appeler au jugement de Cévêque 
voisin ou à celui du saint-siége ', 

Certes, le moyen âge eut des libertés élranges, et grande 
serait la surprise qu'exciterait de nos jours un droit aussi 
démocratique , conféré au simple prêtre du diocèse. 

Aussi cette concession fut-elle, sinon un coup de 
désespoir, du moins une uiesuriv extrême pour en finir 
avec la vente des ordres et des bénéfices, avec laquelle 
on ne finit pourtant pas encore. 

On ne parvint pas non plus à faire disparaître les au- 
tres vices qui altéraient encore les mœurs du clergé. Les 
accens de réforme les plus énergiques que firent entendre 
des évêque respectés et des écrivains influens , combat- 
tant isolément, à la tête de leurs diocèses ou dans leurs 
écrits, les abus qu'ils avaient proscrits aux synodes, 
furent incapables d'amener une moralité supérieure à la 
civilisation générale du tems. Ils donnaient pourtant les 
instructions les plus précises, les plus claires, les plus 
touchantes; on n'a qu'à voir celles de l'évêque Rathc- 
rius de Vérone à ses prêtres . Souvent ils s'énoncèrent 
dans les décrets les plus brefs et les plus formels : qu'on 
voie à cet égard ceux que l'évêque anglais Wulfiuus se 
fit rédiger par le savant /Elfrik pour les clercs de son 
diocèse \ D'xiutres fois encore ils leur adressèrent les al- 
locutions les plus véhémentes, les plaçant en face de 



• Concil. Turon. anni lo56, c. 1 et 2. 
■ Hardouin, p. 787. 

* Uardouin , ibid., p. 979. 
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leur maître et de leur conscience; leur montrant le 

péril de leur propre âme et de celle de leurs fidèles; les . 
traînant, pour ainsi dire, au tribunal de leur juge éter- 
nel et de leur Tengeor inconriiptible. Ainsi, fit surtout 
Pévéque-d'Ostîe, Damien** le censeur le /plus fraiic el le 
peintre le plus éloquent des mœurs de celle époque '. 

Le pouvoir temporel» dans son intime ^unk>n avec celui 
. de*l'£glise lui-même, ne lot pds plus heureux; il ue par- 
▼îfit pas à changer l'esprit générai , lès mcsars^du tepoui, 
quoi(|u'il essayât tout pour y réussir. * * ' 

'. £n. effet, l'esprit de réforme se mâniièst^.iliAi lajou- 
vemtnelé temporelle, comme dans la papauté. Qattul*, 
roi dè Danemark et d'Angleterre; Maccabée, roi d'E- 
cosse; Edouard, roi des Anglais, et plusieurs autres 
pnnces, marchant sur les .tracés de J^il^iri^^iîûigQê -«t 
d*Alfred-]e-Grand firent , des ûté«ets 4e IXgïise » «ortonl 
des mœurs du clergé , l'objet de leur sollicitude la plus 
viye ,^ et rivalisèrent infructueusement, dans leurs. /oi^ 
eèeUfioêtiques, aTeO-^k synodes les plas.4ngouireux v 

CSertes, voiRi assez d*effo#ts; et, dans FbisÛMbewde 4Pl 
' efforts , assez de documeins de réforme pour un âge 
ramp^ barbare. ^ V ' v^> { 

^ .^€e concert de JoîSret^de lOloBj^, 4^ib^ 
itiéjÊù^i'Biâtth dt^^^teener on état de haute moralîté. 
Et ci;pendant cette série de dispositions, cette sur- 
veillance si générale « .c$ ,2^e«; si., Itrofond , celle soDi^ 

ciijB4» 

f — • H- 1 ^ — 

-y* Duttiini, opp. passim. » - 4? .ir' fto 

* Uardouia^ p. 665, 695, 979« 9a&. 
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Dès-lors on sera tenté de prononcer avec rigueur sur 
le clergé de cette époque. Ce serait pourtant chose peu 
juste , ce serait même une sorte d'inconséquence de la 
part de Fhistoire, que d'isoler une classe quelconque 
de la société pour juger de ses mœurs , abstraction faite 
de toutes les circonstances, non-seulement de l'état gé- 
néral, mais encore des mœurs de la société entière. 
Pour prononcer avec cette équité, qui convient après le 
cours de tant de siècles, c'est la société entière qu'il 
faut évoquer au tribunal de l'histoire. C'est par là que 
nous achèverons le tableau moral de cette période et 
après avoir vu l'influence que le clergé put exercer sur 
le peuple, nous verrons celle qu'il dut en subir h son 
tour. 

Le tableau des mœurs du peuple, de toute la société 
des fidèles, ne sera peut-être pas beau, au premier as- 
pect; mais nous trouverons , après avoir observé les phé- 
nomènes extérieurs» ceux que put atteindre la loi et que 
purent signaler des juges, un fonds religieux et moral 
assez respectable. 

Les faits extérieurs, c'est encore la législation synodale 
qui nous les offre avec son impassibilité reconnue. 

Un fait premier qu'il faut avoir sans cesse en vue , 
c'est qu'au commencement de cette période , les religieux 
étaient encore si près des laïques, que le même esprit, 
l'esprit ascétique , animait les uns et les autres. C'est ce 
qu'atteste non-seulement la création de tant de monas- 
tères établis dans le sein du peuple, pour ses besoins et 
par ses sacrifices, c'est ce qu'atteste encore l'augmen- 
tation toujours croissante de ces retraites s^)i rituelles. 
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Fuir le monde el ses délices, autant que peut les 

luir le mortel qui connaît une patrie plus parfaite, et 
dont lefiflBur est à des jouissances plus élevées, telle est 
la pensée qui domine dans la société laïque , comme dans 
la société religieuse. 

Mais les passions qui ngitont riiomme dans tous les 
siècles; les vices qu'il regarde comoie les instrumens de 
soQ bonheur et qui altèrent à la fois sa constitution phy- 
sique et morale; les désordres qui troublent sa raison 
avant de déchirer son cœur, viennent l'assaillir, dans 
ces tems comme dans tous les autres, et se montrent 
même ses maîtres sous des formes plus grossières. 

Cependant , la physionomie morale des peuples varie 
à l'infini, et quelle que soit l'analogie des traits géné- 
raux, on y distingue &cilement une foule de particula- 
rités. En elfet, les mœurs du chrétien d*Ecosse ne purent 
guère ressembler, ni pendant ces cinq siècles ni h une 
époque donnée de cette période de tems, aux qiœurs 
du chrétien d'Egypte ou de Byzance. 

G*est è l'histoire spéciale des mœurs qu'il appartient 
de faire la part de chacun. L'histoire universelle doit se 
borner au tableau général des principes , des œuvres et 
• des tendances. Elle peut tout au plus indiquer quelques 
distinctions générales. 

En effet , elle doit dire que les mœurs de TOrient dif- 
l^nt essentiellement do celles de l'Occident. £4 Orient , 
antre est la société chrétienne encore libre, quoique 
afiâiblie, quoique expirante; autre, la société envahie, 
persécutée, foulée aux pieds par le mahométisme. 

L'Orient, encore libre, descend à grands pas au dmr- 
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nier (lrg;ré de sa démoralisalion. Lh , du seîu de Byzance » 
un (^'lénienl délétère émane sur tout rcmpire. Là régnent 
lous les vices, tout ce qui ruine la religion, les mœurs, 
les empires; là dominent In pompe sans grandeur, le luxe 
sans ^oùl , la prodigalité sans but , le despotisme sans 
énergie , l'orgueil de l'Asie copiée, la jactance de la 
Grèce .'ivilie, la discorde et la superstition concentrées 
en une seule cité. La violence et le forfait y profanent 
à l'envi le trône et le sanctuaire. Sur quarante princes 
qui, mire Héraclius <ît Alexis Comnène, figurent à Cons- 
lanlinople, h peine en est-il cinq ou six que Thisloire 
puisse nommer avec éloge. Peu de ces princes furent 
appelés à la tcte de l'empire pnr leur naissance ou leur 
mérile ; la plupart y furent portés par l'intrigue et la 
rébellion; la plupart en furent précipités par l'ambition 
et le meurtre; à peine s'en trouve-t-il un qtii sache mou- 
rir en combattant pour l'héritage du grand Constantin , 
qu'assaillissent tant d'ennemis. Constantin III est assassiné 
par lléracléonas ; Héracléonas mutilé par Constant II; 
Constant II tué par le peuple de Syracuse; Juslinien H 
chassé par Léonlius; Léontius par Tibère III; Tibère 
meurt de la main de Justinien II; Philippicus Bardanès 
assassine Justinien. Anastase et Théodose abdiquent de 
dégoût. Léon III, Constantin V et Léon IV, malgré des 
intentions généreuses , se font maudire par les trois quarts 
de leurs sujets. Constantin VI est déposé ; Léon V et 
Michel III périssent assassinés; Constantin VII est chassé 
par Romain I" ; Romain est chassé par Constantin ; 
Nicéphore II, .îean Zimiscès, Romain III tombent en- 
core sous le fer des assassins; Michel V, Michel Stra- 



( 459 ) 

liotîcus et Nicéphorc Botoniatc sont encore ilëposés. 
D'autres ne préviennent ces catastrophes qu'en se fai- 
sant moines, en se laissant gouverner par les prêtres ou 
par les patriarches, par les eunuques, par les ministres, 
par 1rs courtisans, par les lenimes. Des uières font tuor 
leurs (ih pour conserver le pouvoir; deSi épouses poussent 
au meurtre de leurs époux , pour partager le tronc avec 
leurs amans. Il n'y a plus h Byzancc de règne assuré 
que celui de la perfidie , de la violence et de la corruption. 

Un peuple qui, pendant des siècles, voit à sa tète un 
tel gouvernement; un peuple qui traite ses chefs d'une 
telle sorte, est à la fin digne d'eux, même s'il ne l'est 
pas dès le commencement. 

Les mœurs de la société chrétienne furent tout autres 
dans l'Orient dominé par Mahomet. Les épreuves sont 
le triomphe du chrétien, et les vertus formées aux élo- 
quenles leçons des Cyrille et des Chrysoslomc se con- 
servèrent, fortement empreintes de croyances anciennes 
et de pratiques nouvelles, en Syrie, en Palestine, en 
Perse , en Egypte et dans toutes les parties de l'Asie et 
de l'Afrique où se maintint le christianisme. Malheu- 
reusement les doctrines s'altérèrent elles-mêmes. Avec 
elles, les mœurs perdent toujours de leur pureté et de 
leur éclat. Le contact avec les musulmans comblés de 
trésors et livrés aux mollesses , ne larda pas h corrompre 
jusqu'aux chrétiens, ennemis de leur foi et de leurs 
mœurs. 

De tous les pays chrétiens, subjugués par les uuisul- 
mans , la seule Espagne sut conserver, sinon la pureté 
des doctrines ou l'éclat des mœurs, du moins rhéritagc 
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de son anlique énergie. L'Espagne chrélicnoe se retrempa 
dans Toppression ; la race visigothe, soutenue par son 
caractère nalil*, excitée par la bravoure du peuple Franc 
et de ses chefs, par Charles-Martel, Pépin et Gharle- 
magne, se maintint dans ses grossières vertus comme 
dans sa foi ; et tandis que s'épuisèrent ses maîtres dans 
les délicatesses de leur luxe et dans leurs voluptés trans- 
portées de Bagdad à Cordoue , cette patiente population 
se prépara à des triomphes qui ne s'arrêtèrent qu'au 
quinzième siècle » qui ne trouvèrent pas même de terme 
sur les rivages de la mer et qui soumirent aux chrétiens 
une partie de ces côtes africaines, d'où étaient venus 
jadis leurs cruels oppresseurs. 

Les monumens dignes de foi sur les mœars de l'Espagne, 
de l'Afrique et de l'Asie chrétiennes, opprimées parle ma- 
hométisme , sont d'ailleurs rares pour cette période. 

Ceux qui peignent l'Occident converti d'ancienne date 
ou récemment, sont, au contraire, en grand nombre. 

Comme nous l'avons dit, l'Occident converti au chris- 
tianisme par la famille de Constantin difl^re de mœurs 
de l'Occident que les missionnaires se soumettent dans 
le cours de cette période. Ici tout est zèle, ardeur et en- 
thousiasme de néophyte; mais aussi tout est encore sa- 
turé des restes grossiers d'un paganisme mal abjuré. Là, 
chez les chrétiens de l'ancien tems, les mouvemens de 
première ferveur sont calmés, la piété semble captivée 
sous les formes, les symboles, les pratiques et le retour 
des mêmes cérémonies; cependant la vie, l'Eglise et 
l'Etat sont plus réglés, les institutions mieux établies, 
la marche plus uniibrme qu'ailleurs. 
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Malgré ces différences , lesïnêines élémens composent 

Tune et roiilre des deux sociétés d'Occident , rancienne 
e( In nouvelle; ce sont, dans Tune et l'autre, les mêmes 
doctrines y -les mêmes symb^^s» les mômes formes» les 
mêm^ principes de gouTernement religieux* et civils 
c'est la même Eglise , la même confrérie , ce sont les 
mêmes seatimens; c'est toujours la même population 
germanique, scandînaye, slavonne, implantée dans les 
provinces romaines et régie par les lois et les formes de 
l'uiicien empire; c'est la même langue mourante de cet 
empire, imposée à tous les peuples qui, peu à p<>u , se 
4ai8S«it subjuguer par la religion et les arts de Rome 
encore une fois souveraine* 

Il y a donc, dans les mœurs des divers peuples de 
i'Oocident, différence de tems bien plus que de carac- 
tère, et de la sorte noi/s les pourrons voir figurer suc- 
cessivement dans 'des tableaux oommoos aux ans et 
aux autres. 

Pour former des mœurs chrétiennes, dans le sens le 
plus pur, le plus élevé ,^ ce qu'il y avut à faire avant 
tout , c'était d'éteiifdre entièrement l'esprit moral ou im- 
moral, les sentiroens, les habitudes du paganisme. Ce 
qui entretenait encore cet esprit , ces sentimens» cet 
habitudes, même après l'abjuration publique des an- 
ciennes croyances, c'était la continuation de ces pra- 
tiques et de ces coutumes religieuses , auxquelles la su- 
perstition des peuples ignorans attache les grâces du Ciel 
ou du destin , et qui se propagèrent, dans la société chré- 
tienne, au-delà des doctrines qui (es avaient fait naître. 
£n effet, quelque zèle et quelque vigilance que pussent 
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déployer les prclres et les évôqiies contre ces restes 
impurs de rancicnne foi, ils se maintinrent long-tems, 
ils ne furent pas anéantis , ils ne le seront peut-être ja- 
mais. Qu'on observe la marche du christianisme de Pa- 
lestine en Italie et d'Italie en Gaule, en Angleterre, en 
Allemagne, en Scandinavie et en Pologne; à sa suite on 
rencontre partout une traînée indestructible d'anciennes 
superstitions. C'est là l'origine véritable de tous ces sor- 
tilèges , de tous ces enchanlemens , de toutes ces sciences 
occultes qui ont afïligé le moyen âge et que le nôtre est 
loin d'avoir suiUsamment combattus. 

Que, dans les régions récemment converties , il se ren- 
contre, au commencement de cette période, des usages 
païens, ce n'est pas dans le fait ce qui doit nous sur- 
prendre. Ce qui peut étonner, c'est que, dans l'empire 
grec où le christianisme régnait depuis long-tems, on 
découvre la même chose. Or, en 680, le concile général 
de Conslantinople est obligé de prescrire une pénitence 
de six ans contre ceux qui consultent les devins, et 
contre ces imposteurs eux-mêmes , qui, sous prétexte de 
faire voir un ours ou quelque autre animal, disent la bonne 
aventure, font des enchantemens et débitent des amu- 
lettes '. Ce concile menace même de chasser entièrement 
des rangs chrétiens ceux qui , malgré les premières admo- 
nitions, persévéreraient dans les superstitions païennes 

'Coutume qui, de l'Orient, avait passé chez les Grecs d'Asie mi- 
neure; que ceux d'Alexandrie prirent en Egypte, et que les uns et les 
autres communiquèrent si bien à toute la nation^ qu'elle se maintient 
encore. 

■ Concil. Quini'Sextum, c. 61. 
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C'est qu'en Orient oel amour de la poétique antiquité 
qui jadis avait séduit Julien-PApostat se maintenait 'à la 

l'ois par les souvenirs des peuples et par l'étudo nue lai- 
saienties classes élrvécs anciens ailleurs de la Grèce. 
En effet, on célébrait dans l'empire les CaUmUê, les 
B^nàmalia, le premier de Mars; on y exécutait e'ntve 
hommes el lemnies, dos danses publiques, à Tins^rdes 
anciens; <^n imitait leurs mystères; on figurait ieurs^jc^ 
scénîques; en reproduisant les Baccanales , on ^si^ivrait à 
toutes les bouiFonneries du genre , les hommes changeant 
de costume avec les i'emmes, les Icmmcs prcuaut celui 



des hommes» et mêlant à ces pUishrs les noms.4^. 
et Jes souvenfirs des anciens mystères Les étudians en 

droit, en se familiarisant avec l'ancienne législation de 
Tcmpi^'e, les constitutions de Rome et d'Athènes^de 
Sparter^aroyaiçuftt particulièrement devoir s'id^ntifiie^y^ 
les costtoies , les usages , lès mœurs , le théâtre de l'anti- 
quité. On Icm- défendit expressément d'accompaj^ner de 
ces folies leur entrée dans la carrière, la fin ou tel stade 
de leurs ;étod^ Les fidèleé:, auxquels dfBpoûtloM4^|^a 
on ararnÂerii^'lM agapes, leri wiO i i t toki i tel i ^ ' iii tt^ 
nîère des anciens \ Ils revenaient même aux anciennes 
formes du serment ^ Après ^ ,tels faits, on conçoit le 
s^k| et la sëfférttèdsf^MncUes 4^ntre k pi^^Mrisi^ 
Les mœurs païennes furent moins classiques , et plus 

profondément enracinées en Occident. Dans les pre- 
— -r-.- — ... > r, ' V, - • ;',v 

* Ibiff. , r. 62. ' • ' • ■ ' 
•/ô/W., c. 71. 

* Ibid. , c. IL 

* Ibid., c9U. 
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miers tems on avait transigé ' , et insensiblement le peuple 

avait confondu avec les pratiques chrétiennes des usages 
et des cérémonies d'un autre tems '. Bientôt ou crut pou- 
voir exiger plus àp pureté , et les concdles sévirent fré- 
quemment cèntre les coutumes superstitieuses qu*on se 
transmettait de génération en génération. «Ceux qu'on 
surprendrait imitant les augures ou d'autres rites du 
paganisme , et ceux qui mangeraient des plats supersti-r 
tieux avec les païens, disent les Pères de Rheims, se- 
raient d'abord invités avec douceur à revenir de ces 
égaremens; mais s*ib continuaient à se mêler avec les 
idolfitres et à offrir des sacrifices , ils seraient assujétis 
à la pénitence déterminée par les canons \ » C'est que 
le paganisme se maintenait encore sous toutes sortes de 
formes: on conservait des idoles; on vénérait des pierres 
sacrées, des arbres et des fontaines; on allumait des 
torches ^ L'Espagne fut surtout affligée par ces égare- 
mens. On doit le croire, à en juger par les mesures qu'elle 
prit pour les réprimer* Elle statua que les personnes 
libres, qui se rendraient coupables à cet égard, seraient 
excommuniées pour la vie; que les maîtres répondraient 
de leurs esclaves « et qu'en cas de négligence* ils per- 
draient leurs droits sur eux^ Gela ne suffit pas. Quelque 
tems après on déclara que l'évêque, le prêtre ou le 



' Yoy. d*d«ti«s, 1. 1, p. 39o. 

* Concil, Rhemtnse anni aeS siu 833, c l£. 
f Accmsore* faculart/m» 

* ConciU ToUu JUL Hudovin III, p,'l72S. 
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juge qui flouffrifait ces tnperslitiont» lerail destitué et 

subirait une année de pénitence 

D*après la théologie du tems, les dieux étaient les 
ÎDStnimeDS du démon. Les honorer, c'était fiiîre société 
avec le diable. De là vint que peu à peu les œuvres 
occultes furent considérées comme une sorte de con- 
vention , d'arrangement avec le roi des enfers. On lui en- 
(gageait rânse. pour Taotre monde, en échange des biens 
Gélui-d. Au nombre de ces biens se trouvait Te pou- 
voir de prédire l'avenir, de découvrir des trésors cl de 
guérir tous les maux , au moyen de quelques paroles ma- 
giques ou de toutes sortes d'enchant^mens. Partout ces 
nouvelles folies se rattachaient à d'anciennes pratiques 
et les superstitions se prêtaient de la sorte un appui 
mutuel. Après cela on sait pourquoi les conciles con«- 
danment les magiciennes à une année de péniteiice^; les 
villageois qui font des; offrandes au diable, à la perte 
d'une partie de leurs biens \ les serfs qui font la même 
chose, au fouet ou à une amende de six êoiidi*. On 
comprend pourquoi ik maudissent ceux, qui » en itaUe , 
sous les yeux dii pape, consultent les devins , les arus- 
pices, les magiciens, les vendeurs d'amulettes^; ceujj: 



*Co'nciLToht.XXVJ,t.2. 

■Hardouin III/p. 1778. * ' * 

* Si paganus uxore sua nescia çuid obiulerit, omnibus for/unis 
suis pUctitor et collistngio, Sin et ambo pariter ibidem fecerint , 
omnium bonorum suorum amissione ipta «tiam iucet et collistngio, 
Ibid. 1819. * ^ 

■* Ibidem, 

• Concif. Romanum f ibid, 1863, 

TOMfi II. 3o 
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/qui, MMis le9 mars de Saint^Pierre , à Rome , exécutenl en 

chœur les clianls sacrilèges des païens, célèbrent des 
banquets et courent avec des femmes» qui se couvrent 
le» bras et les jambes de phylactèries el s'offrent elles- 
mêmes à prix d!argenk'. 

L'Europe était infectée de ces extravagances. Pépin- 
le-firef, se souvenant de Texemple de sgn père* engagea 
un concile de Leptines à frapper les délînqnans d'une 
amende de quinze $olié(..Le êoncilefit mieux, il traça 
um» sorte de signalement des pratiques suspectes et une 

' -lacmule de renonciation au diable et à ses œuvres. Voici 
ks principaux points dit signalément : du sacrilège aux 
loinbe» des morts; des lupercailes de féTrier; des bois 
sacrés; des pierres sacrées; des sanctuaires de Mercure 
et die Jupiter; des.ainulettes et des liens; des fontaines; 
éèi emkMtimiBA» ^ des. augures Mttfwnt lea oiseaux» les 
chevaux, les bœufs; des divinations et des sortilèges; 
du feu de bois frotté {if(Hlfyr); du cerveau des ani- 
fllàux^idea £^ de Jkipiter et de Jiercure; du décrois- 
êeiàiBàiiiB W lmktê^^ eofnu et des Un 

maçons; des pieds et des mains de bois à la manière des 
païens , etc. Presque tout cela est de l'ancien paganisme 
dassique» La formule d'abiuratioa est d'un autre genre. 

. Elle rappelle le paganisme Scandinave. La voici : cjffe 
nonces-lu au diable? Je renonce au diable. Et à toute 
sa oomjM^U? Je renonce à toute «0 compagnie» Et à 
iùutèé\iié iauvreê ? Je ttanMèè à îhjièUet (es œuvres du 
ttiatie, à iofilas^ÏBS pannUè ^l^ ièm&iu à honorer Wo- 



' lbid,t p. idda 
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dan et Saxnote ' , et à tous les démons , leurs associés. 
Crois-tu en DUu U Père tout-puissant ? Je crois en Dieu 
U Pire taut^puitêaïU. Crois-tu en Christ, fils de Dieuf 
crois en Christ , fils de Dieu. Craîs4u au Saim - 
Esprit? Je crois au Saint-Esprit \ 

Rîén ne se propugeant avec plus de célérité que les 
pratiques superstitieuses » on ptiuyait craindre que lés 
restes du paganisme de Fempire et ceux du paganisme 
du Nord ne s'unissent pour étouffer le^ doctrines de Tfr 
^e; dès-lors les synodes durent porter oneireUgièMe 
▼îl^lanoe sur tout ce qui pouvait les 'entretenir* Aussî 
voyons-nous les lois descendre à des détails , qui , sans 
cela , seraient indignes de leur attention. Voici ce qu'un 
synodfr.d'Aagleterre, 4s 767, dît à eet^égafdt •Que 
ehaque fidèle prenne éxempU ifihmmmes vèw&neni elt^ 
tholiques , méprisant les restes superstitieux du paga^ 
nisme. Car Dieu a faip i'homms pour qu'il fut beau, 
es lès pmièns , . par d'im$ine$ du idiUMsi fmts^ ééfipt i ré* 
Vous pofiee U eostumé de ces paTens que vos pères ont 
chassé de l'empire, les armes à la main, et votis imitez 
de Uk sorte des gens,€Lont vous détestez la^ vieJ, Fous 
mitiÙeé 'fm dièvmt»,^^'^ d'mè040tsie9m àM^ 
tude; vous ^r fendét tes. narines; vous isswêieit 'Êm 
oreilles au point de les rendre sourds ; vous leur coupez 
Ut^^ueufi, au, lieu lh iss garder, beaux, vous les 

*Ù0UiB foiinale ci| ta vMnx tXUmÊmâ, et fooimit^ de celte langée « 
en meminieiit entërieer d'un liède «a cëltiire semnent que lec trois 
fiU de Lonît-le-Déboniudre te sont prSté à Stietbovig «prêt evoir fait 
à Yerden le pirlage des ëuts de lenr père. ConciL IJpiin, anni 743. 

5o* 



Digitized by Google 



( 468 ) 

faites horribUs, . Ce qui est plus grave : quand vous 
avez un procès, vous en appelez au sort, à la manière 

des païens ; cest un sacrilège, V ous mangez aussi du 
cheval, ce que n'ont jamais fait les chrétiens d'Orient, 
et ce qu'il vous convient d'éviter, afin que tout ee que 
vou s faites soit honnête aux yeux de Dieu, » 

Une partie de cela cirt petit, mais tout grandissait d'a- 
près le point de vue du tems; le paganisme était encore 
debout; il était pviisant; de son Yaste ajâle au Nord, il 
touchait presque au mahométisme , redoutable maître du 
Sud. Que Charles-Martel , Pepin-le-Bref et Charlemagne 
combattissent avec moins de vigueur, et les ennemis du 
christianisme Técrasaient. C'est là ce qui explique la lé- 
gislation religieuse du tems. C'est aussi ce qui explique 
les lois de Charlemagne contre les Saxons doublement 
rabelles è ses yeux, et^u'il menace de mort, si , trompés 
par le diable , ils brûlaient et mangeaient un homme ou 
une femme, qu'ils croiraient sorciers et mangeurs de 
chair humaine '. 11 décrète la même peine contre ceux 
qui réduiraient en cendres les restes mortels des leurs et 
ceux qui sacrifieraient des hommes au diable. Enfin, il 
condamnt! à quinze, à trente, à soixante solidi, ceux 
qui prononceraient des vœux auprès des arbres ou des 
fiontaines sacrées 

C'^ait suivant les idées' du tems , plus que le paga- 
nisme qu'il s'agissait de combattre; c'en était le che£ 
Le concile de Tours le dit franchement : tQue les prêtres 



' Baluzc , Capit, Reg, Francorum I, p. 25j, 
. *Jbid, p. 256j 
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montrant bien au peuple des fidèles » que lès migbîens 
et lès enchantears ne sauvaient remédier aux infirmités 

de la vie humaine, ni guérir les aniiiiaiix lan^iiissans, 
estropiés, moribonds; que les berbes et les ligatures des 
sorciers n'y peuvent rien; que çe sont des filets et des 
pièges de l'ancien ennemi du genre humain , qui ne cesse 
de dresser des embûches pour tromper encore » 

Telle était la véritable pensée du tems, et, dès-lors 
est légitimée la vivaeHé avec laquelle on poursuivit tout 
ce que les mœurs publiques avaient conserve du paga- 
nisme classique ou barbare. « 

'Un autro ennemi, non moins' puissant que celoi-Jà, dt 
qu'il iallut combattre avec la même vigueur, pour for- 
mer des mœurs chrétiennes, c'était ce penchant pour 
les plaisirs sensuels , cet amour des voluptés , qui est à 
peu près aussi ancien que l'homme; qui, sans cessi^, 
agite les peuples comme les individus ,* et, minant sani 
cesse, les lois de la religion comme celles de TËtat, les 
renverse enfin, avilit les nations» perd les empiras, et 
force périodiquement tout ce iqni veut se conserver à se 
régénérer, à la source de réternelle vérité, par de nou- 
velles lois et des institutions nouvelles. Jamais régénéra- 
tièn ne se conçut plus complète que celle qu'avait voulue 
le christianisme; mais telle était la corruption des peuples 
que lui livra l'empire , telle en était la licencieuse dégra- 
tion, qu'il ne put jamais parvenir h leur inculquer la 
Céleste puraté de ses principes et de ses sentimeiis. 

Les mœurs de ces peuples, nous l'avons vu, étaient 



* Hiidonia Vf, p. 1028. CL Rcgiao« dise» eecies, II, g. i* s^. 
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mauvaises » à la fin de la période précédente. Les popula- 
tions du Nord, qui , dans le cours de ia présente période , 
se joignirent à la société chrétienne , étaient moins cor- 
rompues; mais habituées à une liberté grossière , elles 
s'altéraient rapidement , en se confondant avec les restes 
de la Grèce et de Rome , et souvent hommes et femmes 
se livrèrent, avec une licence effrénée, à tout ce que 
peuvent renfermer de vices ou de crimes des nations 
composées de tels élémens. V ivrognerie, le rapt, les 
outrages de tous les genres, la violation des liens les 
plus sacrés, les conjonctions les plus illicites, l'avor- 
tement, l'infanticide , se multiplièrent d'une manière 
effrayante. Sans cesse les conciles eurent à sévir contre 
ces excès; sans*cesse on viola leurs lois et leurs injonc- 
tions. Leurs mesures les plus énergiques ne produisirent 
que lentement la réforme qu'ils avaient en but; mais leur 
influence fut salutaire au plus haut degré; sans leur vi- 
gueur, la société tombait en dissolution*. 

Elle y tombait encore si l'Eglise ne se fut alliée avec 
l'Etat pour réprimer, par des peines de tous les genres, 
graduées avec autant de vigueur que d'indulgence, le 
vol, le meurtre, le suicide, le parricide, le fratricide, 
le duel, le parjure, la délation, V usure, les fraudes des 



* Nous en appelons, pour Picrognerie , aux conciles de Mayence et 
de Tours, ep 8l3 ; pour le ropt , aux canons de llheims, 625; de Rome, 
723; de Meaux, 0^5; et au règlement de l'évéque de Langres. ( Har- 
douin lY, p. ^35.); pour les autres vices aux actes syqodaux produits 
parHardouin, t. III, p. l69l, l69^, 1775, 177Ç, 1785, l95l, l99l, 
1995, 2004; t. IV, p. 824, 1292; t. V, p. 7,64, 419,734; t. VI, p. 382, 
4o3, 436, 6o3. 1007. 1187. 
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fsm» p9mU el éea* mmtnt tromfmtm \ Telle étak la 
* grômèreté générale des nuBurs, que lé dlnatiaiiiaiiie, 

loin de pouvoir supprimer les tariis de composition éta- 
yia par les codes barbares pour le rachat des délits et 
des crimes» fut rMuit à approofer ces tramaetiont 
af<e6 Pespril public*. ^ 
Ces traits composent un triste tableau; ils contrarient 
singulîèremeDi toutes ces Taines hypothèses , tqptes cos 
vagues aésertîons » qfeie les panégyriste» débiteak d'oitii- 
naire sur la marche toujours triomphante , toujours glo-*' 
rieuse la céleste vérité et de ses étemelles compagnes , 
les vertus. Nod, ce n'est pas ainsrque sè préfleotcdaua 
br- féalilé l'hisloîpe monde et religieuse- de Pbomme. 
C'est une lutte continuelle entre le bien et le mal , ce 
sont des victoires individuelles, c'est rarement le triomphe 
génésal du bien qu'elle déronfe li'<no8 yeux. Mai» c'est 
cette lutte générale, ce sent cès' conibals -parliéaliera 
mêmes qui , peu à peu , font paraitre la vérité dans tout 
son. éclat y el qu» élèvent, qui fotmentrbomma , les peu* 
pies 9 le. genre' bnmain an règne des vertns > U ccroysiàmi 
céleste sur la terre , à c^tf ordre moral pour lequel est créé 
le monde» pour lequel le genre humain est régénéré par 
son Sauveur et qui ^ût- sans» céase des progrès,. qui les 
lail avec lenteur» nais qui les Ait «éce^saivemant* puis- 
que la marche du monde est l'œuvre de la Providence 
conime le monde lui-m^nor- , t. , • 

'Les actes des conciles, (Hardouin) t. III, p. »775, 1 776 , 1820 , 2055, 
205ô. IV, 825, 9i2,ii$U, 1049, 1S9S. V« 7i 87, âi9, 734. Vl, 185, 206, 
436, 77i, 1034. >; I .:•• 

*/6i</.,voLll|,^i78}. ' . ^ s 1 ' • 
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Que si l'on demande les causes de l'afllîgeant état des 
mœurs dans les siècles qui nous occupent, on les trouve 
de reste dans ce legs de corruption que lui avaient 
transmis les âges antérieurs ; on les trouve dans la con- 
dition où le christianisme acquit le Nord, dans son igno- 
rance si profonde et sa grossièreté si générale; enfin 
dans cet aiTaiblissemont si déplorable du pouvoir, dans 
cette absence si longue des institutions politiques et 
morales lee plus indispensables au développement intel- 
lectuel des peuples. 

Et cependant cet âge ne manqua pas de toutes sortes 
d'institutions ni ne s'écoula sans faire des progrès dans 
toutes sortes de vertus, sans attester la toute puissance 
de cette morale chrétienne à laquelle il était dévoué de 
toute la profondeur de ses convictions. 

Déjà nous avons vu quelques mesures que les chefs 
do l'Etat et de l'Eglise prirent ensemble pour assurer 
des instructions au peuple. Les conciles ont conservé la 
trace de beaucoup d'autres '. Les principales vertus à 
pratiquer, les vices à fuir furent signalés par eux*. 
On veilla avec plus de sollicitude encore aux dévotions 
publiques et privées^; les législations royales et pontifi- 
cales se rencontrèrent et s'appuyèrent à ce sujet en par- 
faite harmonie. Non-seulement on communiqua h tous les 
peuples chrétiens les principes généraux do la moralo 
évangélique , telle qu'on l'entendait ; on ût encore la part 



• Hardouio IV, p. l4o8, 1^26, 1438. V, p, p. 7o8. 

' Ibid.Ul. p. 1714. 1774. IV. p. 9o4 , 9ll , 912. VI, p. 207. 
^ Jbid, IV, p. 942 1007, 1017, 1292. V, 28. VI, 5o3. 
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*da toms , des circonttanceB , de l'état de cî^Uisation gêné*' 
raie de chaque peuple. Ce que, dans un statut détaillé, 
le souTeraio^spirittial de VQccideint fit pour les grossiers 
Biil9M^y ^K>|t nouY^lemeot çOQverU^ et fort ignorant 
encore', CWIeniagne 1er fit pour les Saxons % et vne 
nombreuse série de rois d'Occident le firent à leur tour, 
chacun pour leurs sujets, dans des réglomen» qui nous 
atteflAiit ^à-jénivja leur -pieite déirouemeat à la morale 
religieuse K . 

En considérant toutes ces législations morales,* émanées 
deSt^ulorit^ civiles et religieuses » on est tenté d*ailirmer , 
que, dans i'tâsliHre dil^nre Jinnain » U ne . fui .januiîs 
d*époque où s'exerçât su% les moeurs publiques et prî~ 
vées une surveillance plus sévère où eilç^ se trouvassent 
sous une tutelle fim ft^cte on <plùs sainte» ^ 

dO' BRdfns cette «arreUlanee, telle en fiit là 
délicatesse , qu'elle ne se borna pas% signaler et le vice 
et la vertu; qu'iiu contraire, elle s'étendit jusque sur 
les dwniys^i^ ^pou^aiapt oonrir jl'innooence;' qil^ non 
senleiiMi^' ovMillardî^ soignensomenl la Taine parim, la 
coquetterie des Tétemens, les chants dangereux, mais 
encore les., t^Glbleaux frivoles, les lascives peintures,^ et 
tQaj^iOeiqi«;.>p«iiiy«h «It^ b^jmeléaJe 

c^frA ces instructions se joignaient des inslituiiom pu- 

' Hardouin Y, a63,j, >jT,nM a'* Mm \ U ,tnrt< Jii}i|i.JO.> 
'Baluze I, p. 25l. 

' Hwdooio Yl, |w 377, W« S«7 , 561, 503,667. 460» 794, 695, . 

966. 

^Uardooin lU, I6d5, 1775, 1777, 199l,t996, 4696. 
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bl«|i]6», qu'on n'a peal-étre pas astes appréciées / m- 
▼ant les mœurs el les néoesntés des téms* Il en est pour- 
tant trois qui se signalent spécialement au milieu de 
toutes les autres , et qu'on ne saurait trop rele?er dans 
l'opinion; c'est d'abord celle à^visiie»pastaraUt» c'jest 
enluite celle des péniêenees religwustSs* c*est enfin celle 
des missions royales» 

Dans les visites pastorales , qui se firent d'abord-par 
les évéques» et plus tard » ooncureipment avec eux» par 
les archidiacres des diocèses, le Tisifeury d'après les itas- 
tructions qui nous en sont restées, interrogeait les plus 
notables de chaque paroisse , après avoir reçu leur ser- 
ment, sur l'état moral de laacommune, .les vices, lés 
crimes ou les superstitions qui pouvaient Fafflîger. Les 
prêtres furent entendus à leur tour; les comtes et les 
juges laïques prêtaient assbtance, e^, an besoin, main 
forte à Févéque*. ^ 

C'est d'après ces enquêtes que -se déterminaient les 
moyens de répression de l'autorité, les pratiques d'ex* 
piation, les pénitences extraordinaires des fidèles. . 

Mais ces actes de repentir et ces mesures de correc- 
tion ne se bornaient pas à des cas extraordinaires. Un 
système de discipline morale, précis à la &is et vigou* 
reux, embrassait la vie entière, publique et privée* du 
fidèle; système dont les plus anciens canons formaient 
la base , mais que perfectionnaient , ou du moins que 
complétaient, d'année en année, les statuts synodaux et 



' RegLtio ,de discipl. cccles. . lih. Il, c. I , sq Caroli M» capitmlV^ 

anni d06, c A< — • IfUdovici Fià capit, anni d23« c 2â. 
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pontificaux ei les Araités -particiilîen des évé^ues oa des 
docteurs. Ge sysième , oïli tout étiiît pcéTu et puni > depuis 

la médisance jusqu'au sacrilège; où les peines étaient 
glQ^duées, depuis la pénitence de trois jours jusqu'à i'ex- 
^OQpnipumcatîon vie '» ranathéne el Tinterdit de tout 
n2;t>yaume'; Oe système jetait , on Pa dit , une sorte de 

rézeau sur toutes les facultés , sur tous les mouvemens de 

» ' ■ ■ 

râpâBi^el«|^iit^niait 'la ianiiUe c^ comme une 

talb coWté militante. 

11 y a de la vérité dans cette manière de voir. L*E- 
gU^e entité, en adoucissant, en modifiant cette insti- 
tdlibi^ tf^jmkoné cette vérité. Cependant » dans le 
iaoyen âge , ée mékne^y^lème (ut souvent line digue sa - 
lutaire, opposée au débordement des plus funestes pas- 
sions; et ce syst^64i été nécessaire, puis<||i'il a été. Il 
n^ &i^j^-uBeia'àtév etigMiide igins doute, c*est celle 
dielAe pas- avoir prévu sff'fitf;'de«e1Pavoir pas préparée 
par des perlectionnemens amenés avec une haute sa- 
i^ase. Maiiil'instittttioH eUoHViépne a exerdéi une influence 
plissante' j^n éàê fénénâMlàdiilt ^beéllè , la démoié* 
lisatibn eût été trop profonde , les destinées trop cruelles 
et Vbéritage trop pernicieux pour les siècles à venir. 
^tdCai)^4oaQait il cette institution poskife^, 
idèst que ¥EMfqu\ ^ «ans ce^ , appeiiil PE^Iise à son 
secourt , lui prêta toujours son pouvoir. Non-seulement 
c'était chose établie en principe et. en iait , dans les lois 



* Cf. liber Pœnîtentialis ex scrinio Romane tcclûsiéf, apud Ca-* 
fiis. Lection. Antiq,, t. II, P. II, p. 121. 

*Begino cUsc* ecclet II, c.Ai8< — ÇonciL Lunor, a. 103 1. 
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générales et les actes de chaque jour, maïs encore les 
missions extraordinaires , les inspections des envoyés 
royaux, secondaient très-spécialemenl l'action de l'auto- 
rité religieuse. Ces missions, particulières h la France, 
mais remplacées ailleurs par l'administration ordinaire, 
avaient sans doute pour but principal de faire recueillir 
des rcnseignemcns exacts sur l'état des provinces, leurs 
ressources et leurs besoins; d'y faire redresser les torts 
et rendre justice à qui elle était refusée par les juges 
établis. Mais les envoyés du roi s'occupaient aussi des 
intérêts de l'Eglise, de la religion, des mœurs, et à 
d'autant plus juste titre que l'épiscopat* avait l'inspection 
ordinaire de la justice; qu'il la réglait dans ses synodes; 
qu'il couvrait de sa tulélaire protection l'accusé qui se 
rendait au tribunal , et qu'il tenait la main h ce que 
d'inf^imes délateurs ne perdissent pas l'innocence 

De la sorte l'Etat et l'Eglise veillaient en commun 
sur les plus précieux , les plus impérissables intérêts de 
l'humanité, les mœurs publiques, et, ainsi que nous 
l'avons dit , le moyen âge , par ces institutions , se dis- 
tingua réellement dans l'histoire de la moralité. 

Aussi à ces institutions et à ces instructions combinées 
de la royauté et du pontificat répondirent de belles ver- 
tus. D'abord celle qui fut toujours la source de toutes 
les autres, cette charité qui, du cœur de Jésus-Christ, 
s'est communiquée au monde chrétien , et est venue , 
flamme céleste , embraser tous les hommes du même 



•Hardouin III, p. 2062, 2063, 207l. IV, Q2L , 9o9, 1008, 1018, 
1023, 1031, 1351 . 1459. V. 7, 735, 736. VI, 773, 774. 
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an|pur pour réternolle sagesse et pour chacun de ses 
en&QS bien-«iinés. 

En effet, cette charité chrétienne « toujours la même, 
s'est manifestée dans ces âges sous toutes les formes, 
et a enfimté toutes les vertus , oilrant ses leçons et ses 
. trésors aux peuples plongés dans les ténèbres ' , veillant 
aux besoins des pauvres*, aux destinées de Forphelin^ 
et de Tesclave aux intérêts des domestiques \ des vas- 
saux et des sujets; les défendant contre les maîtres» les 
suzerains , les rois recueillant les pauvres et les malades 
dans des hospices dotés libéralement et placés à côté de 
çes monastères , où déjà elle avait ouvert des asiles aux 
ascètes et des écoles à renHuiçe ^; travaillant à la fois à 
la paix générale et au maintien de la santé publique *; 
prévenant les famines et l'accaparement des denrées 
et donnant, à tous ceux qui la demandaient à .titre de 
frères, Thospitalité la plus ingénieuse et la plus cordiale **• 
Ce n'est pas dire , il est vrai , que cet ftge 'ait brillé 
par une moralité pure, délicate, idéale. Il s'en faut. 
C'est la moralité de i'enûince qu'on y voit. Tout y est 
novice d*ttn côtés tout y est prescrit» de l'autre^ Depuis 

' Les nombreuses missions de celle période. 

'Ibid. IV, 1292. V, 7, m 

' lùid. m ,9oL, ioo7. y . 3o. 

*Ibid. III, 1819, 2058. V,7. VI, 773. 

*Ibid. IV, 1023. 

'Ibid. IV, 1390, U76. VI,I, 3W.* 
nbid. IV, \L11. V, 29, 6d, m VI, 1,^17. 
' Ibid. IV . 565 , 1597. V I , 1 , 3d9 , iio9, 773, ô^l , 103A. 
'Ibid. IV, 1029, 10^2. 
.••/WA IV, 825,909, 912, 1021. 
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son entrée dans le monde jusqu'à sa doscentc dans 
la tombe , la vie de l'homme , ses rapports comme fils , 
époux et père tout ce qui appartient le plus essen- 
tiellement au foyer de la conscience et de la sponta- 
néité de son âme, est dirigé par les statuts synodaux; 
à chaque pas il rencontre un précepte , pour chaque 
jour une observance, pour chaque faute une peine, 
et quand le cercle des jours terrestres est parcouru , 
commence pour lui une carrière de purification , dont 
ses bonnes œuvres ici-bas pourront h peine abréger la 
durée. Les bonnes œuvres elles-mêmes sont prescrites 
comme des devoirs; ce ne sont presque pas de bonnes 
œuvres , tant elles sont déclarées nécessaires. Tant il 
s'y attache de grâces, que ce serait imprudence, ce 
serait folie, ce serait impiété de ne pas en faire; c'est 
. donc un bon calcul que de s'en acquitter. Mais alors 
ce ne sont plus des actes de choix , de liberté. 

Telle est la morale de ces siècles , la seule qui semblât 
convenir à sa civilisation , la seule qui pût arrêter le 
^ torrent de la grossièreté générale , et peut-être la seule 
qui, peu h peu, pût se flatter de ckristianiser tout à 
fait l'Occident. 

Cependant au fond de l'âme est le principe chrétien > 
la foi avec la charité et l'espérance. Tout est pour Dieu. 
Cet âge s'offre , se donne à Dieu avec tout ce qu'il est et 
ce qu'il a; c'est pour Dieu qu'il élève ces autels, ces 

'C'est surtout l'état des ëpoux, leur parenté, leurs rapports envisa- 
gés sous les points de vu« qui occupent les conciles* Ibid. 1863 , 
1889, 2003, 2004. IV, M, 859, 1008. V, 7, 27, 354. VI, 1, 436, 
847, 1179. 
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ordres» ces cathédrales» ces mooastères , ces hôpîUux 
qu'aucoDe autre époque n*a su moltiplieir , n*a su éter- 
niser comme celle-ci; c'est pour Dieu qu'on prodigue les 
donations et les legs avec une libéralité telle que les sy- 
nodes jBOfit obligés d'en restreindre les généreux excès 
Quelque puisse être le jugement d'un autre âge sur les 
bonnfis œuvres de celui-ci» rintcntion de ces œuvres fut 
belle'» respectable » chrétienne ; et» au fond de sa pçnsée là 
plus Intime » est le pieux enthousiasme qui veut tout don- 
ner dans la vie à celui qui a donné sa vie pour l*homme. 

Ce n'est pas tout. Malgré tout çe que iait cet âge» 
malgré ses dons » ses jeûnes» ses prières » ses pénitences » 
ses abnégations» il se sent indigne des grâces célestes; 
il a la conscience de son abaissement et ce sentiment 
lui inspire cniio un dernier effort d'amendemcut , qu'on 
ne Mùrail juges «?ec trop d'indulgence. C'est U flagU- 
laiton volontaire. L'antiquité avait connu ce pieux art 
de mortifier la chair, d'en calmer les mouvemens. Les 
prêtres de l'Ëgypte s'étaieat flagellés à certaines fêtes 
reli^eiises ; leur exemple avait passé aux Grecs et aux 
Romains î on s'était flagellé chez eux en l'honneur de 
la Diane de Scythie , de la déesse de Syrie et aux Luper- 
caies. Les ascètes des premiers siècles avaient eu re- 
cours à la même pratique» et» avec eux» la flagellation 
^ s'était établie dans les couvons. Volontaire » elle y était 
considérée comme très- méritoire; imposée par forme 
de pénitence » elle expiait un grand nombre de fiiutes et 
de délits. • ' 



' llaidouin IV, 1U29. 
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Les laïques, dans les anciens tems de ferveur , parta- 
gèrent souvent ces exercices; point de doute à cet égard. 
Mais dans le cour» du dixième siècle , loin de s'associer 
volontairement à la flagellation, ils semblaient décliner 
les pénitences ordinaires, au point que la loi de disci- 
pline fut obligée d'établir, pour les péchés, des compo- 
sitions semblables à celles que la loi civile avait fixées 
pour les crimes et lès délits '. 

• Cependant, tout-à-coup, vers le milieu du onzième 
siècle, il éclata dans le sein du peuple un enthousiasme 
extraordinaire pour la flagellation. L'Italie en donna 
l'exemple. Elle le prit de deux moines, dont l'un le 
cardinal Damien, recommanda cette pratique, de fait 
et de paroles , et la fit recevoir dans les familles comme 
dans les monastères; dont l'autre, Dominique, surnommé 
le cuirassé, s'appliquant la discipline sans s'interrompre, 
faire en peu de tems une pénitence centenaire *. 

C'était pour expier le péché, c'était pour gagner le 

' Regino de dise, eccl, iib. II ^ c. 438. De Rédempfionis pretio 
Si guis forte non potuerit jejunare, et habuerit ^ unde possit redi- 
mere ; si dives fuerit, pro VIÎ hebdomadis , det soiidos XX: si non 
habuerit tantum, unde dare possit ^ det soiidos X. — Sed attendat 
tinusquisquct eut dare debeat , sive pro Redemptione captivorum y 
sive supra s, AltarCt sive Dei servis seu pauperibus in eleemosyna. 
— . c. 439. Pro uno mense, guod in pane et in aqua pœnitere débet 
aliguis , Psalmos decantet MCC genu flexo , et si non genu Jlexo^ 
MDCLXXX, — c. UUi- Qui vero Psalmos non novit , et jejunare 
non potest , pro uno anno, guod jejunare débet in pane et agua, 
det in eleemosyna XXVI soiidos etc, — c — cantatio unius 
Missa potest redimere XII dies^ X Missœ IV menses etc. 

* Damianit de laudibus flagellorum. — Cf. Epist. ad Alexand* 
P, apnd Baronium ad ann, 1055, n. 11. 
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ciel, que la dévotion du peuple s'imposait ce martyre, 
et, dès cette époque, la flagelialion eût fait en Occident 
lea progrès si rapides qu'elle y fit depuis , si le désir de 
gagner les grâces du Sauveur et les indulgences de son 
père, par d'éclatans sacrifices, n'eût trouvé à se satisfaire 
ailleurs. 

Une occasion s'en trouva , glorieuse et Lrillante. Ce 
furent les croisades qui fournirent à la société chrétienne 
le moyen sacré de satisfaire cette ardeur, ou plutôt ce 
fut cette ardeur qui fit naître les croisades; car déjà le 
cœur chrétien, battant d'un mouvement commun, de la 
Norwège à la Calabre, brûlait d'impatience de gagner les 
grâces et les indulgences suprêmes au tombeau même' 
du Sauveur; déjà, la foule, des évéques h sa tête, péle-. 
rinait dévotement au saint-sépulcre, et déjà le glaive du 
chevalier espagnol, moissonnant pieusement les Sarra- 
sins, donnait aux chevaliers de l'Europe, le secret de se 
sanctifier, et , par là le signal d'une lutte nouvelle contre 
le mahométisme, et plus longue, et plus grave, et plus 
sanglante que la première. 

Mais , à la naissance de cette lutte , commence un nou- 
veau drame, et finit ce tableau de cinq siècles, où nous 
avons vu le christianisme briller encore , malgré tous 
les malheurs des tems; inspirer encore d'éclatantes ver- 
tus, malgré la funeste influence que purent exercer sur 
ses doctrines la civilisation décrépite de l'empire et la 
grossièreté native de ses vainqueurs. Si , dans ce long 
intervalle d'abaissement . la société chrétienne a vu s'é- 
clipser une partie de sa gloire; si le mahométisme , s'cm- 
parant de quelques feuillets arrachés aux codes sacrés 

TOME II. 2 
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de rfeglîsc et s'armaht du cipieterre. Ta détrônée en 
Asie, en Afrique, eu Espagne; si, pour cohsoîer ses mâl- 
héurs et prêcliér sa foi, elle n'a eu ni ses Chrysosiomè , 
ni ses Augustin , elle n*a pourtant manqué ni d'illustra- 
tions , ni de conquêtes. EUc a eu ses Charlemagnè, ses 
Alfred, ses Otton, ses Wasili, ses Etienne; elle à pris 
lé nord dé l'Europe en place des côtes de l'Asie et de 
l'Afriq uc. Si elle a perdu son ancienne indépendance, 
si elle Ta abdiquée entre les mains des pontifes de Rome; 
ces |)ontifës, tout en se séparant de Èyzance dégénérée, 
tout en se soumettant à la fois les rois et les peuples, 
tout en organisant celle théocratie dont relevaient et 
les évoques et les rois , ont fait de vingt nations une seule , 
la nation chrétienne , qu'ils ont pu opposer enfîn , dé là 
même parole , à l'éternel ennpmi de tout ce que le chris- 
tianisme et la civilisation, qui en est l'œuvre, portent 
de ^liis glorieux dans leur sein. 

C'est Matiomet armant la seule AraLie contre la so- 
cîd^lé chrétienne que nous avons vii au commencement 
de cette période; c'est le seul Urbain il armant l'Èurope 
eiilière contre les Musulmans que nous apercevons à la 
n de ces cmq siècles. 

FIN DD TOME SECOND. 
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